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I. 

• 

Fidèle à son passé, le clergé travailla sans relâche ii 
son œuvre de destruction, et demanda au pouvoir séculier 
de lui prêter main-forte. Dans sa célèbre assemblée, 
tenue en 1655, il révèle ses plus secrets, desseins; il tient 
tantôt pour non avenus les édits rendus en faveur des 

S rotestants, tantôt il leur attribue un sens qu'ils n'ont pas. 
usqu'à cette époque, malgré l'état d'opprobre dans le- 
quel les dissidents étaient tombés, ils faisaient encore des 
prosélytes. Il veut détruire le mal dans ses racines et de- 
mande qu'il ne soit plus permis à l'avenir aux catholiques 
de renoncer à leur religion pour professer la foi réfor- 
mée, € attendu, dit-il naïvement, que cette liberté ne leur 
a jamais été accordée par les édits ».' 

La supériorité intellectuelle des protestants l'importu- 
nait. Il sortait de leurs universités, de leurs collèges et de 
leurs académies de nombreux écrivains qui défendaient 
leur foi autant par l'éclat de leur talent que par l'honora- 
bilité de leur vie; la gentilhommerie protestante était 
éclairée, instruite, la boui^eoisie l'était aussi, et dans les 
rangs les plus inférieurs du protestantisme on trouvait 
peu de personnes qui ne sussent lire et écrire. La Bible 
et les livres d'édification et de controverse étaient lus 

1. Article I. 
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dans la masure du laboureur et dans la mansarde de l'ou- 
vrier, n réclama donc la suppression des universités^ des 
collèges et des académies protestantes.' 

Les consistoires, au moyen des biens qu'ils possédaient, 
pourvoyaient h l'entretien du culte et contribuaient, dans 
une certaine mesure , à celui des collèges et des acadé 
mies; le clei^ Bonsa au'en les leur dtanl , il les afléibli- 
rait; fl supplia le roi ae les leur enleva* et d'en fiaire tel 
usage qu'il lui semblerait bon.* 

Les chambres mi-parties' étaient, pour les réformés, 
une garantie de la bonne exécution des édits, le clergé 
réclama leur incorporation aux parlements; c'était sup- 
primer le cours de la justice à leur égard et les mettre 
hors la loi en leur donnant, pour juges, leurs propres 
ennemis. * 

Le clergé désirait voir la démolition du dernier tem- 
ple réformé, et chanter un Te Deum sur ses ruines; il 
supjplia le roi d'ordonner aux protestants d'abattre celles 
de leurs églises qui seraient trop près de celles des catho- 
liques, afin de ne pas les troubler dans l'exercice de leur 
culte; il apporta un adoucissement à cette mesure en 
permettant aux réformés de les rebâtir ailleurs. 

Jusqu'à cette époque les deux communions avaient 
contribué chacune à 1 entretien de leur culte respectif; le 
clergé veut qu'à l'avenir les protestants contribuent à 
celui des catholiques sans que ces derniers contribuent à 
celui des protestants*. Les réformés manquaient quelque* 
fois de pasteurs et en obtenaient des académies étrangères, 
surtout de celles de la Suisse française. Le clergé demanda 
au roi qu'à l'avenir les Français d'origine, seuls, pussent 
exercer le ministère', c'était le moyen de ruiner quelques 
communautés en les privant de leurs conducteurs spirituels. 

Le clergé, enfin, méconnaissant les droits les plus sa- 
crés de la nature, hâta la majorité des enfants protes- 

1. Article IT. 

3. Article VB. 

3. Los trcMis, dont le dergé demandait la suppression, siégeaient 
à Castres , à Toulouse et à Grenoble. 

4. Article IX. 

5. Article XVI. 

6. Article XVI. 
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tants, et demanda qu'ils pnasent abjurer à neuf ou drx 
ans', c'était une porte ouverte h la séduction et aux en- 
lèvements d'enfants. 

IL 

Cinq ans après (1670), les éf 6ques se réunirent de nou- 
veau en assemblée générale; comme leurs demandes 
avaient paru excessives, ils présentèrent un mémoire 
dans lequel il les justifiaient article par article €lt en for- 
mulèrent de nouvelles. La cour, d'ailleurs , dont les reAis 
n'avaient été que partiels, se montrait disposée ^ les se- 
conder. Ils proposèrent donc que dans les écoles protes- 
tantes l'instruction se bornftt à la lecture , à récriture et 
au calcul % le reste, tel que l'histoire, la géographie, lui 
paraissait un luxe inutile. Le but caché de cette demande, 
était de détruire la pépinière d'où sortaient les pasteurs , 
les régents et les maîtres d'école. 

L'attention des membres de l'assemblée se porta eu- 
suite sur un point qui depuis longtemps leur paraissait de 
la plus haute importance , celui de la prédication. Ils re- 
doutaient ces chaires huguenotes, du haut desquelles se 
donnait un enseignement diamétralement opposé au leur. 
Ils supplièrent le monarque de défendre aux ministres de 
prêcher ailleurs que dans le lieu de leur résidence. — Us 
poursuivaient deux buts : i* celui de priver beaucoup 
d'annexés des avantages de la prédication; 2* celui d'em- 
pêcher les pasteurs, qui jouissaient d'un grand renom 
d'éloquence, de visiter et de consoler les églises, et de 
prêcher devant les synodes quand l'assemblée serait réu- 
nie hors du lieu où ils exerçaient leur ministère. Ils ré- 
clamaient une pénalité contre le pasteur contrevenant; 
outre l'amende, il devait être interdit pendant dix ans de 
ses fonctions.' 

Les prélats attirèrent l'attention du monarçiue sur des 
étrangers qui exerçaient en France les fonctions de mi- 
nistres, de régents, de précepteurs, et déclarèrent qu'il 
était avantageux pour la paix publique de les faire sortir 

1. Article XX. 

2. Article XXI. 

3. Article XXn. 
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du royaume; ils rappelèrent que ceux qui avaient le plus 
soutenu l'hérésie, étaient venus de Genève, et ils citaient 
Lefaucheur, Hestrezat, Chauve, Rousselet.* 

Aveuglés par la haine qu'ils portaient à la Réforme, ils 
méconnurent les principes les plus élémentaires de la 
justice. De tous temps, les biens des débiteurs ont été le 
gage de leurs créanciers. Les Romains, barbares dans 
leurs mœurs, s'étaient inclinés devant le droit et c'est par 
là, plus que par leurs conquêtes et leurs monuments, 
qu'ils sont véritablement grands. Les prélats se crurent 
plus puissants que le droit, et demandèrent que les pro- 
testants, qui se feraient catholiques, ne pussent être for- 
cés, par leurs créanciers, de payer leurs dettes avant trois 
ans'. C'était un appât qui devait tenter beaucoup de ré- 
formés. Il leur ouvrait les moyens de se libérer temporai- 
rement et plus tard complètement, puisque les poursuites 
dirigées contre eux, devaient être jugées non par les 
chambres mi-parties, mais par les tribunaux catholiques. 

Jusqu'à cette époque, le foyer de la famille protestante 
avait été fermé légalement aux prêtres; ses membres pou- 
vaient y mourir en paix, assistés de leur ministres, de leurs 
parents, de leurs amis. Les évêques, voulant y pénétrer, 
supplièrent le roi de permettre au curé de la résidence 
du malade de pénétrer auprès de lui, pour lui demander 
s'il veut mourir dans la religion prétendue réformée. Ils 
ne bornèrent pas là leurs demandes, ils voulurent forcer 
les tuteurs des enfants, dont les pères et mères seraient 
morts dans la religion catholique, de les élever dans la foi 
de leurs parents^ Ils demandèrent de plus qu'on obligeât 
les protestants à ne pas traverser les rues et les places publi- 
ques «avec convoi et suite i>, sous prétexte d'aller baptiser 
un enfant ou célébrer un mariage, dl est important, dirent- 
ils, de ne pas souffrir tout ce qui flatte les peuples et 
leur enfle le cœur, quand ils voient qu'ils ont les mêmes 
honneurs dans une religion tolérée dont jouissent les ca- 
tholiques dans celle du prince. En un mot, quand ils sont 

1 . Mussard à Lyon . Micheily à Couches en Bourgogne, Beraard et 
Saraziu en Dauphiné , Bacuet en Poitou, de Tournes et du Toit en 
Vivarais, etc. 

2. Article XXIV. 

3. Article XXIX. 
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hors de leors tenples , ils ne doi? ent avoir luoime pompe 

£i puisse marquer qu'ils aient TlumAenr de flûra eorps 
nsle royaume.» 

III. 

En 1675, le clergé se réunit de nouveau, il était devenu 
de plus en plus exigeant, plus on lui avait accordé, plus 
il demandait, poursuivant son œuvre de démolition avec 
autant de persistance que d'habileté : de toutes ses deman- 
des, celle sur laquelle il insista le plus, fut ririterdiction 
aux catholiques d'embrasser la religion protestante. € Cette 
liberté, dit-il, ne leur a été accordée par aucun édit, et 
ils ne l'ont jamais réclamée, parce qu elle leur fait une 
horreur extrême. » 

Le cahier du clergé contient cinquante-huit articles, 
dont chacun était une atteinte, plus ou moins directe, aux 
édits; il réclamait la fermeture de plusieurs écoles, la 
démolition de plusieurs temples et l'mterdiction aux ré- 
formés des fonctions publiques de l'État. 

Dans son assemblée, tenue en 1680, il devient plus 
exigeant encore, il sent qu'il touche au but, et que ce 
que les sièges, les batailles, les assauts n'ont pu faire, il 
1 obtiendra de ses importunités, qui sont toutes à la plus 
grande gloire de Dieu et au triomphe de son Église; il ne 
doute pas que la bonté et la piété du roi ne lui viennent 
puissamment en aide, pour atteindre le but qu'il poursuit 
avec une si pieuse persistance. 

Une dernière fois, avant le jour de son triomphe, il se 
réunit en 1685. 

cHesseigneurs, lui dit son rapporteur, dans le rapport 
qu'il leur présenta , l'unique source de vos malheurs c'est 
1 hérésie; les mêmes années qui ont vu paraître Luther et 
Calvin, on a vu notre juridiction affaiblie, et nos biens 
usurpés; apportons le remède aux maux qui ont été faits 
à la religion, par les hérétiques, tâchons de rétablir et 
faire rendre à Dieu le culte qui lui est dû. c L'orateur ne 
cache pas que le but des efforts de l'épiscopat et son unique 
affaire est la destruction de l'hérésie; en pariant du roi, 
il dit : fCe serait bien ici le lieu de m 'étendre sur toutes 
les choses que cet invincible monarque a faites pour la 
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religion; mais les pierres des temples abattus parlent, ses 
édits et ses déclarations sont des monuments éternels de sa 
piété; les cris de joie et les acclamations de tant de nou- 
veaux convertis se font assez entendre. Qu'es(-il besoin 
de mes parole et que reste-t-il li dire sur ce sujet, puis- 
que même il ne reste plus rien à désirer. Il semble que 
rien n'ait échappé au zèle, à la pénétration, aux lumières 
du roi. Cependant vous serez étonnés, messeigneurs , 
après ce que nous avons obtenu de sa justice, que nous 
ayons encore quelques demandes à faire; ianlum religio 
poiuU suadere malorum\ Ce qui nous doit encore conso- 
ler, c'est que nous sommes assurés de réussir dans nos 
humbles supplications. Il est de foi divine et humaine que 
nous les obtiendrons, nous ne demandons rien qu'au nom 
et pour la gloire du Seigneur, et nous le demandons à un 
prince qui peut tout ce àu'il veut, et qui veut par- 
dessus toutes choses le rétablissement du règne de Jésus- 
Christ. 1 

Après cet exposé clair et précis, le clergé formule ses 
demandes; les vingt-neuf articles dans lesquelles elles 
sont contenues, ont pour but de ravir aux réformés, non- 
seulement leurs libertés religieuses, mais encore leur 
liberté civile, et de les réduire à l'état de paria. L'auteur 
de l'histoire de M"* de Maintenon nous dit naïvement, 
cque les assemblées du clergé se tenaient avec dignité et 
sans passion. » 

IV. 

Nous avons exposé, dans leur ordre chronologique, les 
demandes des évêques, pour obtenir du roi le renversement 
de Tœuvre de Henri IV, et parmi cette foule de prélats qui 
encombrent les antichambres du roi, nous ne retrouvons 
pas un Hontluc ou un Marillac, pour demander, soit au 
nom de la probité politique, soit au nom de la charité 
évangélique, le respect des traités et la tolérance reli- 
gieuse; et le peuple sur lequel on demande à Dieu de 
faire descendre le feu du ciel, n'est plus à craindre; il 
n'importune ni par la tenue de ses synodes, ni par celui de 
ses assemblées politiques ; dépouillé de tous ses droits de 

1. Tant la religion a pu enfanter des ifiaux 1 
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Citoyen , il a presque disparu de la scène pubUaue ; il 
souffre tout, supporte tout, et si par intervalle il laisse 
échapper une plainte, un soupir, c'est la douleur plus que 
la volonté qui les lui arrache ; il ne pense pas à renou- 
veler les guerres de Coligny et de Rohan. Si ces principes 
d'obéissance au souverain ne le tenaient pas dans l'obéis- 
sance, la main de fer qui pèse sur lui le contraindrait li la 
soumission. Tel qu'il est, et que les événements l'ont fait, 
ce peuple inspire une immense compassion , et cependant 
ce clergé galhcan, que quelques historiens modernes op- 
posent au clergé ultramontain pour louer sa modération et 
sa tolérance, poursuit son œuvre d'extermination avec une 
persistance que rien ne lasse. 

Les huguenots s'étaient retrempés dans un baptême 
de douleur; leurs misères spirituelles, que Rohan déplore 
d'une manière si éloquente dans ses mémoires, étaient 
bien encore le partage de quelques-uns d'entre eux, des 
riches surtout; mais le plus grand nombre avait regardé 
à Dieu dans sa détresse , et Dieu avait eu compassion de 
son pauvre peuple. Autant il s'était abaissé moralement 

3uand, les armes à la main, il descendait sur des champs 
e bataille, autant il s'était relevé quand, sans défense, 
il se sentit livré à la merci de ses ennemis; la guerre 
l'avait ruiné, la paix l'enrichit. Chassé des fonctions pu- 
bliques, il était cultivateur, ouvrier, médecin, commer- 
çant, banquier, armateur; en s'enrichissant, il enrichis- 
sait la France , à laquelle il avait ouvert de nouvelles 
sources de prospérité; quelques années avaient suffi pour 
lui donner le monopole du commerce, de l'industrie, et 
pendant que la noblesse se ruinait pour figurer à Ver- 
sailles, où elle mendiait un regard du grand roi, des mai- 
sons protestantes, riches jusqu'à l'opulence, s'élevaient 
partout. 



V. 



Nous connaissons les désirs du clergé ; sa persistance 
à faire appel au bras séculier, ne doit pas nous éton- 
ner. A part quelques prêtres connus, les uns par leurs ta- 
lents , les autres par leur honorabilité, le reste du clergé 
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ne différait goftre de celui contre lequel Érasme et Louis 
de Berquin lancèrent lès traits acérés de leur raillerie. 
M. de Moailles raconte, dans ses mémoires , que des con- 
férences proposées entre des prêtres catholiques et des 
ministres protestants n'eurent pas lieu, parce qu'on ne 
trouva point de docteurs catholiques assez savants pour 
soutenir la cause de Dieu; que le zèle des eonvertmeum y 
n'étant soutenu dans la province, ni parla science, ni 
par les mœurs du clergé, ressemblait moins au vrai zèle 
qu'à l'esprit de haine et de vengeance. H. de Noailles n'est 
pas étonné de la stérilité des efforts du clergé pour con- 
vertir les protestants. tNous n'avons, dit-il, rien fait 
d'utile si le roi n'oblige les évoques d'envoyer de bons 
prêtres pour instruire les peuples qui veulent être prê- 
ches; mais je crains que le roi ne soit plus mal obéi , en 
cela, par les prêtres que par les religiennaires/ 

Tous les rapports faits aux gouvernements confirment le 
témoignage du duc. «Une des choses, dit H. d'Aguesseau, 
intendant du Languedoc, qui retient le plus les huguenots 
dans leurs créances, est la quantité d'instruction qu'ils 
reçoivent dans leur religion, et le peu qu'ils en voient 
dans la nôtre; un mémoire sur la Samtonge dit positive- 
ment que de six cents paroisses, il n'y en avait que six où 
Ton prêchait pendant 1 Avent et le Carême. » L'intendant 
de La Rochelle écrivait à la cour : « Il n'y a rien oui fasse 
tant de tort à la religion, que la vie licencieuse, la mau- 
vaise conduite et l'avarice des prêti^s. Ce sont ces vices 
qui autrefois ont servi de prétexte au schisme , ce sont 
encore eux qui empêchent que ceux qui se sont séparés 
ne se réunissent.» 

Cet état d'ignorance et de corruption alla en empirant. 
Fénélon, qui fut plus tard envoyé en mission dans le Poi- 
tou^ où ii prêcha plus en protestant qu'en catholique ro- 
main, écrivit les lignes suivantes : «les huguenots pa- 
raissent frappés de nos instructions jusqu'à verser des 
larmes; ils nous disent sans cesse a nom serions volontiers 
tFaccord avec vous, mais vous n'êtes ici qu'en passant. Dès 
que vous serez partie nous serons à la merci des moines 
qui ne nous prêchent que du latin, des indulgences et des 

1. Lettres de Fénélon. — Rulhière, p. S8. 
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eonfrérieê: on ne nom lira pluê P Évangile; noue ne Pen- 
ienirone plue expliquer, et on ne noue parlera qu*avec me- 
naces. *i^ 

On doit comprendre qu'un tel clergé ne dut pas être 
trës-scmpuleux sur le choix des moyens. Nous allons le 
soÎTre sur les différents champs de bataille où il livra des 
combats aux dissidents. 

VI. 

L'un des moyens qui parut toujours au clergé le plus 

iiropre et le plus prompt à faire cesser le schisme, fut 
a réunion des deux cultes. — Nous connaissons les 
efforts de Richelieu et de son confident , le capucin Jo- 
seph ; Tinsuccës de ces deux célèbres personnages ne dé- 
couragea pas Tépiscopat. En 1661 , il avait, dans le Haut- 
Langaedoc, des agents qui travaillaient activement à 
réunir les deux cultes; à leur tête était le prince de 
Condé , gouverneur de la province qui appuyait le projet 
de ses intrigues et de son autorité \ Un synode, réuni à 
Nîmes (1640), s'y opposa. Noguier, Poujolas et Roure, 
ministres qui jouissaient d'un grand crédit dans l'assem- 
blée, s'élevèrent avec une grande énergie contre ceux de 
leurs collègues soupçonnés de prêter l'oreille aux séduc- 
tions du clergé. cLeur lâcheté, dirent-ils, serait digne 
d'une punition exemplaire ; car il n'est pas possible d'unir 
les ténèbres avec la lumière, et Christ avec Belial. » Ces 
paroles furent même couchées dans le procès-verbal de 
l'assemblée, qui avait élu pour son modérateur un ministre 
déjà célèbre et qui devait le devenir davantage : on l'appe- 
lait Claude. 

VII. 

Jean Claude était né en 1619 à La Salvetat. Son père, 
qui exerçait les fonctions pastorales , fut son premier pré- 
cepteur. Il le destina à la carrière ecclésiastique et le fit 
étudier à Hontauban, sous Garissoles et Charles. A vingt- 

1. Mémoires de Noailles, rédigés par Fabbé Millot. — Rulhière, 
Éclaircissements historiques sur les causes de la révocation de 
redit de Nantes , p. 57 et suiv. 

2. Élie Benoit, Hist. de redit de Nantes, t. m, p. 422. 
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six ans, Claude fut reçu ministre, et desservit successive- 
ment les églises de la Treyne et de Sainte-Âffrique. Celle 
de Nîmes lui adressa vocation; il justifia le choix que le 
consistoire avait fait de lui. Jeune, il avait avec la hardiesse 
des premières années de la vie, la gravité et la sagesse 
des vieillards; sa parole n'avait ni le charme de cefle de 
Daillé, ni l'éclat de celle de Du Bosc; mais elle avait une 
puissance qui lui venait d'une foi profonde et d'une lo- 
gique nerveuse, serrée; il n'eût pas eu de supérieur parmi 
ses contemporains, s'il eût eu les dehors oratoires qui 
contribuent tant au succès du prédicateur. Dans les con- 
seils il était droit et adroit, pénétrant, ferme, hardi quand 
il le fallait. Il opina dans le sens de ses collègues No- 
guier, Roure et Poujolas, et l'assemblée, soiis l'impres- 
sion de ses paroles énergiques ordonna, «ique, pour 
couper le mal dans ses racines , chaque pasteur et ancien 
jurerait, séance tenante, la main levée à Dieu d'en dé- 
chaîner sa conscience, en déclarant ce qu'il pourrait sa- 
voir par lui-même ou qu'il aurait pu entendre dire à 
d'autres, directement ou indirectement.»* 

Après la prestation du serment, chaque membre fit sa 
déposition. Il en résulta pour l'assemblée cette' conviction 
que la cour avait essayé de séduire quelques ministres 
pour les faire entrer dans ses vues. Avant de se séparer, le 
synode arrêta «que des lettres seraient écrites, de sa 
part, à toutes les provinces du royaume touchant ce per- 
nicieux dessein de l'accommodement des deux religions , 
qui ne pouvait se faire qu'en unissant les ténèbres à la 
lumière, et Christ à Déliai. i»' 

Peyremales, commissaire royal près du synode, trou- 
vant ces derniers termes injurieux à la religion de Sa 
Majesté, s'opposa à la transcription de la délibération qui 
les contenait, dans le registre des actes officiels. Claude 
consulta rassemblée et déclara à Peyremales que ce qui 
était écrit était écrit. Le conseil cassa la délibération du 
synode, interdit à Claude les fonctions pastorales à 
Nimes et le bannit de la province du Languedoc. ' 

L'attitude énergique du synode de Nîmes et celle de 

1. Borel, Hist. de réglise réformée de Nîmes. 

2. Actes des synodes proveuciaux. 

3. Arrêt du conseil (6 août 166J). 
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celui d'Anduze, qui se réunit bientôt après, firent com- 

t rendre aux réunionistes que leur triomphe était encore 
ien éloigné; mais, pendant qu'ils étaient battus sur un 
point du royaume, ils croyaient vaincre sur un autre. A 
Sedan, ils se servirent de Finfluence du maréchal Fabert 
pour tenter la réunion des catholiques et des réformés de 
cette ville. Le maréchal était très^propre à cette œuvre ; il 
protégeait les protestants qui Taimaient à cause de son ca- 
ractère conciliant. Leblanc de Beaulieu , professeur à l'a- 
cadémie protestante, entra dans les vues du maréchal et 
prépara un projet qui ne pouvait plaire aux catholiques, 
)ar la manière nette et précise avec laquelle il formulait 
e Ct^edo , au bas duquel prêtres et pasteurs devaient ap- 
poser leur signature; il ne plaisait pas non plus aux réfor- 
més, qui croyaient que Leblanc s'était laissé enlacer dans 
les filets des catholiques. Fabert mourut dans cet inter- 
valle. Jusqu'à son dernier soupir, il exhorta les deux partis 
à se réunir, faisant en cela preuve de plus de zèle que de 
lumière. Après sa mort les jésuites , aont la présence du 
maréchal modérait Tardeur, abandonnèrent le projet de 
Fabert, et pensèrent qu'il y avait des moyens plus efficaces 
que la persuasion, pour réduire les réformés.* 

VIIL 

Un homme plus puissant aue Fabert travailla à l'œuvre 
de réunion. Il était déjà célèbre : on l'appelait Bossuet. 

Jacques-Bénigne Bossuet naquit à Dijon, le 27 septembre 
1627, d'une famille ancienne et distinguée dans le parle- 
ment de cette ville; il fit ses premières études chez les 
jésuites, qyi, émerveillés de son admirable aptitude à 
toutes les branches de l'instruction, voulurent l'attirer 
dans leur compagnie. Pour le soustraire à leur influence, 
ses parents , demeurés fidèles aux traditions parlemen- 
taires, l'envoyèrent à Paris au collège de Navarre, où il 
reçut le bonnet de docteur et l'ordre de la prêtrise. Le 
jeune ecclésiastique était grave, sérieux, studieux, con- 
sciencieux dans l'accomplissement des devoirs de sa 

I. Élie Benoit, Hist. de Inédit de Nantes, t. m, p. 523. — Haag 
frères, France protestante, art. Fabert. 
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charge ; ses débuts donnèrent les plus belles espérances. 
Sa première thèse théologique, qu*ii dédia au grand Condé, 
attira sur lui l'attention de ses juges, qui admirèrent la fa- 
cilité de son élocution, sa logique nerveuse, serrée, pais- 
sante, son érudition étendue, la sûreté de sa mémoire, 
l'éclat de sa parole. Un sermon, qu'il improvisa à l'hôte) 
Rambouillet, consacra sa gloire naissante qui ne devait pas 
connaître de déclin. Le jeune prêtre ne se laissa ni éblouir, 
ni séduire par les louanges. Il quitta Paris et se rendit à 
Metz pour y remplir les fonctions d'archidiacre : c'est là , 
loin au bruit et aes distractions, sans cesse renaissantes , 
de la capitale, qu'il se livra à l'étude des Pères et de FÉ- 
criture-Sainte. 

L'église réformée de Metz avait alors pour pasteur Paul 
Ferry, qui jouissait parmi les catholiçiues et les protestants 
d'une belle réputation ; il la méritait par sa science , son 
éloquence et 1 honorabilité de sa vie; son influence était 
grande, mais elle tenait moins encore à sa piété qu'à l'ha- 
bileté avec laquelle il savait se mettre en crédit chez les 
grands qui le considéraient beaucoup. — Ferry fit impri- 
mer un catéchisme*, qui attira l'attention du jeune archi- 
diacre de l'église de Metz, qui le réfuta, et débuta ainsi 
dans la controverse, où il devait se rendre si célèbre; cet 
écrit, c[ui n'a pas la valeur de ses autres ouvrages, porte 
néanmoins l'empreinte de son génie et surtout celle de 
son habileté à masquer les cOtés faibles de son Église et à 
attaquer ses adversaires par ceux où ils ne sont pas les 
plus forts. 

Bossuet fit à Metz les premiers essais de son rare talent 

Eour la prédication; sa réputation, qui vola de bouche en 
ouche, reçut sa consécration à Paris, où il prêcha dans 
les principales ^lises. Le roi voulut l'entendre, et daigna 
féliciter le père du jeune orateur. Bientôt après, Bossuet 
fut nommé à l'évêché de Condom, et choisi par le roi, sur 
une liste de cent concurrents , pour le précepteur du dau- 
phin, son fils unique. 

La Réforme était entourée d'ennemis qui la harcelaient 
sans relâche, mais de tous les écrivains qui l'attaquèrent, 
le plus puissant et le plus digne d'elle fut sans contredit, 

1. U était intitulé : Catéchisme de la réformatiou de la religions- 
Sedan, F. Chayer, 1654, in-S; 
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Bossuet. Jusqu'à sa mort il ne cessa de la poursuivre , et 
si une main a'homme eût été capable de Tébranler, c'eût 
été celle du prélat. Personne avant lui , si ce n'est Biaise 
Pascal, n'avait manié la langue française avec plus de sou- 
plesse, et ne lui avait imprimé dIus de force et de gran- 
deur. Bossuet était-il convaincu? Nous le croyons; mais 
ce grand esprit fut dominé, à son insu, par la fausse idée 
qu'il se fit de l'Église, et par l'horreur que lui inspirait 
le schisme; il attaqua donc dans les protestants moins 
encore des hétérodoxes que des rebelles. 

Comme tous les hommes sincères du catholicisme, il 
désirait la réunion des deux cultes, mais il comprit qu'elle 
était impossible avec les concessions offertes aux protes- 
tants. C'est alors qu'il fit un vrai tour de force, en essayant 
de démontrer, dans son Exposition de la foi catholique, que 
les protestants s'étaient séparés sans motifs de la commu- 
nion romaine , puisque la foi romaine , à (]uelques diffé- 
rences insignifiantes près , n'est ni plus ni moins que la 
foi protestante. L'habile controversiste fit bon marché de 
certains enseignements , abhorrés des réformés , du culte 
des saints en particulier, et protestantisa si bien les autres, 
que les lecteurs superficiels purent croire, à la première 
lecture , que la grande séparation du seizième siècle n'a- 
vait pour cause qu'une querelle de moines. 

Le livre de VExposition de la foi catholique causa une 
immense sensation dans tous les rangs de la société : les 
catholiques ne doutèrent plus de leur triomphe , en se 
voyant défendus par un athlète aussi vigoureux et aussi 
haoile que M. de Condom; mais les premiers moments 
d'enthousiasme passés , plusieurs d'entre eux comprirent 
que Bossuet, en voulant défendre le catholicisme, le rui- 
nait par sa base même en lui donnant une physionomie 
toute protestante; ils se plaignirent vivement, attaquèrent 
l'œuvre et l'auteur : il ne fallut rien moins à celui-ci, que 
son habileté, son influence, et les amis puissants qu'il 
avait à la cour, pour fermer la bouche à ses détracteurs. 
A force d'intrigues et de pourparlers, dont l'histoire est 
l'une des pages les plus curieuses de la politique de la 
cour romaine, il obtint un bref du pape,(]qui déclara que le 
livre de V Exposition ne contenait rien de contraire h l'en- 
seignement catholique. 
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IX. 

Au moment où l'écrit de Bossuet était lu avec le plus 
d'avidité, vivait à Montpellier un jeune avocat nommé 
Bnieys qui avait quitté le barreau pour se livrer à Télude 
de la théologie et des belles-lettres. V Exposition de la 
doctrine catholique le charma par sa belle ordonnance* 
mais il en vit de suite le côté faible , et c'est par ce côté 
qu'il l'attaqua avec un avantage tel, que sa réponse à Bos- 
suet lui donna une place éminente parmi les polémistes 
les plus renommés de son siècle. Brueys va droit à son 
superbe adversaire, débarrasse la question des incidents 
qui la compliquent, et la réduit à sa plus simple expres- 
sion ; sa polémique n'a rien d'irritant, il se respecte en 
respectant son adversaire, mais il lui porte des coups ter- 
ribles, démasque toutes ses batteries, et sous la couche 
d'or du livre, il en montre le plomb. Il tire des paroles de 
Bossuet la conclusion que c'est à tort que les catholiques 
accusent d'hérésie les protestants, puisque, par la bouche 
du prélat, ils reconnaissent qu'ils sont sur le terrain des 
doctrines orthodoxes. «N'est-il pas vrai, dit Brueys, qu'un 
tel aveu, que J'ai copié mot à mot des propres termes du 
livre de 1 Expomtiony est d'une merveilleuse consolation 
pour ceux qui font profession de notre créance? Car, enfin, 
selon M. de Condom , on ne peut plus nous traîter d'héré- 
tiques, puisqu'on avoue que nous avons les points fonda- 
mentaux, et que sur les matières de controverse, on nous 
veut persuader que tout ce que l'Église romaine croit au 
delà de ce que nous croyons , revient à la même créance 
dont nous faisons profession et ne détruit point les vérités 
évangéliques qu'on avoue que nous tenons. 

«Nous verrons dans la suite de cette réponse, lorsque 
nous examinerons les matières en détail que les créances 
et le culte de cette Église sont incompatibles avec ces di- 
vines vérités, dont elle voudrait se couvrir; mais cepen- 
dant, si ce prélat a manqué son coup de ce côté-là , cela 
n'empêche pas que nous n'ayons juste raison d'inférer, 
de ce qu'il a mis en avant , que notre religion est bonne , 
et que, selon son aveu, on ne nous peut accuser d'aucune 
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hérésie, puisque nous tenons toutes les vérités évangéli- 
ques que Rome se vante de croire. 

€ Pour être convaincu de cette vérité , parcourons suc- 
cinctement les quatre points principaux aue nous devons 
examiner en détail, qui contiennent, en aorégé, toutes les 
matières de controverse que M. de Condom a traitées. 

c Nous accusera-t-on de ne pas savoir assez bien re- 
connaître la gloire souveraine qui est due à Dieu , parce 
que nous enseignons que le culte religieux ne doit être 
rendu qu*à lui seul; mais ce prélat reconnaît que ce culte 
ne doit être rendu qu'à Dieu seul. 

€ Nous accusera-t-on d'attribuer toute la justification de 
rhomme au seul mérite infini de la mort de Jésus-Christ? 
Hais H. de Condom avoue que Jésus7Christ a payé l'entier 
prix de notre rédemption, et que l'Église n'a rien à offrir 
à Dieu que Jésus-Christ, mettant en lui toute l'espérance 
du salut. 

c Nous accusera-t-on d'enseigner que le sacrement de 
l'Eucharistie a été établi pour célébrer la mémoire du sa- 
crifice de la croix, et pour nous appliquer la vertu de ce 
sacrifice? Mais ce prélat nous proteste que le sacrifice de 
la messe n'est qu'une commémoration et une application 
de celui de la croix. 

cNous accusera-t-on d'enseigner que l'Eglise doit être 
soumise h l'Écriture-Sainte? Hais H. de Condom nous as- 
sure que l'Église romaine se soumet à la Sainte-Écriture 
et n*y prétend rien innover. Où sont doiic nos hérésies f 
Que croyons-nous qu'il ne faille oas croire? Où que faut-il 
croire que nous ne croyons pas? 

c Sommes-nous hérétiaues parce que nous ne rendons 
pas aux saints un culte religieux? Mais on nous dit que ce 
culte n'est dû qu'à Dieu, et c'est ce que nous croyons. 

c Sommes-nous hérétiques parce que nouf enseignons 
qu'il ne faut pas associer nos bonnes œuvres et nos satis- 
factions avec la sanctification infinie de Jésus-Christ pour 
opérer notre justification devant Dieu? Mais on nous pro- 
teste que l'Église met en Jésus-Christ seul toute l'espé- 
rance du salut, et que nous ne pouvons pas satisfaire de 
nous-mêmes à la peine qui est aue au péché, et c'est ce 
que nous croyons. 

« Sommes-nous hérétiques , parce que nous refusons 
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d'offrir un nouveau sacrifice propitiatoire pour nos pé- 
chés? Haiâ on nous assure que le sacrifice que YÉgnse 
romaine présente à Dieu, n'est qu'une commémoration 
et une application de celui que Jésus-Christ a offert une 
seule fois; et c'est ce que nous croyons. 

« Sommes-nous hérétiques , en ce que nous ne mettons 
pas l'autorité de l'Église au-dessus de l'Écriture-Sainte ? 
Mais on nous dit, en termes exprès, que l'Église se sou- 
met à l'Ecriture-Sainte; et, c'est ce que nous croyons. 

«Où sont donc encore une fois nos hérésies?]» 

Brueys suit, pas à pas, Bossuet, et prouve jusqu'au 
dernier degré de l'évidence, qu'entre la confession de foi 
des réformés et le Credo tridentin, il y a une différence 
radicale, et, comme le ministre Bastide*, il conclut que 
l'évêque n'a pas donné Y Exposition de la doctrine catho- 
lique^ mais une exposition de son invention. En terminant 
son livre^ il nous révèle la pensée de Bossuet sur l'auto- 
rité du pape en matière de foi. c Puisque ce prélat , dit-il, 
ne veut pas s'expliquer là-dessus et nous dire quelle est 
l'obéissance et la soumission qu'on doit au pape, mais 
renvoie les chrétiens aux conciles et aux saints Pères pour 
l'apprendre d'eux, je suis d'avis de les renvoyer devant un 
tribunal encore plus auguste, dont les arrêts sont irrévo- 
cables , les décisions certaines et les oracles infaillibles. 

.«Ce tribunal auguste où je les renvoie, c'est l'Écriture 
divinement inspirée.» 

La réponse de Brueys commença sa réputation, lui va- 
lut les applaudissements de son parti et l'admiration de 
Bossuet, qui lui fut fatale. Ce prélat pensa que la meilleure 
réfutation du livre de son adversaire , ce serait d'amener 
son auteur à une abjuration : il réussit sans trop de peine. 
Brueys avait plus d'imagination que de cœur, plus d'ambi- 
tion que de piété. Il se mesura avec Bossuet, non en chré- 
tien , mais en controversiste , plus fier de se trouver en 
présence d'un grand athlète que de défendre la cause de 
Dieu. 

Brueys, après la mort de sa femme, voulant donner une 
preuve de sincérité, se fit abbé, et demanda à Bossuet de 

1 . Le ministre Bastide répondit à Bossuet dans un écrit qui n'a 
pas Téclat de celui de Brueys; mais il est solide et concluant. 
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Je tonsurer; dès iors^ il attaqua avec virulence ses core- 
l^onnaires; mais son esprit, naturellement léger, ne 
s'accommoda pas longtemps de sujets aussi sérieux que 
ceux qui se débattaient alors; il laissa la théologie pour le 
théâtre y et fit des [)iëces de comédie en compagnie de Pa- 
laprat ; plus tard , il écrivit encore contre les protestants , 
mais de tous ses écrits polémiques, le seul qu'il n'ait pu 
réfuter, c'est sa réponse à V Exposition de la foi catholique, 
son chef-d'œuvre et sa punition devant l'histoire.' 

X. 

Bôssuet obtint devant le monde un beau succès ; le plus 
grand capitaine du siècle, Turenne, qui depuis quelque 
temps songeait à plaire au roi , trouva dans le livre de 
Y Exposition une occasion, en apparence honorable, pour 
passer au catholicisme. Il abjura , et devint Tun des cham- 
pions les plus zélés du projet de réunion. Son exemple , 
plus que fa force de ses raisons ( son ignorance dans les 
matières religieuses était complète) , entraîna plusieurs 
grandes familles protestantes, qui attendaient une oc- 
casion favorable pour se déclarer sans trop de honte. 
Leur grand convertisseur ne tut cependant m Turenne, ni 
Bossuet , mais le roi , alors dans toute la splendeur de sa 
gloire. A l'occasion de ces conversions, nous dirons avec 
Sainte-Beuve, «que Dieu n'est jamais plus puissant sur 
les âmes des grands que quand il paraît masqué en roi.*» 
Ce fut le Dieu de la terre qui reçut l'abjuration des La 
Trémouille, des Lorges, des Duras et de bien d'autres. 

Le 27 juillet 1675, Turenne fut frappé à mort par un 
boulet perdu , au moment où il allait engager un combat 
avec le célèbre Hontécuculi, près de Sasbach. Vingt-cinq 
années auparavant , l'homme qui avait reçu le même jour 
que lui le bâton de maréchal de France, Gassion, terminait 
prématurément sa brillante carrière au siège de Lens. Il 
fut l'un des plus grands hommes de guerre de son temps. 

1. Le livre de Brueys est intitulé : Réponse au livre de M. de 
Condom^ intittdé : Exposition de la doctrine catholique, -r- Il a 
eu plusieurs éditions; celle dont nous nous sommes servi a été 
imprimé à Genève, M.DG.LXXXI. 

J. Sainte-Beuve, Hist. de Port-Royal, 2« édit, 4« vol,, p, 384. 
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Il eut de Lesdiguiëres Fintrépidité, le tact militaire et la 
bonne fortune ; il n'en eut pas les vices. Il était hardi , 
entrq)renant , et ce qui, chez un autre, eût été un coup 
de tête ou témérité, était chez lui l'effet des plus profonds 
calculs. Quand il fondait sur ses ennemis avec l'élan du 
faucon qui se iette sur sa proie, il connaissait les moin- 
dres recoins du terrain sur lequel il les poursuivait. La 
soudaineté de ses attaques, qui rappelait celle du trop cé- 
lèbre baron Des Adrets , jetait la terreur au milieu oe ses 
ennemis, et les tenait sur le qiri-vive : son nom seul 
inspirait l'effroi. 

La cour n'aimait pas Gassion , qui ne dissimulait pas ses 
sentiments et laissait tomber son mépris et son dédain sur la 
tourbe des courtisans, race famélique sans patriotisme , 
qui préfère ses petits intérêts aux grands intérêts du 
royaume. Le soldat huguenot blâmait les grosses pensions 
qu'on donnait à des baladins de cour et de théâtre ; Maza- 
rin , lui-même , n'était pas à l'abri de ses mordantes atta- 
ques. Il avait raillé le capucin Joseph sur ses velléités 
guerrières ; il raillait aussi le cardinal-ministre. La mort 
vint le soustraire à des attaques sous lesquelles il aurait 
probablement succombé; ses ennemis étaient depuis quel- 
que temps à l'œuvre occupés à miner sa granae réputa- 
tion militaire ; ils avaient déjà insinué que Gassion aspi- 
rait à devenir le chef des huguenots , et à recommencer 
avec eux les guerres d'autrefois. 

Gassion sut, comme Coligny et Andelot, mener une 
vie austère et pure au milieu de la licence des camps. II 
mourut célibataire. A ceux qui l'engageaient à se marier, 
il répondait : c Je ne fais pas assez cas de la vie pour en 
faire part à quelqu'un. » 

La vie du maréchal ne fut pas toujours irréprochable ; il 
se montra Quelquefois cruel dans ses expéditions , notam- 
ment dans la répression d'une révolte en Normandie; mais 
il ne faut pas oublier qu'il était porteur d'ordres impi- 
toyables, et qu'alors la guerre ne se faisait pas comme de 
nos jours. Au reproche d'avidité qui lui est adressé par 
quelques historiens , nous répondrons par un fait. A la 
suite d'une action d'éclat, Gustave-Adolphe lui donna une 
grande gratification; Gassion la partagea sur-le-champ 
avec ses compagnons d'armes. Ce n'est pas là certaine- 
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ment l'acte d'un esi)rit cupide; ses accusateurs sont plus 
dans le vrai quand ils l'accusent de présomption, mais il 
eût été bien difficile qu'il en fût autrement : officier de 
fortune, il avait gagné tous ses grades à la pointe de son 
épée; chacun des échelons de sa grandeur était un succès; 
entouré de médiocrités ambitieuses, il dut paraître vain et 
plein de lui-même quand, sans ménagements, il laissait 
tomber son dédain sur elles. 

Comme tous les grands hommes , il aimait ce qui était 
grand , c'est ce qui explique son admiration pour Riche- 
lieu; et quand Le Yasser l'accuse de s'être attaché au car- 
dinal par envie de s'avancer, cet historien n'a pas assez 
compris le courant irrésistible qui s'établit entre les 
hommes de génie; mais le dévouement de Gassion pour 
Richelieu n'alla pas jusqu'à lui faire le sacrifice de sa 
conscience et de son honneur. Le guerrier huguenot n'é- 
tait ni un Loignac*, ni un Vitri'. Il répondit au cardinal, 
3ui lui proposait en 1641 de lui servir d'espion auprès 
u comte de Soissons, alors entré à Sedan : € Comptez 
Monseigneur sur ma vie et sur ma mort quand il faudra 
TOUS servir, mais donnez-m'en l'occasion sans intrigue et 
sans ambition; je vous rendrai bon compte de vos enne- 
mis, mais je veux leur faire une guerre ouverte.» Cette 
réponse, digne pendant de celle que le brave Grillon fit à 
Henri III, qui lui proposait d'assassiner Henri de Guise, 
révèle dans le maréchal une âme noble et vraiment fran- 
çaise. 

Gassion avait un esprit sérieux: dans le tumulte des 
camps il n'oublia pas les impressions religieuses de sa 
jeunesse ; il lisait assidûment sa Bible, qu'on trouva après 
sa mort , chargée de notes marginales. C'est ce qui ex- 
plique ces paroles que nous trouvons dans les mémoires 
de Monglat, qui, en parlant de lui, dit: <I1 n'avait aucun 
vice, car il était fort sobre, et ne se souciait point des 
femmes. » * 

1. Assassin de Henri de Ouise. 

2. Assassin de Goncini. 

3. Mémoires de Monglat. •— de Madame de Motttville. — Haa^, 
France protestante, art. Gassion. 
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Pendant que le clergé poursuivait son projet de réunion, 
il se servait de la controverse pour ran^ener les réformés 
à la foi romaine. Il avait alors des hommes éminents qui 
attaquèrent le protestantisme avec des armes autrement 
trempées que celles dont les Véron, les Frizon, les Ar- 
noux et les Cotton s'étaient servis avec plus de zèle que 
de science, et plus de haine que d'à-propos. Ces hommes 
éminents entrèrent dans la lice armés de toutes pièces, et 
après tant d'écrits indigestes, si nous en exceptons ceux 
de Richelieu et de Du Perron, parut (4664) la Perpétuité 
de la foi de l* Eglise catholique touchant l'Eucharistie. Ce 
n'était encore qu'un petit volume in-12, ayant, pour tout 
nom d'auteur, celui du sieur Barthélémy. L'homme qui se 
cachait sous ce pseudonyme était Pierre Nicole*, mora- 
liste et théologien célèbre , et l'un des appuis du jansé- 
nisme. Calviniste rigide par le dogme de la grâce , mais 
catholique romain ardent par celui de l'Église, il ne com- 
prit pas les réformateurs, dans lesquels il ne vit que des 
Erostrates; il attaqua leur œuvre avec la même ardeur que 
les jésuites. Sa science était vaste, son style vif , animé, 
sa dialectique puissante, sa pensée profonde, sa vie exem- 
plaire comme celle des solitaires de Port-Royal. Ses essais 
de morale lui ont assigné une belle place parmi les écri- 
vains du siècle de Louis XIY. Ce fut ce docteur qui entre- 
prit la tâche ingrate d'établir la vérité du catholicisme ro- 
main, en essayant de prouver que le^ dogme delà présence 
réelle avait toujours été cru dans l'Église. Son traité causa 
une vive sensation dans tous les rangs de la société, et 
ébranla dans leur croyance plusieurs protestants apparte- 
nant aux plus grandes familles du royaume. La maréchale 
de Turenne , redoutant pour son mari la lecture de l'ou- 
vrage de Nicole, pria Claude de le réfuter; il le fit dans 
un traité manuscrit qui circula dans Paris. Nicole et ses 
amis , en apprenant que cet écrit avait du succès , com- 
prirent qu'ils ne pouvaient le laisser circuler sans ré- 

1. Nicole naquit à Chartres en 1625 et mourut eu 1695; il était 
dis d*un avocat au parlement. 
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ponse. Nicole se mit à l'œuvre, et le petit traité devint 
an gros volume.* 

Au lieu d'une escarmouche, on eut une bataille rangée, 
dans laquelle Nicole fit un grand étalage d'érudition, mais 
négligea de suivre son adversaire sur le terrain où celui-ci 
affirmait, à juste titre, que devait se livrer le combat, cil 
ne suffit pas , disait Claude , que M. Nicole prétende que 
le dogme de la présence réelle a été cru dans rÉgnse 
pendant plusieurs siècles, il faut qu'il établisse qu'il Ta 
été depuis le jour où le Seigneur Jésus institua le sacre- 
ment de la Sainte-Cène. » Or, son adversaire ne s'occupait 
pas des quatre premiers siècles, il donnait pour raison 
que si, depuis le onzième ou le douzième siècle, le dogme 
de la présence réelle avait été admis dans l'Église, il devait 
l'avoir été nécessairement dans les précédents. Dans l'im- 
possibilité de fournir ses titres de propriété, ii invoque la 
prescription ; c'était l'aveu tacite de son impuissance ; 
aussi c'est ce qui faisait dire au médecin Menjot: c qu'on 
me fasse voir que la foi à la présence réelle a été celle 
des quatre premiers siècles, et je me rends.»* 

XL 

A cette époque , Claude , qui était devenu l'un des pas- 
teurs de l'église de Charenton, avait parmi les réformés 
la place que Bossuet occupait parmi les catholiques ; ils 
étaient dignes de se mesurer. L'évêque était supérieur au 
ministre par l'éclat du talent et la facilité d'élocution ; 
mais le ministre suppléait aux dehors qui lui manquaient 
par une science approfondie des Saintes-Écritures , par 
une logique puissante et serrée. Une occasion mit les deux 
adversaires en présence : W^* de Duras, qui se disposait à 
abjurer, eut Tiaée de masquer sa retraite à l'aide du grand 
nom de Bossuet; elle provoqua une conférence entre le 
prélat et le ministre : Cilaude , qui ne soupçonnait pas le 
piège , consentit à débattre devant M"* de Duras la ques- 
tion de l'Église ; il ne fut pas au-dessous de son rcdou- 

1. La première édition est connue sous le nom de la Pêtiêê per- 
pétuité; la seconde sous celui de U Grande perpétuité 

2. Sainte-Beuve, Hist. de Port-Rofal, t m. 

1. 
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table adversaire. Chacun s'attribua la victoire; mais Bos- 
suet reçut l'abjuration de H'*' de Duras. 

La question de TÉgllse, telle qu'elle fut posée, était 
insoluble. Si les adversaires se fussent placés sur le terrain 
historique, elle ne l'eût pas été; au lieu de se perdre dans 
des raisonnements sans lin, où la dialectiçiue et la logique 
eurent plus de part que la raison et la puissance des faits, 
on eût trouvé facilement le fil conducteur de ce dédale, 
et Bossuet eût été forcément conduit à déserter le chanip 
de bataille , ou à avouer que son Église n'était pas l'É- 
glise de Jésus-Christ, puisqu'elle n'a ni antiquité, ni 
unité, ni apostolicité, ni sainteté; pas d'unité, puis- 
qu'elle a varié de siècle en siècle; pas d'antiquité, puisque 
ses dogmes particuliers n'ont pas leur racine sur le ter- 
rain bmlique ; pas d'apostolicité , puisque ses enseigne- 
ments sont diamétralement opposés à ceux des apôtres ; 
pas de sainteté, puisque sa morale renverse celle de l'É- 
glise chrétienne. Claude eut l'imprudence d'accepter la 
discussion sur le terrain choisi par M"* de Duras. Il s'y 
défendit cependant avec une habileté qui ajouta à sa ré- 

fmtation, et si cette demoiselle n'eût pas été résolue à 
'avance jàe plaire au roi , Bossuet n'eût pas ajouté ce 
grand nom à celui des Turenne , des Lorge et des La 
TrémouiHe. Le prélat publia la relation de la conférence ; 
Claude le fit aussi; on l'en eût empêché, si son superbe 
adversaire n'eût obtenu la permission qu'on lui refusait. 
Le public a aujourd'hui les pièces du procès sous les 
yeux.* 

XIL 

De Tépoque où eut lieu la dispute de Claude et de Bos- 
suet, date la manie de convertir qui s'empara dés catho- 
liques qui fréquentaient la cour, et se communiqua aux 
provinces : gentilshommes , curés , notaires , procureurs , 
tout le monde, hommes et femmes, s'en mêlaient, heu- 
reux celui qui pouvait ramener dans la bergerie quelques 
brebis égarées. Les protestants étaient assaillis par une 
nuée de convertisseurs, dont la plus grande partie ne pui- 

1. Bossuet, Conférence avec M. Claude. — Claude, Réponse au 
livre de M. Tévêque de Meaux, intitulé : Conférence avec M. Claude. 
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sait leur zèle que dans leur ignorance et le désir de plaire 
au roi. Le père La Chaise, troublé par les succès de Bos- 
suet, voulut avoir sa part de gloire dans cette croisade 
contre la Réforme ; il jeta les yeux sur un homme dont la 
conquête lui eût fait un singulier honneur. Le docteur 
SpoD, de Genève, était à Lyon*; il lui adressa de Paris 
ane lettre dans laquelle il le pressait d'abandonner Thé- 
résie. Spon, qui avait étudié les questions controversées , 
lui répondit une longue lettre qui est un vrai traité de 
controverse. L'historien de Genève met à profit sa science 
d'antiquaire; il avait étudié le passé sur les pierres des 
anciens tombeaux, et n'y avait pas trouvé des inscriptions 
telles que celles-ci: erriez pour lui; qu'il repose en 
paix», mais il y avait lu ces mots: t II est mort en paix; il 
dort du sommeil de la paix; il est allé à Dieu.» — «Dans 
tous les bas-reliefs anciens, dit Spon au confesseur du 
roi, il n'y a aucune représentation du purgatoire et des 
prêtres disant la messe. Tout cela n'est-il pas bien ca- 
pable de faire soupçonner, du moins à un antiquaire, qu'il 
y a bien des nouveautés dans cette Église catholique qui 
se croit si ancienne; car, lorsqu'il s'agit d'antiquité, ce 
n'est pas à une antiquité de quatre ou cinq cents ans qu'il 
faut regarder, c'est à la première et oure antiquité. Après 
tout , vous ne pouvez vous vanter d antiquité , que dans 
les points essentiels dont vous convenez avec nous, et 
dans la plupart de vos cérémonies copiées des païens.' 

« Permettez-moi d'ajouter ce que dit un de nos minis- 
tres , H. Hespérien, sur ce sujet : € Vous avez l'antiquité , 
dites-vous; je l'avoue, en quelque chose, et nous sommes 
nouveaux en quelque manière. Toute l'Eglise d'Occident 
était un corps malade, nous sommes guéris par la grâce 
de Dieu, en cela nous sommes nouveaux; vous êtes de- 
meurés malades, en cela vous avez l'antiquité, qui vous 
est d'autant plus désavantageuse que les maladies invété- 
rées tendent à la mort. Nous sommes nouveaux en qualité 

1. spon est particulièrement célèbre comme historien, il a éciit 
THistoire de Genève. 

2. Les conformités des cérémonies modernes avec les anciennes, 
où est prouvé par des autorités ir contestables que les cérémo- 
Dies de ri^Iise romaine sont empruntées aux païens. — Voy. Du 
Ghoul. 
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de réformés , comme un corps est nouveau quand il est 
guéri; mais nous sommes anciens en qualité de chrétiens 
orthoaoxes. La Réformation est un accident à l'Église , 
lequel ne fait rien à son essence; l'essentiel est la vraie 
foi et l'adoration légitime. C'est de là que le salut dépend. 
Où étiez-vous , nous dit-on, avant Calvin? Nous étions 
dans une société semblable où étaient les véritables juifs 
au temps de Jésus; nous étions dans un lieu où il ne fai- 
sait pas trop sûr de s'arrêter.» 

Le père La Chaise ne revint pas à la charge. La lettre 
du docteur demeura sans réponse.' 

xin. 

Madame de Naintenon , dont le zèle pour la conversion 
des réformés croissait en raison de la dévotion du roi , 
ne demeura pas inactive; elle se souvint de la méthode 
suivie à son égard quand on la contraignit à abjurer ; elle 
l'employa sans scrupule auprès des enfants de H. de Vi- 
lette-Murcay, petit-fils, par sa mère, de Théodore Agrippa 
d'Aubigné. If ayant pu engager son cousin à lui confier 
l'éducation de ses enfants , elle obtint du marquis de Sei- 
gnelay un commandement qui devait l'éloigner durant un 
temps assez considérable. Fendant que M. de Vilette par- 
tait de La Rochelle avec l'amiral d'Ëstrées, et se dirigeait 
vers l'Amérique , elle fit enlever ses deux fils et M"» de 
Murcay, sa fille, alors âgée de sept ans. 

Dans les détails (]ue Madame de Maintenon donne de cet 
enlèvement, elle dit, en parlant de Mademoiselle de Mur- 
cay : «Je l'emmenai avec moi; elle pleura un moment 
quand elle 9e vit seule dans mon caresse , ensuite elle se 
mit h chanter, elle dit à son frère qu'elle avait pleuré en 
songeant que son père lui dit en partant, crue si elle chan- 
geait de religion et venait à la cour sans lui, il ne la re- 
verrait jamais.» 

« Je ne doute pas , écrivait Madame de Maintenon à Ma- 
dame de Vilette , que l'enlèvement de votre fille ne fasse 
bien du bruit; j'ai voulu agir ainsi pour vous tromper la 
première, ne crai|[nant rien plus que de vous commettre 
avec M. votre mari. M. de Seignelay m'a dit aujourd'hui 

1. PvblicationB protestantes, p. 433 et suiv. 
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que M. de Yilette serait ici au mois de février. J'espère 
que la tendresse qu'il a toujours eue pour moi, l'empê- 
chera de s'emporter, et qu il démêlera bien au milieu de 
sa colère, que tout ce que j'ai fait est une marque d'ami- 
tié que j'ai pour mes proches.»' 

M. de Yilette, à son retour d'Amérique, fut indigné de 
la conduite de sa cousine; sa colère éclata contre elle 
dans des lettres qui sont perdues ; mais on peut juger de 
leur amertume par celles de Madame de Hamtenon*, qui 
parvint néanmoins à ses fins et obtint de M. de Yilette lui- 
même une abjuration. Elle rencontra chez sa nièce, pour 
l'amener à abjurer, moins de difficultés que Madame de 
Neuillant et les Ursulines de Niort n'en avaient trouvé 
chez elle. La jeune de Murcay, qui plus tard porta le nom 
de Madame de Caylus et se plaça au premier rang des 
femmes spirituelles et galantes de la cour de Louis XIY, 
nous a tracé, en quelques lignes, dans ses mémoires l'his- 
toire de sa conversion. «A peine ma mère, dit-elle, fut- 
elle partie de Niort, que ma tante, accoutumée à changer 
de religion, et qui venait de se convertir pour la seconde 
ou la troisième fois, partit de son côté et m'emmena à 
Paris. Sur la route, nous rencontrâmes d'autres jeunes 
filles d'un âge plus fait, jeunes filles que Madame de Main- 
tenon réclamait pour les convertir. Ces jeunes personnes , 
décidées à la résistance, étaient aussi étonnées qu'ai&isées 
de me voir amenée sans défense. Pour moi, contente d'al- 
ler sans savoir où l'on me menait, je ne l'étais (affligée ni 

étonnée) de rien Nous arrivâmes ensemble à Paris, où 

Madame de Maintenon vint aussitôt me chercher et m'em- 
mena seule à Saint-Germain. Je pleurai d'abord beaucoup, 
mais je trouvai le lendemain la messe du roi si belle, que 
je consentis à me faire catholique, à condition que je l'en- 
tendrais tous les jours, et que l'on me garantirait du fouet. 
C'est là toute la controverse que l'on employa et la seule 
abjuration queje fis.»' 

1. Lettre médite du 23 décembre 1683 , tirée des copies manu- 
scrites de Mademoiselle d'Aumale, qui avait été à Saint-Gyr secré- 
taire de Madame de Maintenon. — Bulletin de la société de l'hist 
dn prot. franc. , t. n, p. 197. 

2. Bulletin de la société du prot. franc. , t. V. 

3. Mémoires de Madame de Gaylus. 
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XIV. 

Quel que fût le zèle des eonvertisseurs, le talent ei l'ha- 
bileté de quelaues-uns , les conquêtes du catholicisme 
étaient lentes , les protestants rentraient un à un dans le 
bercail, quand on aurait voulu les y voir rentrer en masse. 
Ils étaient entêtés et savaient se défendre; déplus, les 
transfuges avaient tant de motifs humains pour abandonner 
leur foi que leur abjuration perdait tout le sérieux que 
doit avoir un acte dont le seul mobile est la conviction. 
Le clergé néanmoins ne se rebuta pas; il viiit en aide 
à ses convertisseurs et publia ses Méthodes, 

Dans ce curieux et singulier arsenal , destiné à fournir 
des armes aux convertisseurs, on avait recueilli tout ce 
qui s'était publié contre les protestants. On y voyait figu- 
rer Bossuet à côté du curé Véron, Du Perron h côté de 
Maimbourg, Richelieu à côté de Frizon, Bellarmin à côté 
de Cotton; c'était un pêle-mêle incroyable. La plus com- 
mode des méthodes , parce qu'elle n'exigeait pas de ceux 
3ui l'employaient un grand bagage scientifique, était celle 
e Bossuet," qui , plus tard, en fit un gros livre. Elle con- 
sistait à dire aux protestants: «L'un des caractères fonda- 
mentaux de la véritable Église est de ne pas varier; or, 
luthériens, réformés, anglicans, presbytériens, ont varié, 
donc vous n'êtes pas la véritable Église.» Quand plus lard, 
nous parlerons du livre des Variations, du célèbre évêque 
de Meaux , nous montrerons que l'auteur se frappe lui- 
même avec les mêmes armes avec lesquelles il attaque ses 
adversaires. 

Celles de Bellarmin et de Du Perron conseillaient aux 
convertisseurs de renoncer aux arguments et aux syllo- 
gismes, et de s'en tenir à l'Écriture et à la tradition , ex- 
pliquées par les Pères des premiers siècles.%Cette méthode 
était absurde au plus haut point, parce que le clergé sup- 
posait les réformés capables de comprendre la tradition et 
les Pères, quand elle les tient pour incapables de com- 
prendre , par eux-mêmes, la Sainte-Écriture. Elle renferme 
une fraude manifeste , puisqu'on voulait donner à la tra- 
dition le même degré de crédibilité qu'à la Bible, lorsque 
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les protestants ne reçoivent de la Tradition que ce qui 
peut être prouvé par elle. 

Celle de Véron était la plus curieuse et la plus absurde. 
Celui qui s'en servait, devait demander que sur chaque 
point controversé, son adversaire lui produisit un article 
formel des Écritures ; si l'article était cité, il en deman- 
dait un second, tout aussi formel, qui prouvât que le pre- 
mier devait être entendu dans le sens auquel il avait été 

allégué. 

Celle du jésuite Maimbourg était basée sur une décision 
du célèbre synode de Dordrecht, qui avait prononcé en fa- 
veur de Gomare contre Arminius; «Si, aisait leiésuite, 
rÉglise a le droit de prononcer définitivement sur les con- 
testations qui s'élèvent dans l'Église, c'était à l'Église ro- 
maine à prononcer dans la dispute qui s'est élevée dans 
l'Église aux jours de Luther et de Calvin; or, comme ils 
se sont soustraits à la juridiction légitime, ils sont coupa-* 
blés de schisme. > L'argumentation de Maimbourg reposait 
sur un sophisme , car les réformés n'ont jamais tenu l'É- 
glise pour infaillible et sont persuadés que ses conciles les 
plus pieux peuvent errer, et qu'il y a des occasions où 
non-seulement il est légitime , mais même nécessaire de 
rejeter leurs décisions ; comment donc auraient-ils pu ac- 
cepter Rome pour juge quand c'était contre elle qu'ils 
plaidaient? Comment l'auraient-ils tenue pour infaillible, 
quand c'est de sa faillibilité même qu'était née la sépara- 
tion. 

Le même jésuite avait fourni deux autres méthodes : la 
première tirée de l'un de ses ouvrages*, dans lequel il es- 
saie de démontrer que la perpétuité est la marque de la 
vraie Église. Le principe est vrai, car les portes dfe l'enfer 
ne pourront jamais prévaloir contre l'Église qui a pour 
fondement les apôtres et les prophètes, et pour pierre 
angulaire, Jésus-Christ; mais les conséquences que le jé- 
suite en tirait étaient fausses, car elles n'impliquaient 
pas nécessairement que l'Église romaine fût cette Eglise. 
Le débat restait donc ouvert. La seconde consistait à prou- 
ver que les protestants ne pouvaient pas savoir que la 
Bible est divinement inspirée, à moins que l'Église, c'est- 

1. D était intitulé : De la vraie Église. 
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à-dire la Romaine, ne le leur certifiât ; c'était absurde au 
plus haut degré, car les protestants répondaient avec beau- 
coup de raison, qu'il n était pas nécessaire de l'autorité 
de nome pour croire à la divinité des Saintes-Écritures, 
puisqu'ils croyaient sans elle et malgré elle. 

Le jésuite voulait, par sa méthode, arracher des mains 
des réformés les livres saints, ou bien ne les y laisser qu'à 
la condition qu'ils leur fussent interprétés par l'Église ; 
ce qui est tout aussi absurde que si une cour souveraine 
prétendait qu'on ne peut connaître le sens de ses arrêts 
que par l'interprétation des juges qui les ont rendus. 

La méthode, dont l'usage était le plus recommandé, 
était celle dans laquelle on insistait sur les effets déplora- 
bles des schismes dans l'Église. On engageait les conver- 
tisseurs à rappeler aux protestants la lutte de saint Augus- 
tin avec les Donatistes, afin de leur faire sentir que leur 
séparation, aux yeux de Dieu, était jpire que l'idolâtrie; on 
posait en fait ce qui était en question, car il ne s'agissait 
pas de savoir si le schisme est péché ou non, mais si les 
réformateurs n'avaient pas eu des raisons suffisantes pour 
se séparer de la communion de l'Église romaine. Le clergé 
engagea en outre les convertisseurs à provoquer des con- 
férences particulières, à répandre des écrits solides, à 
faire des sermons et des missions; il leur recommandait 
d'agir avec douceur, de discuter sans aigreur et sans in- 
jures , et de se souvenir de cette belle parole de saint Au- 
gustin: (Je ne maltraite pas ceux contre qui je dispute 
pour en tirer de l'avantage sur eux, je ne cherche qu'à les 
convaincre et à les sauver.*» 

Toutes ces armes, que le clergé mettait aux mains des 
convertisseurs, étaient fort peu meurtrières; elles ne bles- 
saient que les protestants qui voulaient se laisser vaincre : 
la lutte se fût ainsi prolongée pendant des siècles sans ré- 
sultat , car les réformés regagnaient par la foi le terrain 
que l'intrigue leur faisait perdre. Hais ils trouvèrent un 
adversaire plus dangereux que Bossuet et Nicole dans l'un 
de leurs transfuges: on l'appelait Pélisson. 

1. On trouve dans les Mémoires du clergé de France, t. I*', 
p. 28 et suiv. , des détails très-curieux sur la manière de se ser- 
vir des méthodes. 
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XV. 

Paul Pélisson - Fontanier naquit en 1604, les uns 
disent à Castres, les autres à Béziers*. Son père, Jacques 
Pélisson, conseiller protestant à la chambre de 1 édit 
de Castres, veilla à sa première éducation. A onze ans, 
Fenfant avait terminé ses humanités. Après un cours 
de philosophie à Hontauban, il étudia le droit à Toulouse, 
où il se perfectionna dans Tétude des langues grecque et 
latine. Ses études terminées, il alla à Paris, où il fit la 
connaissance de Conrart, qui le présenta à la société let- 
trée oui se réunissait chez lui. Après quelques mois ïe sé- 
jour, Pélisson retourna à Castres, où il embrassa la carrière 
d'avocat. Ses débuts furent brillants, il serait devenu l'un 
des flambeaux du barreau si la petite vérole ne l'eût déflfuré, 
et n'eût ruiné son tempérament fort et robuste; il laissa 
sa robe d'avocat et se dévoua aux lettres, pour lesquelles 
il avait un goût prononcé. Le séjour de Castres lui devint 
odieux, il quitta cette ville afin de rencontrer dans le 
monde de nouveaux visages' qui ne lui rappelassent pas 
toujours ce qu'il avait perdu.* 

En 1653, il retourna à Paris et acheta une charge de 
secrétaire du roi; ceux qui l'avaient connu pendant son 

Sremier voyage, ne le reconnaissaient pas. Il abusait; dit 
lad. de Sévigné, de la permission d'être laid*; mais il ra- 
cheta ce désavantage par sa conversation animée, piquante ; 
«il n'avait qu'à parler pour plaire, dit l'abbé d'Olivet.» 

Pélisson fut bientôt répandu dans les cercles les plus 
brillants de Paris, et y acquit cette célébrité de salon, où 
on n'arrive qu'à force d'esprit et de conduite. M^'* de 
Scudery fut subjuguée par ce brillant parleur, et décou- 
vrit, sous sa laideur, une belle âme. Elle l'aima au déses- 
poir de ses nombreux rivaux. Leur liaison pure et chaste 
ne se termina qu'avec leur vie. 

L'histoire de l'Académie française, que Pélisson fit pa- 
raître, établit sa réputation. La savante compagnie, quoi- 
qu'elle fût au complet, le reçut par acclamation au nombre 

1. Une savante dissertation de M. de Labouisse (Rochefort 1826) 
paraîtrait décider le procès en faveur de Castres. 

2. Lettres de Madame de Sévigné. 
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de ses membres, et déclara qu'à l'avenir cette faveur ne 
serait accordée à personne sous quelque considération 
que ce fût. Pélisson, néanmoins, ne fut admis aux séances 
qu'en qualité de surnuméraire; le 30 décembre 1652 il 
remplaça ofiBciellement H. Gerisay, et prononça son dis- 
cours de réception le 1 7 novembre de l'année suivante. 

Le célèbre surintendant Fouquet apprécia le nouvel 
académicien, il en fit son premier commis et son confi- 
dent, et Pélisson se trouva dans les avenues de la fortune 
et des grandeurs; il en profita pour faire du bien. W fit ob- 
tenir à la veuve de Scarron une pension du roi; elle 
n'eut pas l'air de s'en souvenir quand elle s'appela Madame 
la marquise de Haintenon. 

Fouquet tomba tout à coup du faîte des grandeurs et 
entraîna Pélisson dans sa ruine. Hais rien ne put altérer 
la reconnaissance qu'il conserva pour son infortuné pa- 
tron; il le défendit noblement avec sa plume. Le mémoire 
qu'il fit paraître en sa faveur, est le plus beau monument 
judiciaire de ce siècle. tTout, dit La Harpe, va au but et 
rien ne sort du sujet; on y admire la noolesse du style, 
des sentiments, des idées, l'enchaînement des preuves, 
leur exposition lumineuse, la force des raisonnements et 
l'art d'y mêler sans dispute une sorte d'ironie aussi con- 
vaincante que la raison. > L'action était plus belle encore 
que la défense. Quand les courtisans se courbaient devant 
le roi et devant Colbert alors tout-puissant, Pélisson de- 
meurait fidèle à l'amitié et au malheur. 

Pendant que Fouquet achevait tristement dans sa prison 
de Pignerol une vie si brillamment commencée, son cou- 
rageux défenseur était à la Bastille, privé de papier, 
d'encre, n'ayant pour compagnon de sa solitude qu une 
araignée qu'il avait apprivoisée. S'il fût mort à cette 
époque, sa gloire eût été sans nuages et son nom ne se se- 
rait pas attaché à l'un des épisodes les plus déshonorants 
de ce siècle. 

Le roi ayant témoigné quelque bienveillance pour lui , 
les portes de sa prison s ouvrirent; mais on lui insinua 
qu'il ne pouvait rien faire qui fût plus agréable à Sa Ha- 
iesté que de changer de religion. Sa fierté se révolta à 
l'idée d'obtenir son élargissement au moyen d'un parjure; 
mais peu à peu il s'y accoutuma, se mit à étudier avec 
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ardeur les questions de controverse et parut se laisser 
éblouir par le dogme de Tautorité de TÉglise, exploité de- 
puis avec tant d'habilité par Nicole, Arnaud et Bossùet. Il 
sortit de prison et, quelque temps après (% octobre 1670)*, 
il abjura entre les mains de Gilbert de Choiseul de Pies- 
sis -Fraslin, évêque de Comminges, depuis évèque de 
Tournay. Le lendemain il se rendit à la Trappe et passa 
dix jours dans des prières et des mortifications, qui 
firent Tadmiration du célèbre abbé de Rancé. Aorès son 
noviciat, il fut confirmé et communia', plus tard u prit le 
diaconat : l'académicien se fit abbé. 

Le jour même de son abjuration , il écrivit à Louis XIV 
la lettre suivante, dans laquelle, sous une apparente sim- 
plicité , il fait la part du roi de la terre après avoir fait 
celle du Roi des cieux. 

cSire, lui dit-il, quelque profond que soit le respect 
pour Votre Majesté, j'ai cru devoir faire, sans elle, la 
seule chose du monde qu'il ne faut point faire pour lui 
obéir ni pour lui plaire. Dieu a voulu toutefois qu'après 
lui Votre Majesté y eût la première part. Sept ans de 
prières et d*études avaient éclairé et convaincu ma raison. 
Le seul état d'infortune et de disgrâce où je me trouvais, 
me rendait suspectes toutes les lumièr^'s et les inspira- 
tions du ciel, (quoique vives et fortes- h a plu à Votre Ma- 
jesté de me tirer de cet état il y ?) neuf mois. Qu'elle 
compte donc désormais, s'il lui plaît, entre les grâces que 
j'ai reçues de sa bonté et dont je lui dois être éternelle- 
ment obligé, celle qui est sans comparaison la plus 
grande, et qu'elle ne pensait pas m'avoir faite, je veux 
dire tout ce qtié les hommes peuvent contribuer à ma 
conversion et à mon ^alut : et qu'elle soit bien persuadée 
ausâ qu'x)n ne peut être avec plus de vénération, plus de 
zèle et plus de reconnaissance que je ne le serai toute ma 
▼ie,Sire, de Votre Majesté, etc.»* 

Le roi combla Je. nouveau converti de ses faveurs, lui 
fournit la moitié de l'argent nécessaire pour acheter une 

1 . Lettre de Rapin de Thoyras à Le Duchat (1 722), dans le Bulletin 
de rhist. de la société du prot. franc., t. VI, p. 71. 

2. Pélisson, Études sur sa vie et ses œuvres par Morcou, p. 275; 
Paris, Angiiste.Durand (1859). 

3. Marcou, Étude sur Peiissou, p. 276. 
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place de maître des requêtes, le nomma son historio- 
graphe, Tadmit au petit lever et au petit coucher; dès 
lors l'académicien n écrivit plus que pour Dieu et le roi. ' 

XVI. 

Nous ne suivrons pas le transfuge du protestantisme 
dans sa brillante carrière, nous ne raconterons de lui 
que ce qui se rapporte directement à notre sujet. Devenu 
abbé, il fut grati&é de l'abbaye de Bénévent, qui lui rap- 

Sortait 10,000 livres, de celle de Gimont, qui en valait 
,P00. A ces deux abbayes on ajouta le prieuré de Saint- 
Orens, plus tard il fut chargé de l'administration du tiers 
des économats et des biens des réfugiés; ce fut en cette 
qualité qu'il fut chargé des conversions à prix d'argent. 

L'idée de ces conversions appartient à Le Camus, 
évêque de Grenoble, qui depuis fut fait cardinal'. Les 
succès qu'il obtint frappèrent Louis XIV, qui ne s'arrêta 
pas à ce que le procédé avait de honteux pour celui 
qui en usait , et pour celui à l'égard duquel il était em- 
ployé. Pélisson lui parut l'homme de son royaume le plus 
propre à cette œuvre; il lui confia l'administration de la 
caisse des conversions, qui devint pendant quinze ans une 
branche de l'administration publique; il consacra à son 
aUmentation les revenus des abbayes de Saint-Germain- 
des-Près et de Cluny et le tiers des revenus des béné- 
fices qui tombaient en régale, et dont les rois de France 
jouissaient pendant la vacance. La caisse fit merveille^ Dès 
les premiers jours , il en sortit des arguments plus forts 
que tous ceux des Arnaud, des Nicole et des Bossuet; il 
arrivait sans cesse des listes de conversions, que Pélisson 
soumettait au roi. Cependant tout ne se faisait pas avec 

1. Ghemel, Dict. des instit, art. Chancellerie. 

2. L'abbé Le Camus se distingua avant, pendant et après la ré- 
vocation de redit de Nantes par son zèle pour convertir les hugue- 
nots; sur la fin son zèle se ralentit Ce fut aux Jours où il se livrait 
avec le plus d'ardeur à son prosélytisme, que la malignité publique 
décocha sur sa mttre un trait grossier, mais signiûcatif : 

Tout aussitôt qu'il sera né 
Un cochon dans le bauphiné, 
I^ Camus le baptisera, etc. 
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one grande régularité; on demandait journellement au 
caissier des ouvertures de crédit; celui-ci trouvait que 
certains de ses agents payaient trop cher les conversions, 
ce qui devait, dans un court délai, épuiser la caisse. Le 
12 Juin 1677, il envoya à chacun des évoques un mémoire 
accompagné d'une lettre. 

Dans cette curieuse pièce, il leur propose pour modèle 
l'évêque de Grenoble et quelaues missionnaires jésuites 

?|ui, avec la modique somme ae deux mille écus, avaient 
burni une liste bien certifiée de sept à huit cents con- 
versions. Il ne saurait trop les supplier de recommander 
à leurs agents la plus sévère économie. Aux yeux du cais- 
sier les âmes ont une valeur relative : telle vaut quarante 
francs, telle soixante, telle cent, peu au-dessus, il y en a 
même qui ne valent qu'un petit écu.* Il payera les lettres 
de change tirées sur lui; mais il faut que ce ne soit pas 
des gens inconnus ou peu connus et sans caractère qui les 
tirent, chacune d'elles devra être accompagnée d'une ab- 
juration certifiée par l'évêque du diocèse, M. l'intendant 
ou quelque autre personne en charge considérable. Pélis- 
son prévoit le cas où les protestants deviendraient trop 
exigeants. Il veut bien qu'on aille jusqu'à cent francs, 
mais seulement quand une nécessité impérieuse l'exigera; 
il prêche l'économie afin de répandre ses bienfaits sur plus 
de gens; il craint que, si Ton donne cent francs aux 
moindres personnes, sans aucune famille qui les suivent, 
ceux qui seraient d'un rang plus relevé, ou qui traîne- 
raient après eux nombre d^enfants, ne demandent des 
sommes beaucoup plus considérables. Il avertit MM. les 
prélats ou autres oui entreront charitablement dans ses 
sortes de soins, qu ils ne peuvent mieux faire leur cour 
au roi, sous les yeux duquel on met toutes les listes de 
conversion, qu'en imitant ce qui a été fait au diocèse de 
Grenoble. Ce qui n'empêche pas néanmoins, ajoute Pé- 
lisson, que, pour des cas plus considérables, en m'en 
donnant avis auparavant, on ne puisse fournir des secours 
plus grands , suivant que Sa Majesté , à qui on s'expli- 
quera , le jugera à propos. » 

1. Mss. Gonrart, LX, p. 229. — Bulletin de l'hist de la lociété 
du prot/franç. (1855), p. 677. 

VI. 1 
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XVIL 

Pélisson devint en quelques mois , avec son éloquence 
dorée, le plus grand convertisseur du royaume. Louis XfV 
était dans le ravissement. Les protestants abandonnaient 
en masse leur église. Dans la Samtonge et dans TÂunis les 
résultats dépassaient toutes les espérances; ce que les 
missionnaires n'avaient su faire, la caisse le faisait. On 
avait obtenu les résultats suivants : en 1681 , conversions 
1503, frais 11,659 livres, taux moyen, 7 francs 75 c; 
en 1682, janvier et février, conversions 189, frais 2347 
livres 10 sous, taux moyen 12 fr. 40 c. de mars au 15 juin; 
conversions 257, frais 2580 livres, taux qioyen 10 fr. ; du 
2 mai au 10 août, conversions 110, frais 1400 fr., taux 
moyen 12 fr. 70 c; du 4 août au 19 octobre, conver- 
sions 80, frais 1535 livres, taux moyen 19 fr. 10 c* 

Â la fin de 1682 , Pélisson comptait cinquante mille 
huit cent trente conversions, lesquelles, calculées terme 
moyen à 15 fr.*, avaient occasionné une dépense d'environ 
sept cent vingt-cinq mille francs ; il faisait , à moins de 
frais et plus de succès, ce que Charles IX et Louis XIIL 
avaient essayé de faire par les armes. Il envoya la liste de 
ses convertis à Innocent XI, qui lui expédia un bref de fé- 
licitation, comme son prédécesseur Urbain YIII en avait 
donné un au fils du roi régnant, après la prise de La 
Rochelle. 

Les fonds de Pélisson s'épuisèrent vite; car, en dehors des 
marchés à payer comptant, il avait des pensions à servir. 
En commençant son œuvre, il écrivait à l'évêque de Gre- 
noble : (C Je ne serai pas assez heureux pour avoir à me 
plaindre qu'il y a tro{) de conversions. j> Il eût eu et au delà 
le bonheur qu'il désirait ; cependant les conversions deve- 
naient moins faciles, et Pélisson ne recueillait de ses 
efforts que la raillerie des uns et l'indignation des autres. 
Fut-il sincère? nous devons le croire; mais celte sincérité 
même nous découvre le fond de l'abîme dans lequel un 

1. Cartons Ruihière (Suppl. franc., 4026). 

2, n 7 eut des convergions en masse (6 p. tête); mais il faut 
tenir compte de ceDes qui pouvaient s'élever, suivant Timportance 
des personnes, Jusqn^à 160 par tête. 
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homme peut tomber quand il s'écarte de la ligne droite; 
la plus grande punition qui puisse lui être infligée, c'est 
la perte complète du tact moral qui lui voile, soit l'odieux, 
soit le ridicule de ses actions. 

L'académicien écrivit jusqu'à sa mort pour le roi et pour 
l'Église romaine. Une attaque d'apoplexie foudroyante 
mit fin h ses jours*. On fit courir le Jbruit qu'il était re- 
venu à la foi (ju'il avait abandonnée. C'était faux; mais il 
est certain qu'il mourut sans avoir reçu les sacrements de 
son Église. • 

La caisse de Pélisson, à laquelle on donna le nom de 
boîte de Pandore, épura plutôt qu'elle n'épuisa la Ré* 
forme. Elle fut pour elle ce qu'est un fer aimanté qu'on 
promène à travers un mélange de minerai de fer et d'or 
, te fer seul s'y précipite. Le clergé le sentit, car il avait à 
rougir et non à se réjouir de ses singulières conquêtes. 
Le protestantisme était toujours debout, plus fort après 
qu'avant l'attaque. Un autre convertisseur se présenta , 
moins séduisant et plus terrible ; il lui apparut sous la 
figure d'un soldat commandé par Louvois. 

xvin. 

L'homme qui , pour conserver son portefeuille, avait don- 
né l'ordre d'incendier le Palatinat, était capable de toutes 
les cruautés. Témoin des efforts infructueux qu'on faisait 
pour convertir les protestants, il crut avoir trouvé, pour 
atteindre ce but, un moyen plus expéditif que les livres de 
polémique et la caisse de Pélisson. Il lâcha sur les réfor- 
més ses soldats, qui étaient alors inoccupés, persuadé qu'à 
coups de sabre et de bâton on en aurait plus facilement 
raison; la première idée, de faire d'un régiment de dra- 
gons une compagnie de missionnaires convertisseurs, 
n'est peut-être pas de lui. L'honneur en reviendrait à Ma- 
rillac, petit-fils du garde-des-sceaux de ce nom, auteur 
du code Michault qui fut proscrit par la réprobation 
publique.' 

1. 7 février 1693. . • • 

2. Marcou, Essai sur Pétisson. 
a. Ëlie Benoit, t. IV. 
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Harillac utilisa Targent que Pélisson lui envoya ; mais 
son génie inventif lui fit trouver un agent plus «ictif en- 
core que celui que le trop célèbre académicien mettait à sa 
disposition. Il y avait dans le Poitou des impôts arriérés 
qu'il était urgent de faire entrer dans les caisses vides de 
rÉtat. Marillac donna Tordre aux archers et aux sergents, 
chargés de ce recouvrement, d'exhorter tous les réformés 
à se faire catholiques et de leur déclarer que, s'ils s'y re- 
fusaient, on les forcerait à payer tous les arrérages, et 
qu'on logerait chez eux, les troupes qu'on devait envoyer 
dans les paroisses pour en hâter le paiement. Les menaces 
furent suivies d'une prompte exécution. L'intendant dé- 
chargea les nouveaux convertis, au préjudice de leurs 
anciens coreligionaires , des arrérages de l'impôt et des 
logements militaires, et fit envahir plusieurs maisons pro- 
testantes par une soldatesque qui ne respectait rien. Les 
réformés poitevins eurent peur : un grand nombre abjura. 
Marillac, fier de ses succès, envoya à Louvois une liste de 
conversions, qui étonna le ministre et lui suggéra sans 
doute l'idée d'employer les troupes , alors inoccupées , à 
la conversion des protestants ; bon juge du mérite de son 
subordonné, Louvois lui écrivit le 18 mars i681 la lettre 
suivante : 

«Sa Majesté vous sait beaucoup de gré de l'application 
que vous donnez à multiplier le nombre des conversions, 
et elle désire que vous continuiez à y donner vos soins, 
vous servant des mêmes moyens qui vous ont réussi jus- 
qu'à présent. Elle a chargé Monsieur Colbert d'examiner 
ce qu'on pourrait faire pour, en soulageant dans l'imposi- 
tion des tailles ceux qui se convertiraient, essayer de di- 
minuer le nombre des relîgionnaires. Elle m'a commandé 
de faire marcher au commencement du mois de novembre 
prochain un régiment de cavalerie en Poitou, lequel sera 
logé dans les lieux que vous aurez soin de proposer, entre 
ci et ce temps-là, dont elle trouvera bon que le plus 
grand nombre des cavaliers et officiers soient logés chez 
les protestants; mais elle n'estime pas qu'il les y faille 
loger tous, c'est-à-dire que de vin|^t-six maîtres, dont 
une compagnie est composée, si, suivant une répartition 
juste, les religionnaires doivent en porter dix, vous pou- 
vez leur en faire donner vingt, et les mettre tous chez les 
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plus riches des religionnaires, prenant pour prétexte que 
quand il n'y a pas un assez grand nomore de troupes en 
on lieu pour que tous les habitants en aient, il est juste 
que les pauvres en soient exempts et les riches en de- 
meurent chargés. 

c Sa Majesté a trouvé bon encore de faire expédier Tor- 
donnance que je vous adresse, par laquelle elle ordonne 
que ceux qui se seront convertis, seront pendant deux 
années exempts du logement des gens de guerre. Cette 
ordonnance pourrait causer beaucoup de conversions 
dans les lieux d'étape, si vous tenez la main 2i ce qu'elle 
soit bien exécutée, et que dans les répartiments qui se 
feront des troupes qui y passeront, il y en ait toujours, la 
plus grande partie, logée chez les plus riches de la dite 
religion; mais ainsi que je vous l'ai expliqué ci-dessus, Sa 
Majesté désire aue vos ordres sur ce sujet soient par 
vous ou vos subaélégués, donnés de bouche aux maires et 
échevins des lieux, sans leur faire connaître que Sa Ma- 
jesté désire par là violenter les huguenots à se convertir; 
et leur expliquant seulement que vous donnez ses ordres 
sur les avis que vous avez eus, que, par le crédit qu'ont 
les gens riches de la religion dans ces lieux-là , ils se sont 
exemptés au préjudice des pauvres. > * 

XIX. 

La lettre de Louvois nous explique l'origine de ces mis- 
sions armées, connues sous le nom de dragonnades*. 
Toyons-les à l'œuvre : commençons par le Poitou. Les trou- 
pes y arrivèrent vers le mois de novembre , et entrèrent 
dans cette contrée l'épée nue et le mousqueton au poing, 
criant : aux huguenots! aux calvinistes! Ces derniers com- 
prirent de suite le sort qui les attendait en voyant leurs 
maisons envahies par des soldats, qui brisaient leurs 
meubles, insultaient leurs femmes et leurs filles, s'eni- 
vraient avec leur vin et leur criaient de se convertir. Pour 

1. Rulhière, Éclaircissements historiques sur la révocation' 
p. 201. 

2. On lui donna ce nom , parce que les dragons se distinguèrent 
entre tous par leur zèle. 
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Stimuler leur zèle, des prêtres et des mbines les accom- 
pagnaient dans leurs expéditions missionnaires. «C'est la 
volonté du roi , leur disaient-ils , oue ces chiens de hu- 
guenots soient pillés et saccagés. > Ces paroles trouvaient 
un facile écho dans le coeur des convertisseurs, qui mon- 
traient leur foi par leurs œuvres. Ils volaient, pillaient, 
brûlaient; leur vue seule opérait des conversions. Maril- 
lac triomphait, dressait chaque jour des listes, et les fai- 
sait porter par ses courriers à Versailles. Le roi ne dou- 
tait pas que le moment tant désiré par lui, où il n'y aurait 
Su'une seule foi dans son royaume, n'approchât. Madame 
e Maintenon le crut aussi. «Il me parait, écrivait-elle h 
son frère, que tout le nionde se convertit, et qu'il sera 
bientôt ridicule d'être de cette religion.»* 

Nous n'entrerions pas dans des détails qui nous entraî- 
neraient trop loin, s il nous fallait suivre pas à pas les 
dragons dans leurs travaux missionnaires. Nous dirons 
seulement que Marillac réussit au delà de toutes ses espé- 
rances. Des villages entiers abjuraient; les protestants se 
présentaient en foule pour se laire inscrire sur les listes 
de conversions. La commune de Saint-Laurent seule four- 
nit dix-sept cents noms. Plusieurs, il est vrai, n'abju- 
rèrent que la corde au cou et Tépée à la gorge.* 

Marillac fit , en quelques mois , du Poitou un désert. 
Les protestants, qui préféraient leur foi à leurs biens, 
prenaient la fuite, se cachaient dans les bois et allaient 
demander à l'étranger le repos, que la terre natale leur 
refusait. On ne voyait que champs et maisons abandon- 
nées ; les propriétés se donnaient à vil prix. La cupidité 
exploita la détresse des protestants; des familles n'eurent 

Sas honte de s'enrichir de leurs dépouilles. Madame de 
[aintenon elle-même, dans les conseils qu'elle donna à 
son frère Constant d'Aubigné, attira son attention sur 
le Poitou. <(Là, lui dit-elle, les terres se donnent pour 
rien; la désolation des huguenots en fera encore vendre; 
vous pouvez aisément vous établir grandement.» — cVous 
ne sauriez mieux faire, lui écrit-elle quelques semaines 

1. Lettres de Madame de Maintenon à son frère. 

2. Lièvre , Hist. des églises réformées du Poitou, t. H, p. 104. 
— L'ouvrage de M. Lièvre renferme des détails précieux sur la 
dragonnade du Poitou. 
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après, que d'acheter une terre en Poitou; elles vont s'y 
donner pour rien par la fuite des huguenots.» * 

Harillac avait fait trente mille convertis avec ses dra- 
gons; mais les moyens qu'il avait employés, bien que la 
cour en acceptât les bénéfices , étaient tellement criants , les 
plaintes des protestants si vives, qu'il fut révoqué; il eut 
pour successeur un homme qui devait l'éclipser : on l'ap- 

Celait Lamoignon desBasville; nous en parlerons plus tard, 
ransportons-nous maintenant dans le Béarn. 

XX. 

Foucault, Nicolas-Joseph, né à Paris en i643, était 
l'intendant de cette province; il était le fils d'un secrétaire 
du conseil d'État, et netit-fils, par sa mère, deHettezeau, 
auquel Richelieu conna l'exécution de la digue de La Ro- 
chelle. Foucault avait un esprit pénétrant, un caractère 
souple, une volonté forte, une ambition insatiable, une 
habileté infernale dans la conception de ses desseins , une 
persistance infinie dans leur exécution. Tel était l'homme 
qui fut chargé par Louvois de dragonner le Béarn. 

Foucault se fit aider par un homme du peuple nommé 
irchambaud ; son rôle consistait à conduire les réformés 
au cabaret, où il tâchait de les faire enivrer. Le lendemain 
il allait les trouver, et leur disait qu'ils avaient promis d'as- 
sister à la messe, et que, s'ils ne tenaient pas leur [promesse, 
ils seraient traités comme des relaps; quelquefois il leur di- 
sait qu'ils avaient mal parlé du gouvernement et des mys- 
tères catholiques. Les Béarnais, ne pouvant ou n'osant lui 
donner un démenti, abjuraient; c'est ainsi qu'il fournit 
une liste de cinquante convertis à l'intendant, qui l'envoya 
au conseil. Pour faire croire que les nouveaux catholiques 
appartenaient à la bourgeoisie, il avait mis le titre de 
Messieurs à la tête de la liste. Les apôtres ne regardaient 
ni aux titres, ni aux dignités; à leurs yeux, l'âme d'un 
pauvre valait celle d'un riche. Les convertisseurs ne pen- 
saient pas ainsi: il croyaient avec le duc d'Albe, qu une 
tête de saumon vaut cent tètes de grenouilles; la cour 
était du même avis. Quand un gentilhomme se convertis- 
sait , le roi daignait en témoigner de la joie. 

1. Lettres de Madame de Eaintenon (2 sept, et 22 oct 1681.) 
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Foucault, trouvant que les protestants ne se hâtaient pas 
assez d'obéir au roi, mit en mouvement les soldats dont il 
disposait; ces nouveaux aides firent regretter Archambaud. 
En quelques semaines, sous la conduite de l'intendant, ils 
devinrent d'habiles missionnaires. — (c Quand vous ne 
pourrez, leur disait-il, venir à bout d'un réformé, empê- 
chez-lé de dormir.» Or, comme ils ne pouvaient mettre 
à exécution ce moyen, qu'à la condition de s'infliger à 
eux-mêmes le supplice qu'ils faisaient soulTrir à leurs 
victimes, ils se relayaient pour les tenir éveillées: ils bat- 
taient du tambour, sonnaient de la trompette, renver- 
saient les tables, brisaient les meubles, faisaient voler la 
vaisselle en éclats; quand, malgré cela, elles succombaient 
sous le poids du sommeil ; ils les- pinçaient, les tenaillaient, 
les piquaient, les suspendaient avec des cordes, leur 
lançaient des bouffées de tabac dans le nez. Ces moyens 
étaient toujours infaillibles : leurs victimes devenaient 
comme insensées, faisaient tout ce qu'ils voulaient, et 
l'église catholique s'accroissait de nouveaux membres. 

Il ne nous est pas permis de raconter leur conduite à 
l'égard des femmes. Toutes les suppositions gu'on pourra 
faire, seront toujours au-dessous de la réalité. Ces scé- 
lérats riaient, plaisantaient, tant ils prenaient plaisir à 
leur métier; ils faisaient bonne chère; vin vieux, pou- 
lets gras , tout ce qu'il y avait de plus succulent leur était 
servi. Quand ils étaient ivres, ils avaient une recrudes- 
cence de joie et de férocité , ils dépassaient leurs instruc- 
tions , leurs prosélytes leur mouraient quelquefois entre 
les mains. 

La noblesse fut aussi maltraitée : la plupart des gentils- 
hommes béarnais, après une résistance plus ou moins 
longue, abandonnèrent la foi de leurs ancêtres; ceux qui 
ne le firent pas, s'expatrièrent. Quelque temps avant que 
leBéarn eût été réduit à la foi catholique, parles dragons, 
Foucault était parti pour le Poitou ; son savoir-faire l'avait 
mis en évidence. 

XXL 

Hontauban fut confié au marquis de Bouflers. Il arriva 
dans cette ville suivi de sa troupe; il proposa civilement 
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aux protestants d'abjurer : ils refusèrent. Il gagna alors 
quelques gentilshommes et un avocat célèbre, nommé Sa- 
tus, qui, de concert avec le marquis, convoquèrent une 
assemblée générale, dans laquelle ils déclarèrent que le 
désir du roi était de voir ses sujets, de la religion préten- 
due réformée, embrasser la sienne. L'assemblée n'étant 
pas très-nombreuse, on en convoqua une nouvelle pour le 
lendemain; cent cinquante personnes environ furent pré- 
sentes, dont trente qui ne savaient ni lire, ni écrire. 
Séance tenante, sans autre argument que la volonté de Sa 
Majesté, les descendants de ces braves Montalbanais, qui 
avaient vu, du haut de leurs remparts, un roi décamper 
déclarèrent «que leur séparation n'avait pas de cause légi- 
time, et qu'ils étaient heureux de rentrer sous le glorieux 
règne du roi très-chrétien, dans le sein de l'église catho- 
lique, apostolique et romaine.:» 

Le marquis de Bouflers avait obtenu un beau triomphe; 
cent cinquante conversions dans une matinée! mais son 
succès se fût borné là, si ses missionnaires bottés ne 
l'eussent aidé à le compléter. Quatre jours de travail leur 
suffirent pour réduire Montauban à un état pire que celui 
d'une ville prise d'assaut. Il y eut cependant des hommes 
droits qui ne voulurent pas se déshonorer par une hon- 
teuse apostasie; de ce nombre furent les barons de Mombe- 
ton, de Yicose, de Mauzac, dePéchels de la Buissonnade. 
Avant de lancer les dragons sur ces hommes honorables, 
on résolut, de concert avec l'évèque, de leur surprendre 
une abjuration. On les fit avertir à l'insu les uns des 
autres , qu'ils pourraient éviter le pillage de leurs maisons, 
en faisant une visite au marauis de BouAers ; ils donnèrent 
dans le piège. Le baron de Mauzac arriva le premier; le 
marquis l'engagea poliment à changer de religion : il re- 
fusa. «Mettez-vous à genoux, lui dit l'évèque, et je vous 
donnerai l'absolution d'hérésie. > — <c Jamais, > dit M. de 
Mauzac , en jetant sur lui un regard de dédain. Une porte 
s'ouvrit, quatre hommes entrèrent dans la chambre , s em- 
parèrent de lui, lui donnèrent un croc en jambe et le 
firent tomber. Le baron, vivement impressionné par cette 
insolente hardiesse, s^évanouit; il ne reprit ses sens qud 
todgienipâ après. 
Uii ttUemlsr de Maltô ^ indigàê de m\a 8iD|ulièi>i ma^ 
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nière de convertir, le prit sous sa protection, a: Vous ré- 
pondez de son salut, dit l'évêque.» — c:Oui, répondit le 
chevalier. Ce ne fut pas lui qui le convertit : les dragons 
lassèrent plus tard sa patience par les veilles qu'ils lui im* 
posèrent; il signa un acte d'abjuration; bientôt après il 
pleura sa faute, abandonna ses biens et quitta la France. 

Le baron de Mombeton arriva après M. de Mauzac ; on 
renouvela avec lui la scène du croc en jambe; mais il se 
releva aussitôt et mit la main sur la garde de son épée; 
son attitude iière et indignée effraya les convertisseurs, qui 
le laissèrent sortir. 

Le baron de Yicose vint le dernier; c'était un vieillard 
de soixante et quatorze ans. Ses cheveux blancs n'inspi- 
rèrent ni respect, ni pitié aux acteurs de cette profane 
comédie. On le traita comme les autres; mais il ne tomba pas 
parterre, grâce à ses éperons. Il apostropha l'évèque, au- 
quel ses paroles vigoureuses fermèrent la bouche. L'année 
suivante il fut condamné aux galères; on intercéda pour 
lui, et l'on considéra comme un acte admirable de clé- 
mence que le roi ne l'eût pas envoyé à Toulon ramer 
avec les forçats. 

Le baron de La Hothe évita le piège et ne se rendit pas 
chez M. de Bouflers; il fut puni parla perte de deux belles 
maisons qu'il avait. Plus tard, la misère et la prison lui 
extorquèrent une abjuration. 

XXIL 

Les convertisseurs ajoutèrent à la fourberie la cruauté. 
Trente-huit cavaliers pénétrèrent dans la maison du baron 
de Pechels de la Buissonnade; ils enfoncèrent les portes, 
brisèrent les meubles, convertirent les plus belles salles 
en écuries, et ne laissèrent pas au baron un lit où il pût 
reposer la nuit. La marquise de Sabonnières, sa femme, 
était enceinte et sur le point d'accoucher; cette infor- 
tunée, chassée violemment de sa demeure, n'emporta 
avec elle qu'un berceau; ses quatre enfants, dont l'aîné 
n'avait pas sept ans, suivaient leur père et leur mère. 
Cette grande infortune ne toucha p2\s les cavaliers; du haut 
des fenêtres, ils jetèrent sur eux plusieurs cruches d'eau. 
Quand la maison fut pillée, on leur ordonna d'y rentrer 
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et de préparer de nouveaux logements pour les dragons. 
Ils obéirent ; six fusiliiers entrèrent et se mirent à com- 
mettre mille insolences, n'ayant rien à piller; d'heure en 
heure de nouveaux hôtes arrivaient. Le baron, sa femme 
et leurs enfants furent réduits une seconde fois à sortir 
de leur maison. 

La marquise, vivement impressionnée de tout ce qui 
venait de se passer, sentit les premières douleurs de l'en- 
fantement; ceux qui la virent , fondaient en larmes; mais 
toutes les portes se fermèrent pour elle. Elle eût accouché 
dans la rue, si Tune de ses sœurs ne lui eût offert un 
asile. 

Le lendemain, la maison où elle s'était réfugiée, fut 
envahie par les soldats, qui allumèrent un si grand feu 
dans sa chambre que sa vie et celle de son enfant furent 
dans un grand danger. Elle se plaignit aux officiers, oui la 
traitèrent plus rudement encore que leurs soldats. Deux 
jours après, elle fut forcée de quitter la maison de sa 
sœur; elle prit son enfant nouveau-né dans ses bras et 
se présenta devant rintendant, espérant de l'attendrir. Ce- 
lui-ci la reçut brutalement et la mit à la porte. 

Elle ne perdit pas courage, elle courut dans toutes les 
rues, espérant que quelqu'un, touché de son infortune, 
lui donnerait un abri. Pas une seule porte ne s'ouvrit, la 
terreur régnait dans la ville. Elle résolut de passer la nuit 
sur une pierre vis-à-vis de la demeure de sa sœur; mère 
tendre, elle réchauffa son enfant sur son sein, comme 
1 oiseau ses petits sous ses ailes. A quelque pas d'elle 
marchaient des soldats qui ne la perdaient pas de vue, 
l'insultaient et la raillaient. Une femme la vit et fut tou- 
chée de son malheur; elle alla trouver l'intendant et lui 
parla avec tant d'éloquence qu'il lui permit de la recevoir 
chez elle , à condition que les gardes continueraient à la 
surveiller. 

La constance de son mari fut à la hauteur de la sienne; 
jamais il ne voulut renier sa foi; traîné de prison en pri- 
son , il fut transporté de la tour de Constance d'Aiguemorte 
en Amérique avec soixante-neuf compagnons d'infortune. 
A peine arrivé à Saint-Domingue, les prêtres le firent 
envoyer h l'Ile-Vache, parce qu'il empêchait les conver- 
sions de ses compagnons; il parvint à s'échapper et se 
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réfugia en Angleterre, où sa femme le rejoignit; leurs 
cinq enfants leur furent enlevés! 



XXIÏI. 

L'Angoumois eut le sort de la généralité de Hontauban. 
M, de Gourgues reçut des ordres de Louvois pour com- 
mencer les opérations. Le ministre fut ponctuellement 
obéi: ses missionnaires firent des prodiges dans cette pro- 
vince, «où on eut soin, dit un écrivain moderne, de séparer 
les soldats des officiers, afin qu'ils pussent s'abandonner à 
leur rage.» Des compagnies entières furent logées dans des 
maisons, et dévorèrent quelquefois dans un jour le revenu 
d'une année. Les enlèvements d'enfants se firent en grand; 
on les enferma dans des couvents, dans des hôpitaux, dans 
des prisons. Rien n'était sacré pour les garnisaires : ils 
outrageaient les femmes , les filles ; leur crachaient au vi- 
sage, leur arrachaient leurs vêtements, les fouettaient, 
les pendaient par les bras ou par les jambes, les faisaient 
asseoir sur des charbons ardents, tatouaient les plus belles 
au visage, avec des pelles rougies au feu, leur broyaient 
les doigts avec des tenailles, et presque toujours ils ba- 
laffraient et tailladaient le visage.' 

Pleurs, cris, prières, supplications, tout était inutile; 
ils travaillaient pour le service du roi. Ils pillaient les ma- 
gasins; ce qu'ils ne pouvaient emporter, ils le brûlaient. 
Ils attachaient les réformés à la queue de leurs chevaux 
et les traînaient ainsi à l'église; ils maniaient aussi bien le 
bâton que le sabre; ils rompaient les bras, les jambes, 
enfonçaient les côtes, brûlaient les mains, les pieds, et 
administraient l'estrapade comme le bourreau le plus ex- 
périmenté. Us se plaisaient surtout à taillader les corps et 
à verser sur les blessures du vinaigre; leurs éclats de rire 
étaient l'accompagnement des cris déchirants de leurs vic- 
times; leurs argumeïits étaient sans réplique; en quelques 
semaines, ils remportèrent plus de victoires que les mis- 

1. Chronique protestante de TÂngoimiois aux XVI«, X\II« et - 
XVni siècles, par Victor Bujeaua, p. 273. — Jurieu, Réflexion sur 
la crtiellè iierâëciltidii que SôufDtè TÉglise. 
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âonnaires n'en avaient obtenu depuis les premiers jours 
de la Réforme. Soixante mille protestants aojurèrent dans 
la généralité de Bordeaux.' 

La vue seule des soldats agissait plus sur eux que l'élo- 
quence de Bossuet; ils n'attendaient pas au'on les tortu» 
rAt; ils signaient tout ce qu'on voulait. A Montignac , il 
ne resta plus qu'un seul religionnaire ; à Ruffee, ils trou- 
vèrent un bourgeois, nommé Charnentier, qui refusa d'ab- 
jurer : ils le garottèrent, et après ravoir couché par terre, 
dslui firent avaler de l'eau. «Veux-tu, lui disaient-ils, 
abjurer.» A chaque non du patient, ils répétaient la même 
opération; il expira entre leurs mains. — Un gentil- 
homme, nommé La Hadelaine, fut lié sous les bras et 
plongé jusqu'au cou dans un puits, où ils le laissèrent se 
débattre; une veuve noble subit le même supplice* Après 
l'eau glacée vint le feu : on la dépouilla en partie de ses 
vêtements et on l'assit sur un réchaud. Les convertis- 
seurs aimaient à plaisanter : ils saisirent un bourgeois de 
Rouffignac, appelé Pasquet, ils l'emmaillotèrent comme 
un enfant, le couchèrent dans un grand berceau, lui 
firent avaler de la bouillie toute bouillante, et lui en bar- 
bouillèrent le visage*. Pasquet mourut de la plaisanterie; 
ses langes furent son suaire. 

Bonnets rouges de 1793, humiliez-vous; reconnaissez 
vos maîtres dans les dragons de Sa Majesté Très - Chré- 
tienne : ils firent plus de catholiques que vous ne fîtes de 
républicains. 

XXIV. 

Les protestants qui avaient pris le chemin de l'exil, en- 
tendirent les cris de leurs frères de France et leur en- 
voyèrent des paroles d'exhortation et de consolation. Dans 
un petit écrit sans nom d'auteur', ils flétrissent les pro- 
cédés de conversions de l'Église romaine, qu'ils comparent 
avec ceux des apôtres; en parlant de leurs frères de France, 
ils disent : 

1. Archives de rÀngoumois, p. 276. 

2. Elle Benoit, t. V. 

3. Il est intitulé : Lettres aux églises rèfonnées de France, qui 
on^ besoin de consolation; à Ck)logne chez Pierre de Marteau, 
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cOn leur offre les biens et la gloire du monde; on les 
ébranle par des menaces, on use de fraude pour les sur- 
prendre ; on offre aux criminels l'impunité Ses plus mé- 
chantes actions , et aux chicaneurs le gain de leur injuste 
cause; on iend des pièges aux simples; on fait languir les. 
âmes faibles dans les prisons; on emploie des prétextes 
frivoles pour obtenir des édits, des déclarations et des 
arrêts qui nous accablent ; on nous prive de toute sorte de 
protection, on nous livre à la passion des persécuteurs, à 
la mauvaise foi des faux témoins, et à la prévention des 
juges suspects; on nous fait dépouiller de nos dignités, de 
nos charges, de nos emplois et de tous les moyens de ga- 
gner du pain par la {profession des arts; on réduit nos 
peuples à mourir de faim; on les chasse de leurs maisons, 
on les pille; on sépare le mari de sa femme, le père des 
enfants, et les enfants de leur père et de leur mère; on 
emprisonne les uns pour rien et on bat les autres impi- 
toyablement; on ne menace plus que de corde, que de ga- 
lères, que de roue; on brûle les pieds de plusieurs avec 
des fers chauds, et on en traîne d'autres dans la neige. Ea 
un mot, il n'y a sorte de mauvais traitements et de tenta- 
tions auxquels nos adversaires n'aient recours pour nous 
faire succomber, et si, après tous leurs efforts, quelqu'un 
succombe, ils osent, sans pudeur, publier que c'est un 
miracle de la grâce; mais la grâce approuve-t-elle une 
conduite si déréglée et si peu conforme aux maximes de 
l'Évangile? De bonne foi, est-ce la voix de Celui dont le 
règne n'est pas de ce monde, ou de Celle qui se vante 
d'être reine, et de ne voir ni deuil , ni famine, ni misère? 
Jésus-Christ vous dit: Chargez votre croix et me suivez, 
quoique je n'aie pas où reposer ma tête; et ils vous crient 
suivez nous, courez après nos saints, nos dogmes et nos 
cultes, et non-seulement, nous vous déchargerons de la 
croix que nous vous avons imposée , et vous laisserons 
vivre paisiblement dans vos maisons, mais nou§ vous don- 
nerons encore de nos biens et de nos honneurs.» 

Les auteurs de l'écrit supplient leurs frères de ne pas 
aller à la messe ; ils censurent ceux qui se sont laissé sé- 
duire et les appellent des Demas qui ont délaissé Jésus- 
Christ pour le monde; ils encouragent ceux qui sont de- 
bout, et les avertissent de prendre garde qu'ils ne tombent; 
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ils les exhortent à la vigilance, à la patience, à l'amour de 
leurs ennemis, et h la haine de leurs faux principes; 
quant au roi , ils n'ont pas une seule parole de murmure 
contre lui. «Il faut., disent-ils, prier Dieu qu'il lui fasse 
la grâce de comprendre que ses sujets dissidents n*ont que 
de bonnes intentions et sont affectionnés à son service. » 

Les réfugiés priaient aussi pour leurs frères affligés : le 
dimanche dans leurs assemblées, le soir au foyer de la 
famille , ils demandaient au Dieu des armées de se souve- 
nir de son pauvre peuple de France, et de lui donner la 
joie de ceux qui sont persécutés pour son service. 

cSi Ton ôte, disaient-ils, aux compagnons de notre foi, 
l'exercice de leur religion, si l'on ferme leurs temples, si 
l'on supprime leurs écoles, veuilles être toi-même, ô Saint- 
Esprit, leur docteur secret et le consolateur de leurs âmes; 
s'ils ne peuvent ouïr extérieurement ta parole, parle à leurs 
cœurs par la voix de la grâce , afin que leur esprit psal- 
modie au Seigneur, et chante ses immortelles louanges 
dans le temps qu'il leur est défendu de les chanter de leur 
bouche. 

cSi on les prive de leurs biens, fais , ô Dieu, qu'ils en 
reçoivent avec joie le ravissement, sachant qu'ils ont une 
meilleure chevance permanente dans les cieux; s'ils sont 
exilés de leur patrie, imprime. Seigneur, dans leur âme , 
cette consolation que celui qui porte Jésus-Christ avec foi 
n'est exilé en nulle part et trouve partout sa maison. 

cSi on les maudit, si on les méprise, s'ils soni privés 
de leurs honneurs, fais, ô père céleste, qu'ils estiment 
plus grande richesse l'opprobre de Christ que les trésors 
de l'Egypte, et qu'ils choisissent plutôt d'être affligés avec 
le peuple de Dieu que ttë jouir pour un temps des délices 
du péché; 

« S'ils sont menés dans les lieux où il faille rendre rai- 
son de leur foi, donne-leur, ô Éternel, une bouche et une 
sagesse à laquelle leurs adversaires ne puissent contredire 
ni résister; accomplis en eux, Jésus, qui es la bouche 
de la vérité, la promesse que tu as faite: a: il vous sera 
donné dans ce moment ce que vous aurez à dire;» 

€ S'ils sont entraînés dans les cachots obscurs, toi, ô 
Seigneur Jésus, qui es la vraie lumière du monde, sers- 
leur de charité et de soleil, délivre-les selon ta volonté, 
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comme saint Pierre, et suscite des personnes miséricor-r 
dieuses qui prient incessamment pour eux comme on priait 
pour ce même apôtre; 

€ S'ils sont conduits à la mort et destinés au martyre , 
6 Dieu de toute consolation , change l'amertume de la 
mort en douceur, et fais que , par un vif sentiment de ton 
esprit, ils aient Tâme pleine de joie comme autrefois les 
martyrs. 3* 

XXV. 

Que faisait- on à Versailles pendant que les églises 
étaient courbées sous la croix? Quelques évêques élevaient- 
ils la voix pour rappeler au monarque que le Christ n'est 
pas venu pour faire souffrir, mais pour souiTrir? Un journal 
de l'époque va nous l'apprendre : 

« Le soir, raconte cette feuille, il y eut comédie ita- 
lienne, mêlée de danses et de musique. Les danseuses , 
la princesse de Conti, Mesdames de Roquelaure, de 
Choiseul , de Seignelay ; Mesdemoiselles de Piennes , de 
Nantes, d'Uzès, d'Estrée, d'Hamilton, Pécour et Favier 
(danseurs de profession) dansèrent avec elles, et MM. de 
èrionne, de Liancourt, de Tingry, de Cessé, dansèrent 
avec la seconde troupe de dames. Quelquefois, les sei- 
gneurs et les dames dansaient dans les opéras. On joua 
l'opéra d'Atys, que Madame la dauphine n'avait pas vu. 
Mademoiselle de Nantes a dansé dans les entrées, et re- 
présentait une petite nymphe de la suite de Flore. Quatre 
zéphirs augmentaient encore la beauté de cette entrée: 
l'un d'eux était représenté par M. le comte de Guiche. 
Dans le deuxième acte. Monseigneur dansait une entrée 
d'Égyptiens. I) était accompagné de Monsieur le prince de 
la Roche-sur-Yon, de M. le comte de Vermandois, de 
M. le comte deBrionne et de M. de Meneurs. Dans la môme 
entrée, étaient mêlées cinq Égyptiennes, représentées par 
Mesdemoiselles de Lislebonne, deTonnère, de Commercy, 
de Loubes et 4e Laval. Monseigneur le dauphin représen- 
tait un dieu marin dans le quatrième acte , il était suivi 
des mêmes seigneurs que je viens de nommer. M. le comte 

1. €iette jirieiHi JSè tl^ute â U fia «Il }(^ttt éeHt ittMM^ita^ 
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de Guiche dansait comme lui en dieu marin, dans la même 
entrée, avec deux petits ruisseaux et deux petites fon- 
taines.' 9 

Chaque jour Versailles voyait se renouveler les mêmes 
scènes, joyeuses, animées; on eût dit que le maître de la 
demeure royale avait dit aux soucis, aux peines et aux 
larmes: «Vous n'entrerez pas ici.» C'est dans le journal 
de Dangeau, Thistoriographe delà cour, qu'on peut suivre 
Louis XIV dans sa vie de chaque jour, de chaque heure. Il 
est fidèle, exact, sec, aussi plat que Pierre de l'Estoile, 
rhistoriographe de son époque, est spirituel; il sert trop 
fidèlement son maître, car il est pour lui ce valet de 
chambre indiscret, dont le maréchal de Saxe disait : Qu'il 
n'y a pas pour lui de grand homme. 

1. Mercure galant (octobre 1682). — Ce journal fut le premier 
qui parût en France, en 1605, sous le nom du Mercure français ; 
interrompu en 1644, il fut repris par Visé en 1672^ sous le nom 
du Mercure galant. Il reprit plus tard son premier titre, et cessa 
de paraître en 1825. II renferme des détails curieux sur Thistoire 
du protestantisme. 
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I. 

Au milieu des réjouissances des courtisans de Versailles 
et des cris de douleur des protestants, le clergé publia, 
le i®' juillet 1682, un avertissement pastoral adressé à ces 
derniers ^ Depuis longtemps le zèle épiscopal ne s'était 
pas révélé dans un langage plus doux, plus évangélique : 

«Il y a longtemps , nos trës-chers frères, leur disait-il, 
que l'Eglise de Jésus-Christ est pour vous dans les gémis- 
sements, et que cette mère, pleine d'une très-sainte et 
très-sincère tendresse pour ses enfants, vous voit, avec 
une extrême douleur, toujours égarés et comme perdus 
dans l'affreuse solitude de l'erreur, depuis que par un 
schisme volontaire , vous vous êtes séparés de son sein ; 
car comment une véritable mère pourrait-elle oublier ceux 
qu'elle a portés dans ses flancs ? et comment cette Église 

Ï»ourrait-elle ne plus se souvenir de vous, qu'elle a autre- 
bis tant aimés, et qui, bien peu reconnaissants, ne lais- 
sez pourtant pas d'être du nombre de ses enfants, que le 
poison de l'hérésie a dégoûtés de la vérité catholique, et 
que la tempête causée par la révolte du calvinisme a fait 
quitter la sainteté de l'ancienne doctrine de la foi , en vous 
arrachant malheureusement du centre et du chef de l'unité 
chrétienne. 

4C Voilà, très-chers 'frères, le sujet de ses larmes; elle 
se plaint amèrement, cette mère désolée, de ce qu'ayant 
méprisé la tendresse qu'elle a pour vous, vous avez déchiré 
ses entrailles. Elle vous recherche comme ses enfants éga- 
rés, elle vous rappelle comme la perdrix ses petits; elle 

1. 11 est intitulé : Avertissement pastoral de TÉglise gallicane 
assemblée à Paris par ordre du Roi à ceux de la religion Préten- 
due Réformée, pour les porter à se convertir et à se réconcilier 
avec rÉglise. —- II se trouve en entier dans le tome I** des Mé- 
moires du clergé de France. 
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s'efforce de vous rassembler sous ses ailes comme la poule 
ses poussins; elle vous sollicite à prendre la route du ciel 
comme Taigle ses aiglons, et toujours pénétrée des vives 
douleurs d'un pénible enfantement, elle tâche, faibles en- 
fants, de vous ranimer une seconde fois, résolue pour cet 
effet de souffrir toute sorte de tourments, jusqu'à ce qu'elle 
voie Jésus-Christ véritablement renouvelé et ressuscité 
dans vos cœurs. 

cC'est dans cette vue, que nous, archevêques, évoques 
et autres députés du clergé de France, que le Saint-Esprit 
a établis pour gouverner l'Église dans laquelle vous êtes 
nés, et qui, par une succession perpétuelle, tenons en- 
core aujourd'hui la même foi et occupons les mêmes 
si^es que les saints prélats qui ont apporté la religion 
chrétienne dans nos Gaules, venons vous chercher, et par 
la fonction que nous faisons d'ambassadeurs pour Jésus- 
Christ, comme si Dieu même vous parlait par notre 
bouche, nous vous exhortons et nous vous prionjs de nous 
dire c pourquoi vous vous êtes séparés de nous?)» 

A ces exhortations, les signataires de l'adresse en ajou- 
tent d'autres; ils supplient les protestants de se laisser ga- 
gner par leur tendresse et vamcre par leurs prières. «Si 
vous vous y refusez, leur disent-ils , les anges en pleure- 
ront de douleur, et la grâce de la paix, que nous avons 
demandée pour vous avec tant d'amour et tant d'instances, 
retournera à nous, parce que vous l'aurez rejetée. Dieu ne 
nous demandera pas compte de vos âmes.» 

Si la lettre pastorale se fût terminée là, on eût pu croire 

Sue les prélats, sentant l'odieux des persécutions précé- 
entes, attendaient désormais de la persuasion et de la 
charité, ce qu'ils avaient jusqu'alors demandé àla violence, 
mais, en terminant, ils découvrent la griffe du lion : ([Si 
Yous refusez, leur disent-ils, de répondre à nos désirs, 
cette dernière erreur sera plus crimmeile que toutes les 
autres, et vous deve^ vous attendre à des malheurs incom- 
parablemerU plus funestes et plus épouvantables que tous 
ceux qui vous ont atteints jusqu'à présent dans votre révolte 
et votre schisme.'»* 

1. Celte lettre portait 75 signatures : 8 d'archevêques, 25 d'é- 
Tèqaes, 35 d*ecclèsia^tiques de second ordre; celle de Bossuet s'y 
trouve. Ce fut probablement lui quila rédigea. 
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Traduisons : Vous ne voulez pas de notre rosée ; eh 
bien ! vous aurez le feu du ciel. Les réformés ne s'y trom- 
pèrent pas. 

IL 

Les prélats s'occupèrent aussi de dresser un cahier con- 
tenant quinze méthodes de conversions, pour aider leurs 
agents dans leur œuvre de prosélytisme ; nous en avons déjà 
parlé. Nous ajouterons seulement que pour leur donner de 
l'efficacité, elles étaient accompagnées de lettres de ca- 
chet. Tout en ne paraissant vouloir attendre que de Dieu, 
la réduction des protestants à la foi catholique, le clergé 
n'oubliait pas de faire appel au bras séculier, le seul levier 
sur lequel il comptât pour ramener la France à l'unité reli- 
gieuse. Il obtint de Louis XIV deux lettres, l'une pour les 
archevêques et les évêques, et l'autre pour les intendants 
des provinces. Le roi recommandait aux uns et aux autres 
«de ménager les esprits de ceux de la Religion Prétendue 
Réformée avec douceur, de ne se servir que de la force 
des raisons, sans rien faire contre les édits et déclarations, 
en vertu desquelles l'exercice de leur religion était toléré 
dans le royaume. >* 

Le but de cet insigne supercherie était d'apaiser les 
défiances des réformés et de les empêcher de s expatrier, 
en leur faisant croire qu'à l'avenir on respecterait les édits, 
parce qu'on ne recourait plus contre eux aux vexations et 
aux violences ; et ce prince signait ces choses de sa royale 
main , quand ces édits au'il voulait qu'on respectât étaient 
déjà anéantis par des déclarations contraires, et qu'il se 
préparait à faire par une révocation générale, ce qui était 
déjà fait par tant de révocations particulières! 

La publication des lettres royales et des documents qui 
l'accompagnaient trouvèrent un grand nombre de protes- 
tants disposés à se laisser séduire. (Le roi, disaient-ils,, 
a enfin compris que le temps des violences est passé, et 
quand il nous assure de sa parole royale qu'il veut nous 
traiter avec douceur , observer ses édits , c'est qu'il ré- 
prouve i'infâmie des moyens employés contre nous jusqu'à 

1. Les deux lettres du roi (10 juillet 1682) se trouvent dans les 
Mémoires du clergé, 1. 1*^, p. 87-39. 
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ce jour; notre faiblesse n'est- elle pas notre plus fort 
rempart? Nous n'avons ni charges, ni dignités» ni espé- 
rances temporelles; les libertés qui nous restent pour 
Texercice de notre culte sont si minimes /que notre cnute 
n'est plus qu'une affaire de temps,» et ils se rassuraient, 
tant ils avaient soif de paix et de repos. 

n y avait parmi les réformés des gens clairvoyants qui 
ne se laissèrent pas éblouir par ces apparences trom- 
peuses; sous la peau de brebis, ils voyaient la griffe du 
lion; cependant ils renvoyaient à un temps éloigné l'heure 
des violences, et leur crainte du moment était qu'on ne fit 
revivre le projet du capucin Joseph, et qu'on ne forçât 
les réformés à avoir des conférences dans lesquelles ils 
auraient pour juges leurs adversaires/Une grande agitation 
régnait dans toutes les églises; chacun attendait avec 
anxiété quel serait l'effet que produirait la signification 
de la lettre pastorale et dans quelle forme elle serait faite. 

Claude répondit à l'avertissement pastoral*; il lui fut 
facile de dévoiler aux moins intelligents les ruses du 
clergé. Un jeune écrivain , Jacques Basnage , qui porta 
plus tard un nom célèbre, fit paraître sous le voile de 
l'anonyme un écrit contre les méthodes. A dix-sept ans, 
Basnage connaissait à fond la littérature grecque et latine, 
et parlait l'anglais, l'italien et l'espagnol. Il quitta Sau- 
mur, où il avait fait ses études classiques sous Tanneguy, 
Lefèvre, et se rendit à Genève, où il commença sous 
Mestrezat, Turretin et Tronchin, son cours de théologie, 
qu'il continua à Sedan sous Jurieu et le Blanc de Beau- 
lieu. 

Basnage retourna à Rouen , sa ville natale. A peine ar- 
rivé, il tomba gravement malade. Immédiatement après 
son rétablissement, il prêcha d'une manière si remarqua- 
ble, que le consistoire de Rouen le choisit à l'unanimité 
pour remplacer le célèbre Etienne Le Moine, appelé de- 
puis peu à Leyde pour professer la théologie. Le jeune 

1. Le premier écrit était intitulé : Considérations sur les lettres 
circulaires de rassemblée du clergé de France (1682); le second : 
Réflexions solides sur le monitoire de rassemblée du clergé adressé 
aux protestants et sur les lettres du Roi très-chrétien aux évêques 
et aux intendants sur le même sujet. Le premier écrit est imprimé 
à La Haye ; le second ne porie pas de nom de lien. 
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pasteur fut installé au mois d'octobre 1676 et justifia les 
hautes espérances que ses débuts en avaient fait concevoir. 
En 1679 il fut désigné pour prêcher devant le synode 
provincial de la Normanaie, assemblé à Saint-Lô. «Il s'y 
fit admirer, dit Bayle% et son examen des méthodes, par 
lequel il débuta dans la carrière des lettres, obtint un grand 
succès. «Cet ouvrage anonyme, dit le même écrivain, est 
fort bien écrit, abondant en pensées et en beaux raisonne- 
ments; Tauteur, ajoute-t-il , se fait un maUn plaisir d'op- 
poser à la doctrine (presque protestante) de Bossuet sur 
le culle des images, celle d'un autre théologien éminent 
de l'église romaine, le cardinal Raymond Gapisucchi,. 
maître du sacré paIais^ j> Nous retrouverons plus tard , dans 
le cours de nos récits, Basnage, dont Voltaire, son admi- 
rateur, disait : «Il est plus propre à être ministre d'un 
État que d'une paroisse. > 

III. 

f^ous avons dit que la préoccupation des réformés était 
le résultat de la signification de 1 avertissement pastoral et 
de la forme dans laquelle elle serait faite. Le clergé les 
délivra de la plus grande de leurs craintes, en choisissant 
l'église de Paris pour la première à qui cet avertissement 
serait «ignifié. • 

Le clergé voulut d'abord que la signification se fît au 
temple, le dimanche pendant le service; le consistoire s'y 
opposa, parce que l'avertissement devait être signifié aux 
consistoires et non aux églises. L'intendant de la généralité 
de Menars dut céder : le dimanche, 20 septembre 1682, 
vers les onze heures du matin, il se rendit à Charenton, 
accompagné de l'official , de quelques ecclésiastiques et de 
deux notaires apostoliques. Il fut reçu par le pasteur Âllix 
et trois anciens , qui le conduisirent dans la salle où les 
anciens l'attendaient ; il prit sa place dans un fauteuil au 
haut de la table. Claude, qui présidait, était à sa gauche; 

1. Bayle, Dict. histor., art Basnage. — Haag, France protest., 
art Basnage. 

2. Bayle, Ûict. bist. 

3. Élie Benoit, Hist. de Tédit de Nantes , lir. XIX /t IV, p. 568« 
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Papillon, secrétaire de la compagnie, était à sa droite. 
L'official et les ecclésiastiques de sa suite prirent place 
derrière eux; la séance fut ouverte. 

L'intendant fit connaître, en peu de mots, qu'il avait 
Tordre d'assister à la signification de Tavertissement qui 
devait être faite au nom du clei^é. L'official voulut 
prendre la parole, Claude le prévint, et dans un discours 
bref, court, modéré, mais bien raisonné,- il réfuta le 
contenu de l'avertissement, et termina par des paroles de 
soumission et de fidélité au roi et de confiance en sa bonté 
et en sa justice. 

L'intendant parla de nouveau, fit Téloge du pape, du 
roi et de l'archevêque de Paris; immédiatement après, 
Tofficial procéda à la lecture de l'avertissement; il avait à 
peine commencé, que l'assemblée réunie dans le temple 
entonna un psaume. L'ofiicial insista auprès-de l'intendant 
pour qu'on fit cesser le chant. L'un des membres du con- 
sistoire fit observer qu'il faisait partie du service et qu'il 
dorerait peu. 

De Menars fit suspendre la lecture, qui fut reprise 
quand les chants eurent cessé. Lorsc[u'elle fut terminée, 
Claude, s'adressant à l'intendant, lui dit : «Vous devez. 
Monsieur, juger où va notre respect et notre soumission 
pour les ordres du roi , par le sacrifice que nous lui avons 
fait de la douleur et de la mortification avec laquelle nous 
avons entendu cette lecture. » L'oÛScial remit à Claude un 
exemplaire de l'avertissement avec un acte de significa- 
tion signé de lui et des notaires apostoliques; la séance 
fut levée. 

La conduite du consistoire de Paris servit de modèle à 
toutes les églises; partout les pasteurs montrèrent beau- 
coup de dignité et de soumission. A Caen, Du Bosc pro- 
nonça un discours, dont les prêtres furent mécontents; 
dans quelques églises, notnmment à La Rochelle et à 
Sedan , des altercations violentes eurent lieu. 

IV. 

Les églises, privées de leurs synodes nationaux, étaient 
Randonnées à leur propre sagesse; elles ne savaient sou- 
Yentque décider. Plusieurs écrits furent publiés pour leur 
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défense, mais ne produisirent aucun résultat; le glaive 
était suspendu sur leurs têtes; les arrêts iniques succé- 
daient aux arrêts iniques; chaque jour l'exercice du culte 
était interdit dans quelque localité et des temples étaient 
abattus. Â chaque pan de mur qui tombait, le clergé battait 
des mains; les protestants étaient consternés, et ne pou- 
vaient plus se faire illusion. L'édit, acquis au prix de tant 
de sang versé, n'était plus, peureux, qu'une lettre morte; 
encore quelques jours, et il ne restera qu'un souvenir de 
l'œuvre réparatrice de Henri IV. Comment en auraient-ils 
douté en présence de leurs temples en ruines et des ri- 
gueurs des parlements; celui de Toulouse, dans un seul 
mois (janvier 1683), avait fait arrêter trente ministres et 
soixante pères de famille, tous habitant la province du 
Languedoc; dans cette extrémité les réformés du midi ré- 
solurent de tenir une assemblée secrète â Toulouse , dans 
la pensée qu'on ne les soupçonnerait pas de s'être réunis 
dans une ville célèbre par son fanatisme. Au jour indiqué 
leurs députés s'y rendirent; le rendez-vous était chez 
Claude Brousson. 

Claude Brousson, né en 1647, à Nîmes, avait fait ses 
premières études dans cette ville. Après avoir pris son 
grade de docteur en droit, il alla exercer la profession 
d'avocat à la chambre rai-partie de Castres, qu il suivit à 
Castelnaudary lorsqu'elle y fut transférée. Pendant vingt 
ans il fut l'actif et intelligent défenseur des pauvres èl 
des églises; simple dans ses manières, mais doué de l'é- 
nergie que donnent la foi chrétienne et l'amour fraternel, 
il ne craignit pas de se mettre à la brèche pour défendre 
ses frères opprimés , et fut souvent sur le point de se voir 
interdire ses fonctions, dont on ne lui laissa l'exercice que 
par un sentiment de pudeur. Sa réputation d'habile avo- 
cat, son honorabilité, l'influence qu'il exerçait parmi les 
protestants, tentèrent les convertisseurs; ils lui offrirent 
une place de conseiller au parlement de Toulouse : il 
refusa avec indignation. 

Les députés réunis chez Brousson au nombre de seize*, 
prirent la résolution de rouvrir les temples qui avaient été 

1. Le Languedoc avait envoyé 6 députés; le Vivarais, les Gé- 
vennes et le Dauphioé, 10. 
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fermés et de rétablir Texercice de la religion réformée 
dans tous les lieux où il avait été aboli.' 

Avant de se séparer, les députés dressèrent une requête 
au roi, modérée dans les termes, mais ferme; ils lui dé- 
claraient qu'ils se trouvaient dans la nécessité de lui dés- 
obéir, parce que , en lui obéissant, ils désobéiraient à Dieu. 
cCes assemblées, lui disaient-<ils , ne blessent point la 
fidélité que les suppliants doivent à Votre Majesté; Ils sont 
tous disposés à sacrifier leurs biens et leur vie pour son 
service. La même religion qui les contraint de s'assembler 
pour célébrer la gloire de Dieu, leur apprend qu'ils ne 
peuvent jamais être dispensés , sous auel prétexte que ce 
soit, de la fidélité qui est due à Votre Majesté par tous ses 
sujets. A l'égard de leurs devoirs envers Dieu, Votre Ma- 
jesté a trop de piété pour trouver mauvais qu'ils rendent 
à ce grand Dieu l'adoration et le service qu'ils lui doivent. 
Les suppliants sont persuadés que Dieu ne les a mis au 
monde que pour le glorifier, et ils aimeraient mieux mille 
fois perdre, la vie que de manquer à un devoir si saint et 
si indispensable. > 

On croit entendre saint Pierre dire, en face de la croix 
sanglante de son maître, aux membres du Sanhédrin: 
€ Jugez vous-mêmes s'il est plus convenable d'obéir à Dieu 
qu'aux hommes.» 

V. 

Cette requête était courageuse; mais les réformés s'é- 
taient considérablement affaiblis , et pour surcroît d'infor- 
tune, ils étaient désunis, et formaient deux camps bien 
distincts. Dans le premier étaient les modérés, les tiëdès, 
les prudents, les traîtres, tous ceux qui étaient prêts à 
passer dans le camp ennemi , si la persécution les obli- 
geait à opter entre Genève et Rome. Le marquis de Ruvi- 
gny, député général des églises, était le chef de ce parti : 
c'était un vieillard doué de bonnes intentions, mais faible, 
plus dévoué à Louis XIV qu'aux églises dont il était le re- 
présentant; dans le camp opposé étaient les zélateurs, 
ainsi appelés car les .modérés, par réminiipcence des fac- 
tions qui avaient désolé Jérusalem lorsqu'elle était as- 

f . fiaaff/ France protest. «^ Pièces Justiflcatives (n« GH)* 

2, 
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siégée par les Romains; ils haïssaient mortellement le 
papisme, qu'ils voyaient à l'œuvre avec Pélisson, leur 
tentateur, et avec Louvois, leur oppresseur. Ils étaient 
disposés au sacrifice de leurs biens et de leur vie plutôt 
que de renier leur foi. 

Avant que le projet de Toulouse fût mis à exécution , 
les églises furent consultées. Les modérés le combattirent, 
les zélateurs le défendirent et l'emportèrent. Le marquis 
de Ruvigny, qui en eut connaissance, fut alarmé, et écri- 
vit aux églises (28 juillet 1683) une lettre qui augmenta 
les divisions, et arriva trop tard« Le projet de Toulouse 
avait reçu un commencement d'exécution : le il du même 
mois , trois mille protestants de Saint-Hippoiyte s'étaient 
réunis, au point du jour, dans un champ, pour y célé- 
brer leur culte. Leur exemple fut suivi par plusieurs 
églises du Vivarais et du Dauphiné. Témoins de ces réu- 
nions, qui n'avaient rien d'agressif, les catholiques s'ar- 
mèrent et répandirent le bruit gue les guerres de religion 
allaient recommencer. Les seigneurs des châteaux des 
bords du Rhône, croyant ou feignant de croire à ces 
bruits, se barricadèrent dans leurs manoirs avec leurs 
vassaux. Bientôt après une rencontre entre les deux partis 
eut lieu; un protestant, du Buis, fut tué : sa mort fut le 
signal de l'insurrection. 

Daguesseau, intendant du Languedoc, apprit au Puy, 
en Velay, l'insurrection du Vivarais. Ce magistrat avait 

[»révu les résultats funestes qu'aurait la signification de 
'avertissement pastoral ; ses conseils et ses efforts 
échouèrent devant la volonté inflexible de Louvois. Il dé- 
sirait la conversion des protestants, mais il flétrissait les 
procédés de la cour, et regardait l'édit de Nantes comme 
sacré et nécessaire au repos et à la prospérité du 
royaume. • 

La nouvelle de la levée de boucliers des protestants 
l'aflligea sans l'étonner. II partit, et sans manifester la 
moindre crainte, il traversa le Vivarais frémissant, et ar- 
riva à Valence. De là, il se porta au milieu des Vivarai- 
siens, leur parla avec douceur, mais avec fermeté, et les 
. invita à déposer les armes > à cesser leurs prêches dans les 

I. Hap. Peyrat, t !•% p. 118. 
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iieux interdits, et à se soumettre sans conditions à la clé* 
mence du roi; ils obéirent, et Daguesseau, en apprenant 
à Louvois leur soumission, lui demanda la confirmation de 
l'amnistie qu'il leur avait promise,* 

VL 

Le Dauphiné se préparait à s'insurger quand les Vita- 
raisiens déposaient les armes à la voix de Daguesseau. 
Labaume, seigneur de Châteaudouble, petit bourg situé à 
trois heures de Valence , était rédouté des protestants à 
cause de ses cruautés. Ayant appris qu'une assemblée de- 
vait se réunir près de son manoir, il obtint du parlement 
de Grenoble 250 archers pour la disperser; ses vassaux, qui 
étaient protestants, prévenus de son dessein, se rendirent 
à rassemblée, qui se tenait chez le capitaine Blacho, avec 
des armes sous leurs vêtements. Le châtelain n'osa pas les 
attaquer, mais quand après rassemblée , chacun regagnait 
sa demeure, il voulut arrêter Blache: celui-ci se barricada 
dans sa maison, et quoiqu'il n'eût qu'un valet et une 
servante, il leur en disputa héroïquement l'entrée. Le 
premier des archers de Labaume, qui voulut forcer la 
porte, fut tué; tout à coup, les assaillants, saisis d'une 
terreur panique, prirent la fuite, le châtelain. en tête: 
une servante de ce dernier appelait , du haut des toits du 
château, les habitants du bourg au secours de leur sei- 
gneur; elle avait aperçu dans le lointain des masses 
d'hommes qui se dirigeaient vers Châteaudouble: c'étaient 
rix cents montagnards qui, avertis du danger que courait 
le brave capitaine Blache, accouraient à son secours. 
Quelques heures après , ils avaient investi la demeure du 
châtelain.' 

Labaume eût couru un grand danger, sans l'interven- 
tion de l'évêque de Valence, Daniel de Cosnac, le prélat 
le plus immoral et le plus facétieux de France. Il avait 
$[agné sa mitre en se faisant l'entremetteur des amours de 
Louis XIV avec Henriette d'Angleterre, la femme de Mon- 
sieur'; Cosnac, averti du soulèvement de Châteaudouble , 

1. Hap. Peyrat, 1. 1«», p. 128-129. 

2. Mémoires de Samt-Simon. . ., 
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s'interposa entre Labaume et Blache. Ce dernier, sur la 
promesse que tout ce qui s'était passé serait oublié, ren- 
voya les braves montagnards qui étaient accourus à son 
secours. Ils s'étaient à peine retirés, lorsque le châtelain 
lança ses archers à leur poursuite, et fit prisonnier un dé- 
tachement de trente-deux paysans, attardés dans leur 
marche. Les insurgés furent indignés de cette déloyauté : 
deux, cents d'entre eux se constituèrent spontanément en 
corps franc et allèrent camper à la Baume Cornillane, à 
deux lieues de Cbâteaudouble. De là ils rodèrent quelques 
jours dans la plaine, dans la montagne, et se retirèrent 
enfin dans la vaste forêt de Saon, à deux lieues au sud de 
Crest et de la Drôme. ' 

VIL 

Louvois, informé du mouvement du Dauphiné, résolut 
de l'écraser. Il chargea de cette mission le duc de Noailles, 

S ùi avait pour maréchal de camp le marquis de Saint- 
luth, qui avait épousé la veuve du maréchal de LaHeille- 
raie; celle-ci, pour conserver son rang à la cour, ne vou- 
lut pas, en se remariant, changer de nom. Elle ne tarda 
pas à se repentir de son fol amour uour un soldat brutal., 
qui la battait et la bâtonnait*. Elle se plaignit au roi, 
qui éloigna d'abord son mari des garnisons voisines de 
Versailles, et l'envoya plus tard en Dauphiné. Il était 
très-propre à cette nouvelle dragonnade : sa taille était 
haute, son regard sinistre, sa parole rauque, son âme 

Elus laide encore que son visage. Ses exploits dans le 
dauphiné le firent remarquer, et ses procédés de con- 
version lui firent donner par les évêques le nom de 
€ treizième apôtre. > Trois épigrammes du temps achèvent 
de nous faire connaître l'homme de confiance de Louvois : 

I. 

Grands et zélés prédicateurs 

Qui du fameux Calvin attaquez les erreurs. 

Vous prêchez à la vieille mode. 

Pourquoi perdre votre latin , 

À citer Saint-Grégoire ou bien Saint-Augustin, 

Ne citez que Saint-Ruth; c'est la bonne méthode. 

I. Nap. Peyrat, 1. 1", p. 130. 
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n. 

Jadis les bo^enots n'invoquaient pas les saints 

Ponr le succès de leurs desseins; 

Mais on rloit espérer leur retour à TÉglise : 

Grand Dieu , qui l'aurait jamais cru? 

Âujourd'huy d'une âine soumise 

On les Toit implorer le bon Monsieur Saint-Rhut* 

m. 

Ennemis de TOtre repos, 

Qui troublez follement la paix et le commerce; 

Aveugle et malheureux reste des huguenots» 

Diea vous envoie un saint» docteur en controversa 

Dn cœur le plus rébelle il chasse les démons : 

Accourez au miracle et venez tous Tentendre; 

Jamais on n*apporta de si fortes raisons : 

Tner, voler et pendre , 

Sont les trois points de ses sermons.* 

VIIL 

Les insurgés n'avaient aucun quartier à attendre de 
Saint-Ruth. A peine arrivé à Valence , il se mit vivement 
à leur poursuite, et pénétra dans la forèl de Saou, où il 
crojait qu'ils s'étaient retirés; ayant appris qu'ils n'y 
étaient pas, il se porta, le dimanche 29 août 1683, à 
Bourdeaux, où il croyait les rencontrer : ils avaient dis- 

Kru. A l'approche des troupes, les habitants de ce petit 
ui^ sonnèrent le tocsin et envoyèrent de$ messagers à 
Bezaudun où étaient les insurgés, réunis dans le temple, 
où ils écoutaient le sermon du pasteur. A cette nouvelle , 
l'intrépide ministre interrompt son discours, descend de 
chaire : «En avant, en avant, dit-il à ses auditeurs, courons 
au secours de nos frères de Bourdeaux.» Malheureuse- 
ment, dans sa précipitation, la troupe se divise: une 
partie passe par un chemin, l'autre par un autre. Le mi- 
nistre, suivi de cent cinquante hommes, prend le plus 
court et le meilleur, et se trouve le premier en face de 
Saint-Ruth. Le combat s'engage vivement , les insurgés 
ont devant eux trois régiments de dragons ; ils ne s'ef- 

1. On prononçait Saint-Ru. 

2. Bulletin del'hist. du prot Iranç., 1 1^, p. 475. 
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frayent pas: pendant deux heures » ils leur disputent le 
terrain. Le feu des troupes les décime: ils sont iné- 
branlables ; cependant ils fléchissent sous le nombre et se 
replient dans la plaine en jonchant la terre de leurs 
morts et de ceux de leurs ennemis. De leur cent cinquante 
hommes, il ne leur reste qu'une vingtaine c[ui se retranche 
dans une bergerie. Les dragons s'y précipitent en foule 
avec des cris affreux : le min istre et ses paysans leur ré- 
pondent à coups de fusil. Tout à coup les premières lueurs 
de l'incendie se manifestent; il se fait un silence lugubre, 
bientôt interrompu par des chants. Le ministre et ses 
vaillants compagnons comprennent que Dieu leur donne 
leur bûcher: ils jettent leurs armes et meurent en chantant 
des psaumes. 

L autre moitié des insurgés arriva trop tard au lieu du 
combat. Saint-Ruth la dispersa, fit quelques prisonniers, 
et força l'un d'eux de faire le métier de bourreau. 

IX. 

La cour, inquiète du soulèvement du Dauphiné, jugea 
plus prudent de l'apaiser par un pardon que de pous- 
ser les protestants au désespoir par de nouvelles rigueurs. 
Elle expédia au commencement de septembre des lettres 
patentes , portant amnistie pour les réformés révoltés du 
Dauphiné; c'était un leurre; car dans l'amnistie n'étaient 
pas compris les ministres qui avaient prêché dans les as- 
semblées, les réformés déjà condamnés aux galères, les 
prisonniers, ceux qui étaient coupables de sacrilège , ni 
un grand nombre ae gentilshocnmes nominativement dé- 
signés. Tous ceux qui voulaient obtenir le pardon , étaient 
tenus de retourner dans la quinzaine à leur domicile ; les 
temples de Bourdeaux et deJBezaudun devaient être rasés 
aux frais des réformés , et sur l'emplacement, une pyra- 
mide commémorative de leur rébellion devait être élevée. 

Les exécutions commencèrent, et la potence se dressa 
en plusieurs lieux. Parmi ceux qui furent exécutés , l'his- 
toire a surtout conservé le souvenir d'un jeune homme 
qui portait un nom cher aux églises : c'était l'un des pe- 
tits-ms de Charnier, qui exerçait la profession d'avocat 
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à Montélimart, et s'était troavé au combat de Bourdeaux. 
Il fut condamné à être roué vif: par un raffinement de 
cruauté , on dressa son échafaud devant la maison de son 
père. Il eût pu sauver sa vie par un parjure; l'héroïque 
jeune homme rejeta avec horreur cette proposition en 
mourant avec un grand courage. Il avait vingt-huit ans. 

Ceux qui échappèrent à la roue, à la corde et au glaive, 
furent condamnés aux galères. 

X. 

Les protestants du Vivarais qui avaient déposé les ar- 
mes, comprirent, à la vue des troupes qui s'avançaient 
vers le Dauphiné, ({ue l'amnistie promise n'était qu'un 
piège pour endormir leur vigilance; ils préférèrent périr 
les armes à la main que par la corde ou la hache d'un 
bourreau. Us reprirent les armes le l*' septembre 1683, 
s'organisèrent, choisirent Chalençon pour leur quartier 
général , et se préparèrent bravement à faire tête à l'o* 
rage. Deux ministres renommés pour leur fidélité. Bru- 
nier et Isaac Homel, furent leurs aumôniers. Ces hommes 
intrépides, semblables aux anciens prophètes d'Israël, 
leur communiquaient, par leurs paroles ardentes, leur in- 
domptable énergie. Samt^Ruth passa le Rhône le 20 sep- 
tembre, et se porta entre Charmes et Beauçhastel, non 
loin du camp des insurgés. Avant d'engager la bataille , 
Daguesseau se rendit au milieu d'eux, les supplia d'ac- 
cepter l'amnistie qu'on leur offrait; «nous n'y croyons pas, 
répondirent-ils, il en serait de nous comme de nos frères 
du Dauphiné; retirez-vous ou nous vous tuons. i» 

Au grand déplaisir de Saint-Ruth , Noailles arriva au 
camp, et prit le commandement des troupes: le dimanche 
26 , trois mille hommes de troupes réglées attaquèrent 
deux mille paysans campés sur la montagne de THer- 
basse. Le choc fut rude des deux côtés. Les protestants 
déployèrent un courage héroïque et disputèrent longtemps 
la victoire; puis ils ployèrent sous le nombre, laissant six 
cents morts sur le champ de bataille, et dix prisonniers 
qui furent immédiatement pendus. 

Noailles se rendit le même jour h Chalençon, abattant 
partout les temples sur son passage. Saint-Ruth fut le ter- 
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rible exécuteur de ses ordres : il s'en acquitta en bour- 
reau, ivre de sang et de carnage. Parmi les officiers des 
troupes royales , il y avait le comte de Tessé, qui appar- 
tenait à la haute noblesse de la Normandie. Il était jeune^ 
beau, bien fait de sa personne, et plus page de cour 

Îu'homme de guerre. Il avait eu le bonheur de plaire âi 
ouvois , qui 1 avait fait avancer rapidement en grade. 
Tessé se montra aussi féroce que Samt-Ruth ; les larmes 
des enfants qui lui demandaient justice contre le massacre 
de leurs pères , les supplications des femmes qui la ré- 
clamaient pour leurs maris assassinés, le trouvèrent in- 
sensible; insolemment cruel, il grimaçait leur désespoir, 
singeait leurs plaintes, et comme Foucault, excitait ses 
dragons à leurs travaux de conversion. 

L'épouvante régnait parmi les protestants : ils se ca- 
chaient dans les lieux les plus reculés de leurs montagnes, 
dans les fentes des rochers, dans les profondeurs des bois , 
dans les ténèbres des cavernes. Saint-Ruth et Tessé les y 
poursuivaient comme des chiens limiers; peu échappèrent 
à leur poursuite. cJe ne dis que leur mort, s'écrie élo- 
quemment rhistorien des pasteurs du désert , je tais les 
supplices de la pudeur, mais un jour ces peuples, dont ces 
abîmes couvrent les dépouilles infortunées, se relèveront 
du tombeau, et si ces victimes éplorées n'osent raconter 
elles-mêmes leur martyre au souverain juge, ces rochers 
accuseront les monstres qui les souillèrent, et leurs récits 
feront tressaillir Tenfer.» ' 

• 

XL 

Brunier avait péri dans le combat. Homel s'était 
échappé avec un autre ministre, appelé Audoyer ; ce dernier 
ayant été pris, acheta sa vie en livrant son compagnon. Ho- 
mel fut condamné par Daguesseau à être roué vif à Tour- 
non. Le vieillard (il avait 71 ans) regarda sans crainte la 
mort qui le regardait. 

La veille de son supplice, il soupa comme à l'ordinaire, 
et dit, en se levant do table : «Voilà mon dernier souper.) 
Pendant la nuit , il écrivit encore à sa femme et à sa fa- 

1. Nap. Peyrat, 1. 1« p. 137. 
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mille pour les consoler, et fit une requête pour demander 
à rintendant de rendre sa question moins douloureuse ; 
3 craignait que sa foi ne dcfaîlllt dans les tourments. Vers 
le matin il s'endormit paisiblement comme à son ordi- 
naire ; dès qu'il fut réveillé, il s'habilla , et tombant à ge- 
noux, il s'adressa dans une prière ardente à Celui qui 
jamais , dans leur détresse, n'abandonna ses fidèles mar- 
tyrs. Pendant qu'il priait , un capucin entra et lui offrit 
ses consolations : « Je n'en ai pas oesoin, répondit le vieil- 
lard, je ihe console avec mon Dieu, ne m'interrompez 
pas.» Le religieux sortit. Homel continua de prier. 
Le bourreau entra. 

«Je suis prêt,) dit-il, et il marcha à la mort avec tant 
de fermeté et de constance , d'un air si content et si résolu , 
qu'il surprit ses juges et tous ceux qui le virent. Plusieurs 
pleuraient. Il priait, levait les yeux au ciel, et récitait le 
psaume sixième. 

On lui offrit sa grâce en échange de son abjuration. Il 
montra son échafaud: «Voilà, dit-il, où je signerai de mon 
sang les vérités que j'ai prêchées ; et il regardait sans 
s'émouvoir l'instrument de torture , avec lequel on allait 
le rompre. Alors , promenant ses regards sur la foule im- 
mense accourue pour le voir mourir, il dît d'une voix 
forte et vibrante: cJe ne doute pas qu'il n'y ait ici beau- 
coup de personnes de mérite et de probité y»et même de 
ma religion, ^ui assureront comme je meurs dans la reli- 
gion où je suis né, et pour elle, et que je déclare que je 
la crois bonne et la seule oà l'on puisse faire son salut; 
que c'est la véritable Église, hors de laquelle il n'y a point 
de salut. J'ai prêché quarante-trois années toujours la pure 
vérité , et rien que ce qui est contenu dans la Sainte-Ecri- 
ture; j'en prends Dieu à témoin, et le remercie de tout 
mon cœur de ce qu'il m'a faitja grâce de professer et prê- 
cher les vérités de son saint Évangile, et de ce qu'il lui 
plaît m'appeler à le signer de mon sang; il est vrai que je 
ne me suis pas acquitté de cette sainte charge comme je 
devais et comme elle mérite, mais néanmoins je sens ma 
conscience en repos de n'avoir jamais rien enseigné que 
la pure parole de Dieu. J'exhorte ceux de mes frères qui 
m'écoutent à ne jamais changer de religion pour aucune 
appréhension, ni considération que ce soit, et les assure 
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Îae je me suis étudié à connaître la bonne; que c'est celle 
ans laquelle et pour laquelle je meurs, et que s'ils la 
quittent, il n'y a point de salut pour eux; qu'ils doivent 
tout souffrir pour elle, même la mort, quand elle serait 
autant et plus violente que celle que je vais souffrir. A la 
vérité , ma sentence est extrêmement rude , et de moi- 
même, je ne puis rien, mais j'attends tout d'en haut, mon 
espérance est en Dieu qui me fortifie et m'augmente la foi ; 
je lui demande pardon et à tous ceux que je puis avoir of- 
fensés. J'embrasse le mérite de la mort et passion de Jésus- 
Christ, me tenant fermement attaché à mon Sauveur et Ré- 
dempteur. Je vais avec assurance au trône de sa grâce.» 
Il représenta fortement la charité de Jésus-Christ pour le 
genre humain, et dit ensuite: «Quand je considère les 
bontés de mon Sauveur d'avoir souffert volontairement la 
mort honteuse et douloureuse de la croix pour moi, je 
suis ravi en admiration, et si j'avais mille vies, je les don- 
nerais agréablement pour Tamour de lui. Je vois que l'on 
va me faire souffrir une mort douloureuse et, semble-t-il , 
honteuse, mais je ne la prends point en honte, puisque 
c'est pour l'amour de l'Évangile de Christ. En me consi- 
dérant un grand pécheur comme je suis, j'en ai bien mé- 
rité davantage à l'égard de Dieu , puisque le moindre 
péché mérite la mort et l'enfer ; quoique mes péchés en 
soient la cause, je ne la, reçois point comme malfaiteur, 
mais comme criminel d'État, bien qu'avec les hommes je 
sois innocent. Ce ^rand Dieu rendra à chacun selon ses 
œuvres. Jésus-Christ, mon Sauveur, a satisfait pour moi à 
la justice de Dieu son père, et non-seulement pour moi, 
mais aussi pour tous ceux qui comme moi, auront recours 
à lui , et maintenant il me soutient par son Saint-Esprit , 
et m'assure intérieurement du pardon de tous mes pé- 
chés. Ce divin esprit me fortifie et me donne la force de 
souffrir constamment et courageusement.)> 

Il cessa de parler. Le bourreau lui dit de s'étendre , il 
obéit. Le premier coup de barre fut terrible : il lui cassa 
tous les os du bras , le sang jaillit. Le pasteur poussa un 
cri perçant: Miséricorde! miséricorde! mon Dieu, s'é- 
cria-t-il , donne-moi la force de souffrir, tu me la donne- 
ras; il ne poussa plus un seul cri; il ne fut pas étranglé , 
et ne reçut pas le coup de grâce sur l'estomac. Le bour- 
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rean qu'on avait fait enivrer, frappait sur lui comme un 
furieux, c Prêcheras - tu encore?» lui disait-il. Homel 
priait. Ses souffrances auraient dû être terminées entre 
midi et une heure: il ne rendit le dernier soupir qu'entre 
quatre et cinq. 

Son corps fut exposé sur un coteau prés de Beauchastel , 
et sa tête à Chalançon. La politique pourra voir en lui un 
rebelle, mais tous les chrétiens reconnaîtront qu'il fut un 
glorieux martyr de Jésus-Christ , qui signa , comme il le 
dit, sur Téchafaud les doctrines ou'il avait prêchées pen- 
dant de si longs jours, avec tant de zèle et de fidélité. 

Le dernier discours de Homel , recueilli par ses frères 
témoins de sa mort, fut longtemps lu dans les cabanes du 
Vivarais. Les protestants de cette contrée étaient fiers de 
leur martyr: ils ne l'appelaient que notre grand Homel. 

XIL 

Le duc de Noailles, après avoir rempli sa sanglante 
mission dans le Vivarais, dirigea ses troupes vers les Cé- 
vennes et le Bas-Languedoc , qui s'étaient levés aussi , 
mais sans armes. Le comte du Roure écrivit au consis- 
toire d'Alais, pour rengager à solliciter les églises de sa 
province de faire leur soumission comme celles du Viva- 
rais. Le 6 septembre une assemblée se réunit à Collo- 
gnac. Elle se composait de cinquante - quatre gentils- 
hommes, de cinquante ministres et de trente bourgeois, 
choisis parmi les plus notables. Tous les représentants 
des églises, à l'exception de ceux de Saint-Hippolyte, ap- 
posèrent leur signature au bas d'un acte de soumission, 
rédigé en termes des^ plus humbles. Laporte, ministre du 
Collet-de-Dèze , accompagné de deux gentilshommes, la 
porta au comte de Roure, à Nîmes. Le comte le renvoya 
à Daguesscau à Valence, celui-ci à Noailles , qui était en- 
core dans le Vivarais. Ce dernier, sans vouloirles entendre, 
les fit arrêter; ils eussent été jetés dans une basse-fosse 
humide et infecte , s'ils n'eussent déclaré énergiquement 
qu'ils préféraient la mort à une telle humiliation. Devant 
leur attitude indipée, on s'arrêta, et on leur donna une 
chambre pour prison. 

Pendant que ces choses se passaient, loi troupes du duc 



li HISTOIRE DE LA RÉFORlUTIOll FRANÇAISE. 

étaient arrivées dans les Cévennes. Les protestants de 
Saiiit-Hippolyte , les plus compromis par leur résistance, 
sortirent ^e leur ville au moment où les dragons y entraient, 
et allèrent se poster dans un lieu avantageux, résolus de 
s'y défendre jusqu'à la dernière extrémité. Tessé députa 
vers eux des gentilshommes protestants qui avaient fait 
leur soumission, afm de les engager à imiter leur exemple ; 
il leur promettait une amnistie complète; la plupart se 
laissèrent persuader, mais plusieurs, soupçonnant une 
trahison, refusèrent de rentrer dans la ville. Tessé manqua 
al sa parole. 11 frappa sans pitié les habitants de Saint- 
Hippolyte; il agit en bourreau./ 

rtoailles arriva sur ces entrefaites h Nîmes. Cette ville 
était dans un état déplorable, plus en danger encore par 
ses divisions intestines que par les dragons prêts à fondre 
sur elle^ Les zélateurs et les modérés s'invectivaient mu- 
tuellement. «Vous nous perdrez par vos violences^), di- 
saient ces derniers aux zélateurs; «Vous ruinerez la 
religion par votre lâcheté, > leur répondaient ceux-ci. 

Ainsi, pendant que les ans ne parlaient que de soumis- 
sion , les autres poussaient à la résistance. A la tête de ces 
derniers, étaient Brousson et Fonfrède, et les deux mi- 
nistres, Pevrol et Icard. Les ministres Cheyron et Paul- 
han, leurs deux autres collègues , et le marquis de Saiht- 
Come , président du consistoire , étaient les chefs des 
modérés. Ce dernier, soupçonné, non sans raison, de 
s'être vendu à la cour, insinua à Noailles que les zélateurs 
méditaient un soulèvement du peuple, et qu'il fallait se 
hâter de le prévenir, en arrêtant les séditieux. Le duc 
commanda des troupes pour arrêter les chefs des zéla- 
teurs. Ceux-ci furent prévenus à temps, gagnèrent la 
frontière suisse , et arrivèrent à Gençve. Noailles fit in- 
struire leur procès: ils furent jugés par contumace, et 
pendus en effigie sur la place du marché de Nîmes.' 

t. Élie Benoit, t. V, p. 660. — Nap. Peyrat, 1. 1« p. 138-139. 

2. Mémoires de Madame du Noyer. 

3. Borel, Hist. de l'église réformée de Ntmes. — Nap. Peyrat , 
1. 1«', p. UO-143. 
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XIII. 



Daguessean gémissait des cruautés qui se commettaient. 
Ses plaintes ne touchèrent cas Louvois, qui lui reprocha 
durement sa mansuétude. cNourrissez les troupes aux dé- 
pens du pays, lui écrivait-il, saisissez les coupables, faites- 
les juger , rasez les maisons de ceux qui ont été pris les 
armes à la main , et de ceux qui ne rentreront pas dans 
leurs maisons après la publication de l'ordonnance, abattez 
et rasez l^s temples, et causez une telle désolation que 
l'exemple épouvante.!» 

L'intendant était consterné. Tessé, Saint-Ruth et un 
troisième autre personnage, nommé d'Hérapine, avec le- 
ouel ils formaient un trio de furies , furent les exécuteurs 
clés ordres atroces de l'incendiaire du Palatinat. D'Héra- 
pine, appelé par le peuple La Rapine, était un aventurier, 
dont on ne connaissait ni le pays , ni le nom de famille. 
On savait seulement qu'il avait été de la musique du duc 
d'Orléans , et qc'après avoir tenté d'empoisonner Lulli', 
dont il. avait séduit la femme, il s'était enfui à Valence, où 
il était devenu l'ami et le confident de l'évêque Daniel de 
Cosnac. Nous retrouverons plus tard ce scélérat occupé à 
son œuvre de conversion. Â ce trio infernal il faut joindre 
la vieille châtelaine de Portes, qui avait h son service cent 
dragons , qui battaient la campagne et ramenaient à son 
manoir les protestants qui ne se hâtaient pas de se con- 
vertir. Ils leur liaient sur le dos les pieds et les mains et 
les suspendaient, «en guise de lustres,» à la voûte de ses 
donjons et de ses tours.* 

Daguesseau, à la vue de tant d'horreurs, voulut se re- 
tirer, mais, craignant d'être mal remplacé , il demeura à 
son poste, dans l'espérance que des jours meilleurs se 
lèveraient sur sa province désolée; il se trompait: l'in- 
cendie allait croissant, les églises tombaient les unes après 
les autres. Celle de Nîmes était encore debout, les modé- 
rés s*en applaudissaient et attribuaient sa conservation è 
leur sagesse. Leur illusion ne fut pas longue : le 22 sep- 

1. Célèbre musicien. 
.2. Nap. Peyrat , 1. 1", p. 143. 

VI. 3 
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tembre i685, les dragons entrèrent dans la ville; c'était 
un dimanche : les protestants étaient réunis au temple. 
Dans ce moment solennel, Cheyron, qui occupait la chaire, 
s'inspira de la situation et fut pathétique et éloquent. <! Ju- 
rons, s'écria-t-il , en s'adressant à ses auditeurs, que 
nous serons fidèles à Jèsus-Christ jusqu*à la mort.)> — 
«Nous le jurons tous,» s'écrièrent-ils en levant les mains 
au ciel , pleurant et sanglotant. Le lendemain , les portes 
du temple furent fermées ; deux jours après , Noailles 
arriva, et la dragonnade commença. Les réformés eussent 
peut-être fourni quelques nouveaux martyrs à FÉglise; 
mais l'homme , qui , du haut de sa chaire , les avait en- 
gagés à mourir plutôt ^ue de renier leur foi, abjura; la 
foule l'imita et se précipita vers les bureaux de conver- 
sion établis par le duc. Là, on leur délivra une carte de 
catholicité , qu'ils mettaient sur leur chapeau : elle les 
garantissait de la visite des dragons et leur permettait de 
vaquer à leurs affaires, sans crainte d'être inquiétés. 

NoaîUes triomphait. Il envoyait des listes de conversions. 
Un jour c'était l'église de Nîmes qui .avait abjuré tout 
entière avec cinq de ses ministres ; un autre jour c'était 
Montpellier; encore quelques semaines, et le Bas-Langue- 
doc sera délivré de la lèpre de l'hérésie. Il n'est pas éton- 
nant que Louis XIV ait cru qu'il n'y avait plus de réformés 
dans son royaume. 

Après la réduction de Nîmes à la foi catholique, on 
voyait dans les rues un homme à la physionomie sombre 
et triste : c'était Cheyron. Il avait échangé sa robe de mi- 
nistre contre les insignes de consul. Son troupeau ne lui 
pardonnait pas sa lâcheté ; quand il passait dans les rues , 
il entendait retentir à ses oreilles les mots de traître et 
de Judas ; néanmoins il ne se vengeait pas, et refoulait 
au dedans de lui-même les sentiments qui l'oppressaient. 
Son esprit était vif, pénétrant, mais son cœur était faible et 
le rangeait dans la classe de ces timides qui n'ont pas le 
courage de confesser Jésus-Christ. Un jour, en allant à sa 
métairie, il entendit crier: au Ioud! Il interrogea un pay- 
san, qui lui dit ironiquement : «On hue un berger qui a 
livré au loup son troupeau.» 

Cette parole ne le fit pas rentrer en lui-même. Chevron 
acheva dans l'obscurité et la tristesse une vie si brillam- 
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ment commencée. Il mourut avec Paulhan , son compa- 
gnon d'apostasie, à la fin du siècle.* 

Nous avons raconté les manœuvres du clergé. Nous l'a- 
vons vu à l'œuvre avec ses desiderata, ses réunionistes , 
ses controversistes, son avertissement pastoral et ses dra- 
gons. U nous faut maintenant revenir en arrière et voir 
comment il fut aidé par la cour et les parlements. 

Nous avons cherché à nous orienter dans cette volumi- 
neuse procédure , dont le dossier ne contient pas moins 
de quatre cents arrêts, déclarations, sentences de prési- 
diaux , édits , etc. Nous avons interverti l'ordre chronolo- 
gique, afin de mieux classer nos pièces, et en ramenant 
les espèces au genre , notre récit gagnera en brièveté et 
en clarté. 



XIV. 



L*édit de Nantes accordait aux réformés des chambres 
mi-parties '. Cette garantie d'une bonne et sage adminis- 
tration de la justice leur fut, peu à peu, enlevée. On in- 
fligea d'abord des humiliations aux conseillers protestants, 
en leur défendant de paraître, sur leur siège, avec les 
insignes de leur dignité ^ Plus tard, en cas d'absence et 
de récusation des présidents , on donna la préséance aux 
conseillers catholiques sur les réformés, quoique ces der- 
niers fussent plus âgés qu'eux^. La chambre de Castres 
fut trouvée trop tolérante; on l'incorpora au parlement de 
Toulouse*. On restreignit ensuite la juridiction des 
chambres de Tédit, en attribuant aux parlements la con- 
naissance de toutes les affaires des communes, lors même 
que la majorité des habitants serait réformée, et que les 
consuls seraient mi-partis. Déjà, à cette époque, on com- 
mençait à dire que toutes les con^munautés protestantes 

1. Borel, Hist. de Téglise réformée de Nîmes. — Haag, France 
protestante, art. Gbeyron. 

2. Elles portaient le titre de chambres de Fédit 

3. Déclaration royale (20 octobre 1634). ^ 

4. Mem (18 Janvier 1635)« 

5. Ârrét du conseil (1«^ septembre 1662). 
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étaient présumées être catholiques*. Deux ans après, les 
chambres de Rouen et de Paris furent supprimées. Le 
dernier rempart des réformés contre l'injustice de leurs 
ennemis fut abattu; toutes les chambres mi-parties furent 
incorporées aux parlements.* 



XV. 

Les colloques et les synodes provinciaux et généraux 
étaient un lien puissant qui reliait entre elles les églises. 
Faibles individuellement, elles étaient fortes, unies 
entre elles; ce côté de leur existence n'échappa pas à 
l'œil vigilant de leurs ennemis, qui cherchèrent .à les iso- 
ler. Les colloques étaient des assemblées devant lesquelles 
l'usage s'était introduit, de porter les affaires qui n'avaient 
pu être jugées par les consistoires, de sorte qu'elles 
étaient devenues un degré de juridiction entre les consis- 
toires et les synodes provinciaux ^ On défendit leur tenue*. 
Pendant longtemps la cour n'était pas intervenue dans 
lesaffaires qui se traitaient dans les assemblées synodales, 
elle avait laissé leurs membres discuter et délibérer en 
pleine liberté; mais, sous le prétexte qu'ils pourraient 
traiter des questions autres que celles qui se rapportaient 
à la foi et à la discipline, elle leur imposa la présence 
d'un commissaire royal, et pour leur faire sentir leur dé- 
pendance, elle cassa les décisions du synode de Charen- 
ton, qui avait suspendu de ses fonctions un ministre intri- 
gant\ Quatorze mois plus tard, elle leur porta un coup 
non moins sensible, en ôtant aux synodes le droit qu'ils 
avaient déjuger en dernier ressort, en matière de disci- 
pline : elle permit aux condamnés de se pourvoir, non aux 
chambres ae l'édit, mais au conseil, par voie de plainte 
et de requête*; cet. arrêt supprimait de fait l'autorité de 
ces corps ecclésiastiques. 

K Arrêt du conseil (17 novembre 1664). 

2. Édit royal (21 janvier 1679). 

3. Drion, Hist. chron., t. Il, p. 50,51 • 

4. Arrêt du conseil (26 juillet 1657). 

5. Mem (18 Jum 1763). — Le ministre s'appelait Dallemagne. 

6. Mem (6 avril 1675). 
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Jusqu'à cette époque, les synodes se réunissaient en 
vertu de la loi; la cour leur enleva cette liberté et se ré- 
serva le droit de raccorder ou de la refuser'; plus tard 
tous ces débris de liberté leur furent ravis. 

XVI. 

Les réformés devaient leur supériorité intellectuelle à 
la manière dont ils avaient organisé l'instruction; ils 
avaient de nombreuses écoles primaires, des collèges flo- 
rissants et des académies qui avaient, à leur tête, des 
docteurs renommés; leurs ennemis, envieux de leur pros- 
périté, travaillèrent activement à leur ruine; leur pre- 
mier essai, dans cette voie, fut une spoliation. La cour 
ordonna que les collèges réformés, qui avaient été fondés 
par les protestants seuls, appartiendraient à Tavenir, par 
moitié, aux catholiques, et que les maîtres seraient choi- 
sis dans les deux cultes ^ Deux ans plus tard, elle défendit 
aux protestants de Metz de fonder un collège, et ne leur 
accorda que le droit d'avoir des maîtres pour apprendre 
aux enfants à lire, à écrire et à calculer'. Cinq ans plus 
lard elle défendit à ceux de Rouen, d'avoir des écoles 
dans cette ville et dans les lieux où l'exercice du culte 
n'était pas permis^; elle fit un pas de plus, et décréta que 
dans le collège protestant de Melle tous les régents se- 
raient catholiques ^ Il eût été plus loyal de supprimer 
l'établissement et de faire comme la chambre de l'édit de 
Rouen, qui fit fermer l'école des filles de cette ville% et 
le parlement de Pau , qui supprima le collège de Ber- 
gerac' 

Malgré le malheur des temps, la gentilhommerie pro- 
testante de la province était encore très-nombreuse; son 
éloignement de la cour l'avait garantie des deux vices do- 

1. Déclaration royale (10 octobre 1679). 

2. /(tem (25 juillet 1635). -, 

3. Arrêt du conseil (25 juillet 1635). . ^ 

4. /dew (6 février 1640). 

5. Arrêt du parlement de Paris (7 septembre 1643). 

6. Arrêt de la chambre de Fédit (23 janvier 1647). 

7. Arrêt du conseil (2 avril 1666). 
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minants qui y régnaient, rhypocrisie et l'immoralité. Ses 
enfants, élevés dans des académies protestantes, y pui- 
saient des connaissances solides, variées ; la cour, jalouse 
de leur supériorité intellectuelle , supprima les académies 
et ne cacha pas, dès lors, son projet de réduire l'ensei- 
gnement protestant à un simple enseignement primaire^, 
et de le restreindre encore en n'accordant aux réformés 
Qu'une seule école et un seul maître dans les lieux où 
1 exercice de leur culte était permis.' 

Les collèges n'existaient plus de fait , car, en y introdui- 
sant l'élément catholique, ils n'avaient plus de raison 
d'être. Quant aux académies, on les supprima, parce qu'il 
eût été inipossible de donner à des étudiants protestants 
des professeurs catholiques'. Celle de Sedan le fut le 
9 juillet 4681*; celle de Die, le 41 septembre 1684»; 
celle de Hontauban, le 5 mars de la même année*; celle 
de Saumur, le 8 janvier 1685. 

Les protestants avaient autant d'éloignement pour la 
messe, que les catholiques avaient de vénération pour elle. 
Aux yeux des premiers, elle était une odieuse profanation 
de l'institution de la Sainte-Cène; aux yeux des seconds, 
elle était une preuve de l'amour que Dieu portait à leur 
église, puisqu il permettait à son Christ d'être au milieu 
d'elle par sa présence corporelle. Les grandes controverses 
avaient lieu autour de la table sur laquelle le Sauveur, la 
veille de sa mort, éleva le monument immortel de son 
immortel sacrifice. Ainsi, pendant que les protestants 
traitaient d'idolâtres les catholiques, ceux-ci les traitaient 
de profanateurs et ne laissaient échapper aucune occasion 
de les molester. La cour leur vint en aide par un arrêt du 
conseil ordonnant aux réformés de saluer le Saint-Sacre- 
ment et de se mettre à genoux quand il passerait par les 

1. Arrêt du conseil (2 avril 1666). 

2. Idem (4 décembre 1671). — D'après cet arrêt un grand 
nombre d'églises, dont la population était très-nombreuse, étaient 
privées de tsât du bénéfice de l'instruction. 

3. Arrêt du conseil. 

4. Idem, 

5. Idem, 

6. Idem, — Cette académie avait été transférée à Puylaurens 
depuis 1609, à Toccasion de troubles survenus à Montauban. 
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rues*. Un nouvel arrêt de la chambre de l'édit de Paris, 
survenu six ans après, les obligea de tendre le devant de 
leurs maisons les jours de processions solennelles ^ Les 
contrevenants étaient condamnés à de fortes amendes et 
devaient se retirer quand ils entendraient la clochette; dé- 
fense leur était faite de regarder par les fenêtres de leurs 
maisons quand le carpm domini passerait dans les rues.' 
A ces vexations s'enjoignirent d autres; c'est ainsi qu'ils 
furent contraints de chômer les jours des fêtes consacrées 
par l'église catholiques ce qui portait un notable dom- 
mage à leur industrie et froissait leur foi religieuse. 

XVII. 

Quand le clergé dut accepter comme un fait accompli 
l'existence civile des réformés, il s'efforça d'empêcher 
leur propagande, et de restreindre leurs lieux d'exer- 
cices. Ses efforts furent couronnés de succès; longtemps 
avant l'édit de Nantes, il avait fait interdire complète- 
ment le culte protestant dans les lieux où le roi rési- 
dait, et temporairement dans les lieux où il passait^ 
Après l'édit, il obtint le même privilège pour les lieux où 
il y avait un évêché ou un archevêché*, et où les évêques 
et archevêques feraient leurs visites pastorales en per- 
sonne ^ C'était un moyen de supprimer le culte dans les 
lieux où les réformés étaient très-nombreux, et de les re- 
fouler dans les villages et les bourgs. En leur enlevant les 
grandes villes, on les affaiblissait; en les affaiblissant, on 
les déconsidérait. 

De l'interdiction de l'exercice du culte à la démolition 

1. Ârrét du conseil (23 octobre 1640). 

2. Arrêt de la chambre de Tédit de Paris (20 jain 1646). — Voir 
aussi Arrêt du conseil (21 avril et 18 mai 1647). 

3. Sentence du présidial de Poitiers (24 novembre 1664). — 
Déclaration royale (!«' février 1669). — Arrêt du conseil (6 août 
1677). 

4.' Arrêt du parlement de Bordeaux (3 décembre 1637). — Dé- 
claration royale (2 avril 1666). 

5. Déclaration royale (21 janvier 1663). — Drion, Hist. chron., 
1 1», p. 106-107. 

6. Dédaration royale, art. 4 (16 décembre 1656). 

7. Arrêt du conseil (31 juillet 1679). 
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des lieux où il se célèbre, la distance n'est pas grande; la 
cour la franchit. Un arrêt des grands jours de Poitiers * 
ordonna la démolition de plusieurs temples; Texemple 
donné fut suivi, et les réformés, pendant plus de qua- 
rante ans, furent condamnés à détruire, de leurs pro- 
pres mains, la plupart de leurs édifices religieux, ou h 
payer de leurs propres deniers les démolisseurs, quand 
ils s'y refusaient. L'année 4667 leur fut particulière- 
ment funeste; le conseil ordonna la démolition de vingt 
temples*. La désolation régnait dans toutes les églises, qui 
s'attendaient aux plus épouvantables malheurs. Dans un 
seul jour, la cour supprima l'exercice du culte dans 
une étendue de vingt lieues carrées \ Trente -six pa- 
roisses du Poitou virent leurs temples tomber, presque à 
la même heure; que de larmes furent versées dans ces 
contrées pleines des grands noms de Coligny, de Condé, 
de Hornay, d' Agrippa d'Âubigné, de Rohan; mais cette 
terre héroïque n'avait pas dégénéré, et au moment où le 
roi était dans la plénitude de sa puisisance et de sa volonté, 
un synode provincial, tenu à Lusignan doublement cé- 
lèbre par son siège et sa tour de Melusine, ordonna aux 
ministres des églises supprimées de prêcher sur les 
ruines de leurs temples^ ils obéirent : la chaire se dressa 
au milieu des décombres, et le chant des psaumes v re- 
tentit. Aigri par ces iniquités, tout le Poitou allait se (ever 
en masse pour défendre ses droits. La cour l'arrêta en lui 
octroyant une amnistie; bientôt après les démolitions con- 
tinuèrent presque sans interruption. La page suivante nous 
montre les membres du conseil occupés à leur œuvre de 
destruction; pendant Tannée 1685 ils décrétèrent la dé- 
molition des temples dans les localités suivantes ' : le 
8 janvier, à Hontlans; le 15, à Saumur (Maine-et-Loire); 
le 22, à Saint-Rome-de-Tarn et à Saint-Sever (Aveyron), 
et à Saint-Félix (Lot); le 5 février, à Cornus (Lot), et à 
Saint-Vincent-des-Barres (Ardèche); le 13, à Châtillon- 

1. Recueil des arrêts des grands jours de Poitiers (année 1634). 

2. irrêts du conseil (9 mars, 4 mai, 15 juin, 5 et 25 octobre 
1633). 

3. Arrêt du conseil (6 août 1665). 

4. Idem {12 septembre 1668). 

5. Arrêts du conseil rendus pendant Tannée 1685. 
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sur-Loing (Loiret); le 19, à Tournon (Lot-et-<jaronne), et 
aa PQuzîn (Ârdèche); le 5 mars, à Saint-Marde-en-uthe 
^Aube); le 12, dans les fiefs de Bouée et de Boispéan; le 
19, à Brinon (Cher); le 2 avril, à Saverdun (Ariége), à 
YUlemagne (Aude), à la Tremblade (Charente-Inférieure) 
et à Colet (Eure); le 9^, à Camarade (Ariége ou Gers), à 
Savara, aux Bordes (Ariége), et à Baix (Ardèche); Je 16, 
à Caumont (Ariége), à la Bastide-de-Cogoust, et à Mont- 
laure (Ariége); le 30, à Uzès (Gard); le 14 mai, à Roche- 
foucault (Charente), à Salbertan, dans les vallées de Pra- 
gelas, de Cézanne, et de Doulx, à Chanal (Dauphiné), et 
à Vouêf (Aisne): le 21, à la Crouzette (Tarn); le 28, à 
Saint- André, seule église réformée du diocèse de Lodève 
et à Pujols (Puyaut, Gard); le 8 juin, à Moins (Moings, 
Charente-Inférieure), et à Ruffin (baillage de Gy); le 18, 
à la Gorce et à Salavas (Ardèche), à Veyne (Hautes-Alpes) 
et à Anselle; le 25, à nossans, h Aiguefonte, Auxillon et 
Saint- Albi (Tarn), h Meysse (Ardèche), à Corps ^sère), à 
Sainte-Euphémie (Drôme), et à Saint-Bonnet (Gard); le 
30 juillet, à Saint-Martin-de-Bobans, h Saint-Flour-de- 
Pompidou et à Bédarieux (Hérault); le 6 août, à Alisas 
(Ardèche), à Conseille et à Rochesanne; le 20, à Congé- 
nies (Gard), à Daujarquer, à Saint-Hilaire-de-Bretmas et 
à Saint-Félix (Gard), à Innas, à Yilleville, à Vezenobre 
(Gard), et à Mauze, diocèse de La Rochelle; le 9 sep- 
tembre, à Puylaurens (Tarn), à Pons (Charente-Infé- 
rieure), et au Mas-de- Verdun (Var); le 6 oclobrt, à 
Real ville, la Parade et Caussade rTarn-et-Garonne), à 
Hontflanquin et Tonneins (Lot-et-Garonne), à Bourni- 
quet (Dordogne), à Lunel (Hérault), et à Cajarre (Lot); 
le 10, à Jeuzac, à Beyles (Gironde), et à Lignières 
^arne). ' 

Les réformés n'obtinrent même pas ce que les Turcs ont 
aujourd'hui accordé aux juifs, la triste consolation de 
prier et de pleurer sur les ruines de leurs temples. La 
liberté du culte leur était enlevée, celle de conscience 
leur sera bientôt contestée. 

1. Drion, Hist chron., t. II, p. 264-265. 
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XVIII. 

Atteints dans leurs droits religieux, les protestants le 
furent dans leurs droits de citoyen, qui leur étaient ga- 
rantis par l'édit de Nantes, lequel les plaçait sur un pied 
d'égalité avec les catholiques. Le clergé, qui les voyait 
d*un œil jaloux dans les administrations publiques, où ils 
se faisaient remarquer par leur intelligence et leur pro- 
bité, criait au scandale: on se rappelle ses plaintes au 
sujet d'Herwart, que Mazarin maintint au poste de contrô- 
leur général des finances; il les renouvela et fut plus heu- 
reux : on chassa les réformée des présidiaux, des consu- 
lats, des parlements, des conseils ou roi, de Tadministra- 
tion des nuances; on leur ferma l'entrée des universités 
et des emplois publics en général; la cour leur interdit les 
professions d'avocat, de notaire, d'huissier, de greflSer, 
d'expert; même celles de clerc de juge, d'avocat, d'huis- 
sier, de notaire, de procureur, de sergent, de praticien; 
elle leur défendit d'exercer la médecine, la chirurgie ; 
elle brisa . leurs presses , ferma leurs librairies * ; ils ne 

Surent être ni pharmaciens, ni horlogers, ni marchands 
e la cour, ni monnayeurs, ni commis, ni archers, ni 
gardes; elle les exclut de toutes les maîtrises des arts et 
métiers; ils perdirent jusqu'au droit d'être tuteurs des 
enfants de leurs coreligionaires. Les femmes ne purent 
être ni lingères , ni sages-femmes. 

Atteints dans leur foi et dans leur dignité de citoyens, 
ils le furent dans leurs droits de père. Le 6 septembre, un 
arrêt du conseil ordonna que les enfants nés avant le ma- 
riage d'un père protestant, lui seraient enlevés pour être 
élevés dans la religion catholique; le 12 juillet 1685, un 
nouvel arrêt déclara qu'il en sera de même à l'égard des 
enfants des veuves protestantes. 

XIX. 

A l'iniquité on joignit la barbarie : on défendit aux ré- 

1. Après un mandement de Harlay, archevêque de Paris, plus 
de 500 ouvrages furent mis à Findez et condamnés à être brûlés. 
— On trouve le catalogue de ces ouvrages dans le Recueil de Le- 
febvre, dont nous parlerons plus tard. 
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formés de recevoir chez eux des pauvres malades*. On 
ordonna aux juges ordinaires, syndics et marguilliers de 
se transporter chez les malades, et de leur demander s'ils 
voulaient embrasser la religion protestante; s'ils s'y refu- 
saient, leurs cadavres étaient traînés nus sur la claie*. 

Ce code d'oppression fut trouvé insuffisant. On y 
ajouta plus tard d'autres articles, afîn que dans ce filet 
d'iniquité il n'y eût pas une seule maille à travers laquelle 
leurs victimes pussent leur échapper. 

Ces étranges juristes élaborent des lois dans lesquelles 
le ridicule le dispute à l'odieux. C'est ainsi qu'ils per- 
mettent aux enfants de se convertir à l'âge de sept ans'; 
qu'ils aéfendent aux mahométans d'embrasser la religion 
protestante^; aux ministres de parler directement ou in- 
directement de la religion romaine*; aux anciens et aux 
ministres, d'empêcher leurs fidèles de se faire catho- 
liques"; aux protestants de donner des leçons d'équi- 
tation, de louer des chevaux, de. faire des pots, des 
souliers, etc. 

Ces édits, ces arrêts et ces déclarations, qui réduisaient 
les réformés au-dessous de l'état de paria, ne furent pas 
le résultat de la passion du moment, mais d'une pensée 
implacable, persévérante, a: Sire, disait au roi un écrivain 
en lui dédiant le recueil des lois et arrêts rendus contre les 
protestants, ce recueil vous fera voir par des actes authen- 
tiques, çjue c'est une chose méditée depuis plus de trente 
ans, et insensiblement exécutée par la sagesse et la pru- 
dence de vos conseils. y> ^ 

1. Arrêt du conseil (4 septembre 1684). 

2. Arrêts du conseil (4 septembre 1684, 19 novembre 1680, 
7 avril 1681 et 29 avril 1684). 

3. Arrêt du conseil (17 juin 1681). 

4. Mem (25 janvier 1683). 

5. Idem (aott 1685). 

6. Idemixe ima 1681). 

7. Recueil de ce qui s'est fait en France de plus considérable 
contre les protestants depuis la révocation de Tédit de Nantes, par 
M« Jacques Lefebvre, prêtre et docteur en théologie de la faculté 
de Paris (Paris M.DG.LXXXVI). 



84 HISTOIRE DE LA RÉFORMATION FRANÇAISE. 

XIX. 

Le peuple sur lequel on faisait peser tant de maux, qui 
n'étaient que les préludes de plus grands, n'avait pas depuis 
l'édit de grâce (1629), cessé un seul instant de montrer à 
son souverain la fidélité la plus inviolable. En 1632, il re- 
fuse de se joindre aux partisans du duc d'Orléans; le con- 
sulat de Nîmes conserve la ville au roi ; Montauban se dé- 
clare énergiquement pour lui. Le trône était chancelant, il 
le raffermit, et Louis aIII reconnaît publiquement le grand 
service que les réformés ont rendu à la royauté : ^Nous 
avons, leur dit-il, lieu d'être contents de votre fidélité; 
nous continuerons h vous traiter favorablement , et nous 
sommes résolu à le faire conformément à nos édits.'> 
En 1651 le prince de Condé les sollicite puissamment de 
se joindre à son parti, et leur fait les plus séduisantes pro- 
messes ; l'occasion était favorable pour reprendre ce que 
redit de 1629 leur avait enlevé; ils repoussent toute 
idée de révolte; on les menace en leur faisant craindre de 
nouveaux massacres , ils persistent dans leiir fidélité , et 

(partout où ils sont les plus nombreux, ils s;e déclarent pour 
e parti du jeune roi , et s'arment à leurs dépens; touché de 
la grandeur du semce, Louis XIV leur donne une marque 
publique de reconnaissance: «Nos sujets, dit-il, de la re- 
ligion prétendue réformée nous ont donné des preuves de 
leur affection et de leur fidélité , notamment dans les oc- 
casions présentes dont nous demeurons satisfaits'. Ce fut 
h cette occasion que le comte d'Harcourt rendit de la fidé- 
lité des huguenots un témoignage flatteur; après avoir 
mis son chapeau en état de tomber s'il ne l'eût soutenu et 
l'avoir remis ensuite dans une assiette plus ferme, il dit 
aux députés de Montauban, qui étaient venus, après la fin 
de la guerre de la Fronde, réitérer l'assurance de cette 
fidélité: «La couronne chancelait sur la tête du roi, mais 
vous l'avez affermie '.» C'est dans la même occasion qu'un 
historien catholique dit en leur honneur: «C'est la pro- 

1. Mercure de France, t. XXin, p. 547. — Dédaratioa royale 
(23 août 1632). ' 

2. Déclaration royale (21 mai 1612). 

3. Élie fienolt, ffist de Tédit de Nantes, t III, Uy. m, p. 154. 
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priété des huguenots de ne pas se départir de la fidélité 
dans les conjonctures fâcheuses.»* 
La fidélité des huguenots ne se dément pas; de plus en 

S lus elle paraît digne d'éloges : c J'ai sujet , dit Louis XIV 
ans une lettre qu'il écrit au marquis de Brandebourg, de 
louer leur zèle pour mon service ; ils n'omettent aucune 
occasion de m'en donner des preuves; même au delà de 
tout ce qu'on peut imaginer, contribuant en toute chose 
au bien et avantage de mes affaires'.» Quand le synode 
national est réuni en 1649 à Loudun, le roi écrit aux 
membresde l'assemblée la lettre suivante: «Chers et bien- 
aimés, nous avons reçu avec satisfaction vos lettres et les 
protestations que vous nous faites de votre obéissance in- 
violable, et en étant très-satisfaits, nous avons bien voulu 
vous en avertir par cette lettre, et vous exhorter à persis- 
ter dans vos bons desseins. Nous vous ferons éprouver de 
notre côté, toute sorte de bons traitements et prendrons 
plaisir à vous protéger sous les bénéfices de nos édits et 
de ceux de notre très-honoré seigneur et père, le feu roi, 
comme nous l'avons fait jusqu'à présent.» — « Sa Majesté , 
écrit le cardinal Mazarin au même synode, est bien per- 
suadée par effet de votre fidélité inviolable, de votre zèle 
à son service, et je vous prie de croire que j'ai un grand 
estime pour vous comme vous le méritez , étant de bons 
sujets et serviteurs du roi.» 

En 1666, Louis XIV écrit à l'électeur de Brandebourg, 
après lui avoir parlé de ses désirs de maintenir les sujets 
de la religion prétendue réformée dans tous les privilèges 
que leur accordaient les édits, il ajoute: € C'est la règle 
que je me prescris à moi-même , tant pour observer la 
justice que pour leur témoigner la satisfaction que j'ai de 
leur obéissance et de leur zèle pour mon service depuis 
la dernière pacification de l'année 1629.» 

Depuis l'édit de grâce , c'est-à-dire pendant 55 ans , 
aucun reproche ne leur est adressé : ils se sont montrés 
sujets fidèles, non par contrainte, mais par principe; ils 

1. Le Patriote français et impartial, p. 227 (nouveUe édition 
1753). 

2. Lettre du 6 décembre 1666. — Elle a pour subscription : A 
mon frère le marquis de Brandebourg, prince chrétien du saint 
empire. 
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ont concouru, dans une large proportion, à la grandeur 
et à la prospérité de TÉtat; ils ont commandé des armées 
avec Turenne, Gàssion, Schomberg; des flottes avec le 
grand Duquesne; avecHerwart, ils ont mis de Tordre dans 
les finances ; avec leurs agriculteurs et leurs industriels , 
ils ont été les pères nourriciers du royaume ; tout cela on 
l'oublie , et quand le fil qui tient Tépée suspendue sur 
leur tête sera coupé, nul ne les plaindra, et dans leur dé- 
tresse, ils ne trouveront sur les lèvres de leurs ennemis 
que des paroles de haine et de raillerie. 

XX. 

Tout était prêt pour consommer l'œuvre à laquelle 
avait concouru, le clergé avec ses avertissements et ses 
méthodes, les parlements avec leur servilisme, Pélisson 
avec sa boîte de Pandore, Louvois avec ses dragons, 
Louis XIV avec son bigotisme. Un conseil de conscience 
fut réuni sous la présidence du roi: il était composé de 
deux théologiens et de deux jurisconsultes, dont les noms 
sont demeurés inconnus. L'un d'eux fut sans doute le père 
La Chaise, l'autre peut-être Harlay, archevêque de Paris, 
et peut-être aussi Bossuet. Ce que nous connaissons de ce 
prélat nous porte à croire qu'il ne dut pas être étranger à 
un acte qui était dans la nature de ses principes , et qu'il 
a loué avec tant d'enthousiasme ; il est bien difficile de 
croire que l'homme qui s'était associé à toute la haine du 
clergé et à toutes ses demandes d'extermination, n'eût 
pas été consulté , lui qui était l'oracle de l'épiscopat et 
qui possédait l'estime et la confiance de Louis XIY. S^s 
biographes s'efforcent de le laver de tout reproche à cet 
égard, tant ils sont jaloux de sa gloire, et sentent com- 
bien sa participation à cette odieuse mesure ferait tort à 
sa mémoire; mais si les preuves matérielles manquent, 
les preuves morales subsistent. ^ 

Après que le conseil de conscience eut discuté l'oppor- 
tunité de la mesure, les ministres furent appelés à décider 
définitivement. — Des opinions diverses se firent jour; 
apparemment Colbert, son fils Seignelay , et Croisy, insi- 
nuèrent qu'il était sage et prudent de ne rien précipiter*. 

1. Henri Martin, t. XIV, p. 46. 
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Le jeune dauphin hasarda quelques observations: cil est 
à craindre, dit-il , que les huguenots ne prennent les armes ; 
s'ils ne le font pas, ils pourront s'expatrier et faire un tort 
immense h la prospérité du royaume.)!^ 

fj'ai tout prévu, lui répondit son père; il me serait 
douloureux de répandre une seule goutte de sang de mes 
sujets, mais j*aî ae bonnes armées et de bons généraux, 
et je les emploierai contre les rebelles s'ils m'y forcent.» 
Louis XIV était trop fier pour croire que les huguenots 
fussent utiles à la prospérité de son royaume. 

Un attermoiement eût peut-être eu lieu, mais le vieux 
Le Tellier, qui sentait la mort s'approcher à grands pas, 
insista vivement. 11 voulait avoir une dernière joie sur la 
terre, celle d'apposer sa signature de chancelier sur l'acte 
de révocation. Louis XIV se rendit aux désirs de son vieux 
ministre, il révoqua l'édit de Nantes. 

Trois mois après Le Tellier mourut, en disant, comme 
le saint vieillard de Jérusalem : «Laisse maintenant, sei- 
gneur, aller ton serviteur en paix , car mes yeux ont vu 
ton salut!» 
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LIVRE XXXVIII. 



L 



I. 

Dans la préface de l'édit de révocation, le roi tenait 
pour un fait constant que son père et son aïeul avaient eu 
le dessein de ramener leurs sujets réformés à la religion 
catholique; qu'ils en avaient été empêchés par les guerres 
civiles et étrangères, et que c'était par le même motif 
au'il avait lui-même retardé jusqu'à ce jour Texécution . 
d'un dessein qui avait été l'une des premières pensées de 
son règne. «:Dieu , ajoutait-il, ayant enfm permis que nos 
peuples jouissent d'un parfait repos , et que nous-même 
n'étant pas occupé des soins de les protéger contre nos 
ennemis, ayons pu profiter de cette trêve que nous avons 
facilité , à 1 effet de donner notre entière application à re- 
chercher les moyens de parvenir au succès au dessein des 
rois, nos dits aïeul et père, dans lequel nous sommes en- 
trés dès notre avènement à la couronne. Nous voyons pré- 
sentement avec la juste reconnaissance que nous devons à 
Dieu, que nos soins ont eu la fm que nous nous sommes 
proposée, puisque la meilleure et la plus grande partie de 
nos sujets de la dite religion prétendue réformée ont em- 
brassé le catholicisme; et a'autant qu'au moyen de ce 
l'exécution de Tédît de Nantes et de tout ce qui a été or- 
donné en faveur de la. dite religion prétendue réformée 
demeure inutile, nous avons jugé que nous ne pouvions 
rien faire de mieux pour effacer entièrement la mémoire 
des troubles , de la confusion et des maux que le progrès 
de la fausse religion a causé dans notre royaume, et oui 
ont donné lieu audit édit et à tant d'autres édits et décia^ 
rations qui l'ont précédé ou ont été faits en conséquence, 
que de révoquer entièrement l'édit de Nantes et les ar- 
ticles particuliers qui ont été accordés ensuite d'icelui, et 
tout ce qui a été fait depuis en faveur de la dite religion.»' 

1. Préface de Fédit de Nantes. — Drion, Abrégé chron., t. II. — 
Mémoires du clergé de France, t. II. — Hiaag, Pièces justificatives. 
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L'édit de révocation interdisait partout l'exercice du 
culte, supprimait les écoles, ordonnait la démolition de 
tous les temples, remettait Tinstruction des enfants aux 
mains du. clergé, enjoignait aux pasteurs d'abjurer ou de 
s'expatrier dans le délai de quinze jours; mais il leur pro- 
mettait, s'ils se convertissaient, d'augmenter leur pension 
d'un tiers, et s'ils se faisaient avocats ou docteurs es lois, 
la dispense de trois années d'étude et d'une partie des droits 
de diplôme. Ji'édit ordonnait en outre à tous les protes- 
tants qui étaient sortis du royaume d'y rentrer dans le 
délai de quatre mois, sous peine de la confiscation de leurs 
biens, et à ceux qui n'en étaient pas sortis, d'y demeurer 
sous peine des galères pour les hommes, et de confiscation 
de corps et de biens pour les femmes ; il confirmait la dé- 
claration contre les relaps; mais, de tous ces articles, le 
plus surprenant était le dernier. Il permettait aux réformés , 
cen attendant qu'il plût à Dieu de les éclairer comme les 
autres, de demeurer dans le royaume, d'y continuer leur 
commerce, et d'y jouir de leurs biens, sans pouvoir être 
empêchés, ni troublés, sous prétexte de religion, à la 
condition seulement qu'ils ne feraient ni exercices, ni as- 
semblées, sous prétexte de prières ou d'autre culte.» 

IL 

Quand le parti fort frappe brutalement et sans raison le 
parti faible, il indigipe, n irrite; mais, si à la férocité 
du tigre, il joint l'astuce du serpent, il inspire du dégoût. 
C'est ce qu'on éprouve en lisant le dernier article de l'é- 
dit. On y découvre un piège infernal, tendu à un peuple 
infortuné, qui, dans sa. soif ardente de repos, comprit 
que si le roi lui avait ôté l'exercice de son culte , il ne 
voulait pas violenter sa conscience, puisqu'il attendait sa 
conversion, non de la force, mais de Dieu seul. Il se fai- 
sait illusion: car, pendant que La Reynie, lieutenant de 
police, assurait de vive voix les principaux marchands hu- 
guenots de Paris, qu'ils n'avaient rien à craindre, Louvois 
expédiait des troupes vers les contrées qui n'avaient pas 
été dragonnées. 

L'assurance donnée par La Reynie fit suspendre à un 
grand nombre leurs préparatifs de départ, et plusieurs de 
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ceux qui s'étaient cachés, sortirent de leurs retraites, et 
rentrèrent dansleurs demeures, où ils ne tardèrent pas à 
recevoir la visite des dragons ; ils reconnurent trop tard 
qu'ils étaient les victimes d'un infâme guet-apens, car par 
ces mots <l comme les autres, en attendant qu'il plaise à 
Dieu de les éclairera), les rédacteurs de l'édit avaient en- 
tendu (jue les dragons qui avaient éclairé les premiers 
convertis , seraient aussi les dispensateurs des mêmes lu- 
mières à l'égard de ceux qui avaient résisté à leurs argu- 
ments.* 

Il y eut quelques catholiques qui crurent que le règne des 
violences était fini. Le duc de Noailles, qui avait reçu des 
ordres de la cour qui lui paraissaient en complète oppo- 
sition avec l'art. 12 de l'édit de révocation, écrivit à Lou- 
vois pour savoir quelle devait être sa ligne de conduite ; 
il reçut la réponse suivante: «:Je ne doute point que 
quelques logements un peu forts chez le peu qui reste de 
noblesse et du tiers-état des religionnaires, ne les détrom- 
pent de l'erreur où ils sont sur l'édit que H. de Château- 
neuf nous a dressé , et Sa Majesté désire que vous vous 
expliquiez fort durement contre ceux qui voudraient être 
les derniers à professer une religion qui lui déplaît et 
dont elle a défendu l'exercice partout son royaume.:» 

Forcé de continuer son terrible métier ae convertis- 
seur, Noailles s'abrita derrière la lettre de Louvois. 

Les illusions des protestants ne furent pas longues. 
Non-seulemenl rien n'était changé dans leur position, mais 
encore elle s'était singulièrement aggravée; ils ne pou- 
vaient, sans danger, ni sortir du royaume, ni y demeurer; 
s'ils en sortaient , ils courraient le risque d'être arrêtés : 
alors c'étaient les galères; s'ils y demeuraient, ils se 
trouvaient en présence des dragons; c'est ce que voulait 
Louvois, qui écrivait à M. deVérac: ^Sa Majesté veut 
qu'on fasse sentir les dernières rigueurs à ceux qui ne 
voudront pas se faire de sa religion, et ceux qui auront la 
sotte gloire de vouloir demeurer les derniers, doivent être 
poussés jusqu'à la dernière extrémité.» 

1. ÉUe Benoit, t. Y, liv. XXffl, p. 868. 
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III. 

Quoique redit de révocation plaça les réformés dans 
une position qui ne leur laissait que le choix de la fuite ou 
d'une abjuration, il ne parut pas suffisant. On interdit 
rexercice du culte réformé sur les vaisseaux de guerre de 
Sa Majesté et sur ceux des marchands , et on défendit , 
sous peine de punitions corporelles et de fortes amendes, 
aux capitaines de vaisseaux, maîtres de barque, pilotes, 
de contribuer , directement ou indirectement , à l'évasion 
des religionnaires. * 

Comme, malgré ces précautions, l'émigration conti- 
nuait sur une lai^e échelle , et que le commerce en rece- 
vait une rude atteinte, le roi ut appel à l'une des plus 
mauvaises passions de l'homme , la cupidité. La moitié 
des biens des protestants qui sortiraient du royaume , fut 
promise aux dénonciateurs qui, dès lors, pullulèrent et 
devinrent les agents les plus actifs de la police. ' 

On ne quitte pas sans douleur sa terre natale ; or, comme 
il était à prévoir que quelques fugitifs y reviendraient 
dans l'espérance de n'être pas inquiétés, le roi ordonna 
que tous ceux qui rentreraient dans le royaume, décla- 
reraient leur retour aux juges. C'était un moyen de les 
obliger à faire devant eux la déclaration qu'ils voulaient 
être catholiques , attendu que telle devait être leur inten- 
tion, puisqu'ils retournaient dans leur patrie. 

Une déclaration royale (il juillet. 1685) avait ordonné 
qu'à l'avenir les réformés ne pourraient plus être reçus 
avocats, mais elle n'avait pas interdit à ceux qui exerçaient 
cette profession, de l'abandonner; le roi y vit un danger, et 
ne voulut pas que ses sujets dissidents pussent être défen- 
dus par des hommes qui, par leur position sociale et leurs 
talents, pourraient empêcher le salut de leurs coreligion- 
naires; il leur défendit d'exercer, sous peine de quinze 
cents livres d'amende pour chaque contravention.' 

Privés de défenseurs, les rétormés le furent aussi des 
juges que l'édit de Nantes leur avait accordés; les conseil- 

1. Déclaration royale (25 octobre et 25 novembre 1685). 

2. Mem (17 novembre 1685). 

3. Idem (28 novembre 1685). 
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lers protestants du parlement de Paris reçurent l'ordre de 
se démettre de leurs charges dans le délai de quinze jours, 
de remettre leur procuration entre les mains du receveur 
des parties casuelies, chargé de fixer l'indemnité * qui leur 
était due. On ne les dépouillait qu*à demi: le roi donnait 
pour motif que ces magistrats, qui devaient, par leur 
exemple, exciter le reste de ses sujets qui étaient demeu- 
rés dans Terreur, à rentrer dans l'Église, refusaient ce- 
pendant eux-mêmes les instructions qui leur étaient 
offertes pour reconnaître la véritable religion; que, dès 
lors, il n'était pas convenable qu'ils demeurassent plus 
longtemps «constitués en dignité dans sa cour de Paris.)^ 
Le rpi avait raison de se défier de ces conseillers et de 
ceux des autres cours; car, à part un petit nombre, Ûs 
avaient montré , avant qu'on les chassât de leur siège , une 
grande intégrité. Après leur expulsion, ils déployèrent un 
courage vraiment chrétien, et eurent Tinsigne honneur de 
souffrir pour le nom de Christ. 



IV. 



Le prêche avait toujours été, pour les réformés, une 
source de joies et de consolations; ils ne calculaient pas les 
distances, et ne s'arrêtaient ni devant une chaleur exces- 
sive, ni devant un froid rigoureux. Ce fut pour eux une 
amère privation, quand ils ne purent plus entendre leurs 
ministres et chanter leurs psaumes. Ceux de Paris purent 
cependant assister aux prédications qui avaient lieu chez 
les représentants des puissances protestantes. Le roi, 
oubliant que les ambassadeurs dans leurs hôtels sont 
chez eux et non en terre étrangère , ne recula pas devant 
l'affront qu'il faisait aux têtes couronnées, et défendit 
aux réformés d'assister au culte qui se célébrait chez 
leurs représentants'; et, chose étrange et digne d'être 
citée comme curiosité historique, le prince, qui ne vou- 
lait pas que ses sujets dissidents pussent, dans le plus 
petit coin de terre de son royaume, entendre l'explication 

1. Déclaration royale (23 novembre 1685). 

2. fdem (3 décembre 1685). 
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des livres saints, permettait, par un édit public, aux 
pirates d'Alger, de célébrer leur culte à Marseille ! ' 

V. 

Ainsi se termina Tannée 1685; celle qui suivit, vit se 
compléter l'œuvre de destruction. Le 10 janvier, on ac- 
corda aux nouveaux convertis la faveur de rentrer dans 
leurs biens vendus ou affermés depuis six mois. Le lende- 
main parut une déclaration qui cassait celle du 9 juillet 
1685 , qui avait défendu aux réformés de prendre h leur 
service des domestiques catholiques; elle leur interdisait, 
sous peine des galères, de prendre des domestiques pro- 
testants; même défense fut faite aux nouveaux convertis. 
Le même jour, comme si le séjour de la France avait pu 
être agréable aux réformés étrangers, on leur permet- 
tait d'y résider avec leurs familles avec la même liberté 
que par le passé, sous la condition expresse qu'ils ne 
pourraient faire aucun exercice public de leur culte; le 
culte domestique leur était même interdit. 

De tous ces édits qui se succédaient sans interruption, 
celui qui affligea le plus les réformés, était celui relatif à 
l'éducation de leurs enfants. Le roi, élevant son autorité 
au-dessus des droits de la nature, fit une déclaration qui 
ordonnait à tous les protestants qui avaient des enfants 
nés avant le mois d'octobre, de les remettre entre les 
mains de leurs patrons catholiques, et h défaut entre 
celles des personnes qui seraient désignées par les juges 
qui fixeraient le montant de la pension que les parents 
seraient obligés de leur payer. Les enfants des familles 
pauvres devaient être placés dans les hôpitaux généraux. 

Les protestants frappés au cœur, poussèrent un cri de 
douleur, les mères pleuraient et, comme Rachel, ne vou- 
laient pas être consolées, plus malheureuses de se voir 
enlever leurs enfants par les prêtres que si la mort les 
eût couchés dans la tomne. L'horreur que leur inspirait une 
religion , qui violait effrontément les droits les plus sacrés 
de la nature , mit , entre elles et Rome , une barrière , 
devant laquelle la force brutale fut souvent impuissante. 

1. Élie Benoît, t. V, liv. XXHI, p. 874. 
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Avant qu'on leur enlevât leurs enfants, plusieurs leur 
dirent, comme la pieuse Jeanne d'Aibret à son jeune fils 
Henri : «Si jamais tu vas à la messe, je te maudis. ^ Beau- 
coup de ces enfants comprirent, et embarrassèrent singu- 
lièrement leurs convertisseurs en leur citant des passages 
de la Bible. Ils ne voulaient pas apprendre le catéchisme 
et disaient que le pape était l'Antéchrist. Les moines et 
les jésuites, ne pouvant réussir à les instruire, tâchaient 
de s'insinuer dans leur esprit en les faisant rire ou en 
leur faisant de petits présents de médailles, d'images et 
d'agnus dei.^ 

Quand les douceurs et les caresses ne réussissaient pas, 
on employait la force; on devenait même cruel. Une jeune 
fille de Belesme avait été enfermée au couvent à Alençon; 
les religieuses , après avoir vainement essayé de la faire 
abjurer, la frappèrent impitoyablement et la jetèrent dans 
un grenier, où elle demeura sans pain et sans couver- 
ture , pendant un jour et une nuit l'une des plus froides 
de l'année; — le lendemain on la trouva demi-morte, le 
corps extrêmement enflé, les blessures saignantes et 
livides; on eut beaucoup de peine à la ranimer; quand 
elle revint â elle-même, elle était épileptique. Pendant 
huit ans, du fond de sa prison, elle lutta contre ses impi- 
toyables geôlières et refusa d'obtenir sa liberté au prix 
d'un parjure; elle put enfin s'échapper, et se retira en 
Hollande , où elle put jouir en paix du fruit de sa fidélité. 

Les religieuses remplirent, à l'égard des enfants pro-- 
testants, l'ofiice de dragons; elles s'en acquittèrent avec 
cette fidélité implacable que donne un faux zèle. Ingé- 
nieuses comme les aides de Foucault et de Marîllac, elles 
jetaient celles de ces pauvres créatures, qui se montraient 
récalcitrantes, dans des cachots obscurs, et exploitaient 
contre elles les angoisses inexprimables de la peur. Quand 
elles criaient , elles leur fermaient la bouche avec un bou- 
quet d'herbes amères et puantes en forme de bâillon; si 
elles refusaient d'aller à la messe, on les y traînait par 
force; mais les enfants, ainsi violentés, se vengeaient à 
leur manière : elles affectaient de faire tout ce qui , aux 
yeux des religieuses, était ou indécent, ou profane. Pen- 

1. ÉUe Benoit, t. V, liv. XXII, p. 881. 
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dant les offices, elles parlaient haut, chantaient, chan- 
geaient de place, tournaient le dos à Tautel, se levaient 
quand les assistants se mettaient à genoux, s'asseyaient 
les jambes croisées, quand ils se prosternaient pour ado- 
rer rhostie. Dans la maison, elles déchiraient les images, 
brûlaient les livres, et mettaient aux abois les supérieures 
des couvents qui n'avaient pas le loisir de les instruire, 
par le temps qu'il leur fallait pour se mettre en garde 
contre leur malice. Les jeunes garçons amenaient les 
mêmes désordres dans les couvents d'hommes où ils 
étaient enfermés. Pendant ce temps les parents, privés 
de leurs enfants, s'abandonnaient h leur douleur. 

VI. 

Les dragons avaient trop bien fonctionné avant l'édit de 
révocation , pour qu'on ne profitât de leur zèle , pour réduire 
la petite minorité qui osait encore résister aux volontés du 
roi. On lança donc ces missionnaires brutaux au milieu des 
églises dispersées et des temples en ruine, pour ache- 
ver l'œuvre de destruction. Ils s'acquittèrent ponctuelle- 
ment de leur lâche, et la remplirent même mieux que la 
première fois; car l'habitude les avait rendus aussi insen- 
sibles aux souffrances de leurs victimes, que s'ils se 
fussent appliqués à tourmenter des automates. Leur pre- 
mier soin , en entrant dans une maison, était de faire bonne 
chère. Sur quelques feuilles volantes, reliques précieuses 
des temps passés, nous avons trouvé la carte à payer de 
deux dragons, logés à l'auberge aux frais de M. delà Bouil- 
lonnière, gendre du pasteur Du Bosc, de Caen. 

Du dimanche, 19 novembre 1685. 

A dîner : Deux fagots, 10 s.; trois quarts de vin, 1 I. 
10 s.; en pain, 4 s.; une soupe de bœuf et de mouton, 1 1. 
10 s.; une poularde, 1 I. 5 s. ; des cerises confites, 10 s. ; 
des poires et du sucre, 10 s. ; une bûche, 4 s. 

A souper ;4 pots de vin, 4 1. 16 s.; un pain, 8 s.; 
3 gelinottes, 31. 15 s.; un lapin et un canard, i 1. 15 s.; 
deux douzaines d'allouettes , 1 1. 5 s.; deux salades de 
champignons et de celleri', 15 s.; 12 biscuits et macarons, 
M s.; douze noix confites, 12 s.; une assiette de cerises 
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et une de coins, 1 1. ; une assiette de compotte de pommes, 
15 s.; deux fagots et une bûche, 14 s. 

Du lundi , 20°»*. 

A déjeuner: Un pot de vin, 1 1. 4 s.; en pain, 4 s.; 
des .huîtres, 12 s.; deux fagots, 10 s. 

A dîner : Cinq quartes de vin, 3 1.; en pain, 8 s.; une 
soupe et un chapon, 1 1. 10 s.; du bœuf et du mouton, 
1 1. 5 s.; une gelinotte et une douzaine d'aliouettes, 2 1.; 
une fricassée de poulets, 1 1. 5 s.; une salade de champi- 
gnons, 10 s.; douze noix confites, 12 s.; deux douzaines 
ae biscuits et macarons, 1 1. 4 s.; une assiette de poires 
et de sucre, 10 s.; deux fagots et une bûche, 14 s.; un 
jeu de cartes, 5 s. 

A souper : Trois pots de vin, 3 1. 12 s. ; en pain ,8s.; 
deux poulardes et un lapin, 3 1. 15 s.; une douzaine d'al- 
louettes, 15 s.; trois grosses bécasses, 3 1.; deux salades 
de champignons et une de chicorée, 15 s.; une tourte de 
Viganne, 1 1. 10 s.; douze biscuits et macarons, 12 s.; 
douze noix confites, 12 s.; une assiette de poires et du 
sucre, 10 s.; deux fagots et deux bûches, 18 s. ; deux jeux 
de cartes, 40 s.' 

Les dragons, en se levant de table, étaient gais, joyeux, 
terribles; c'était alors qu'ils inventaient des méthodes de 
conversion que Satan n'eût pas dédaignées pour contraindre 
Job à renier son Dieu. Tantôt ils faisaient danser leurs 
hôtes jusqu'à ce qu'ils tombassent en défaillance; tantôt 
ils les chargeaient de toutes leurs bottes, dont les éperons 
s'enfonçaient dans leurs chairs aux mouvements précipi- 
tés de leurs corps; s'ils refusaient de fumer avec eux, ils 
leur souf&aient la fumée de leur tabac dans le nez ou la 
bouche; si cette méthode n'opérait pas, ils leur faisaient 
avaler du tabac en feuilles, et les forçaient à boire jus- 
qu'à satiété; s'ils opposaient de la résistance, ils leur in- 
troduisaient par force un entonnoir dans la bouche et y 
versaient du vin ou de l'eau-de-vie, jusqu'à ce que le 
liquide ne put plus couler. L'opération réussissait souvent; 
leurs victimes étaient hors d'elles-mêmes, ivres, folles, 
insensées, ou dans une prostration de fprce qui donnait à 
leur physionomie l'aspect de celle des idiots : c'était,4e 

1. Bulletin de la société du protest, franc., t II, p. 6S0^5S1. 
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moment favorable; on leur faisait prononcer quelques pa- 
roles d'abjuration : elles étaient converties. 

Quand Teau froide et le vin n'opéraient pas, ils se déci- 
daient pour Teau bouillante ou pour une estrapade de leur 
invention; ils liaient les gros doigts du pied de leurs néo- 
phytes avec de petites cordes fines, mais fortes, et les atta- 
chaient par derrière aux poignets et aux pouces ; ils les 
serraient jusqu'à ce que les cordes disparussent complète- 
ment dans les chairs et les laissaient dans cet état, qui eût 
été relativement supportable; mais ils passaient une corde 
entre les pieds et les mains et les suspendaient à quelque 
poutre de la maison, puis ils les soulevaient et les abais- 
saient , ou bien ils imprimaient, à leur corps, un mouvement 
de rotation circulaire. Ils variaient leurs enseignements, 
tantôt ils donnaient la bastonnade, non sur les pieds, 
mais sous les pieds, tantôt ils arrachaient à leurs patients 
la barbe poil par poil; le feu leur était d'un merveilleux 
secours. Un jour à Villeneuve d'Âgen, ils dépouillèrent 
complètement de ses vêtements un nommé Farinet et le 
contraignirent, pendant trois jours, à tourner la broche 
et à les servir à table. Il leur arriva plusieurs fois de 
mettre des charbons ardents dans les mains de leurs élèves, 
et de les contraindre à les tenir fermées jusqu'à ce qu'ils 
eussent récité mot à mot l'oraison dominicale; — cela les 
amusait fort, ils en avaient le fou rire; si la récitation leur 

Earaissait trop précipitée, ils recommençaient l'opération. 
lO supplice oue l'inquisiteur de Roma avait rendu si cé- 
lèbre parmi les Vaudois de Cabrières et de Mérindol , ne 
leur était pas inconnu; ils convertirent ainsi plusieurs 
huguenots en leur faisant chausser des bottines pleines 
de graisse bouillante. 

Pendant leur repas, les dragons se prenaient parfois à 
avoir des fantaisies étranges. A Tonneins, ils firent mettre 
sous leur table, pour leur servir de tabouret, Lescun, leur 
hôte, dans un état de complète nudité. Ces scélérats trou- 
vèrent un jour que la goutte ne fait pas assez souffrir. 
Un pauvre malade, Jacques Ryau, près de Talmont, leur 
tomoa entre les mains; ils le lièrent étroitement, lui ser- 
rèrent les doigts des mains, lui enfoncèrent des épingles 
sous les ongles , lui percèrent les cuisses en plusieurs en- 
droits, puis ils cicatrisèrent ses blessures avec du sel et 

3. 
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du vinaigre. Ils trouvaient surtout plaisant de remplir les 
oreilles de leurs victimes de poudre, et d'y mettre le feu. 
Un nommé Jacques Tristand, de Niort, était dans son lit, 
malade, souffrant, les dragons attachèrent leurs chevaux 
aux doigts de ses pieds, et leur donnèrent à manger de 
l'avoine sur son lit; puis ils souillèrent sa couche de la 
fiente de leurs montures et lui en remplirent la bouché; 
comme il demeurait inébranlable dans sa foi, ils l'arra- 
chèrent de son lit, le mirent sur un cheval, et le condui- 
sirent en prison. 

Comme leurs devanciers, les dragons dépassaient les 
ordres qu'ils avaient reçus. Dans leur excitation, soit 
qu'elle eût pour cause la fumée du vin, soit l'ivresse ter- 
rible du sang, ils ne savaient pas quelquefois ce qu'ils fai- 
saient. Avec un coup de crosse de mouS']uet, ils cassaient 
une tête; une (quantité trop forte d'eau qu'ils faisaient 
avaler à leur patient, leur laissait un mort entre les bras : 
à la suite d'une danse prolongée, un tétanos survenait. Un 
jour, voyant que l'eau n'opérait, pas assez vite, ils firent 
dégoutter le suif d'une chandelle' dans les yeux d'un 
nommé Charpentier, de Ruffec ; un mot aurait pu le sau- 
ver ; il ne le prononça pas. — A Pont-de-Camarès ils 
pendirent un homme par les pieds et oublièrent ^ de cou- 

Eer la corde, il mourut. Quelquefois ils n'avaient pas 
esoin de mettre la main à l'œuvre ; leur vue seule opé- 
rait. Plusieurs, en les voyant venir, se jetaient dans des 
précipices ou du haut des fenêtres de leurs maisons Les 
lemmes eurent encore plus à souffrir que les hommes; 
aux souffrances corporelles se joignaient les ourmen s 

Ïilus pénibles de la pudeur; leur faibles e, qui eût dû être 
eur sauvegarde, rendait les dragons plus brutaux, plus 
cyniques. Par respect pour nos lecteurs, nous taisons des 
détails qui eussent étonné un Borgia. 

Les femmes montrèrent plus de courage encore que les 
hommes; plusieurs lassèrent leurs bourreaux qui trou- 
vèrent cependant un moyen de les réduire, surtout celles 
qui allaitaient leurs enfants; on les leur enlevait, puis on 
leur ôtait le moyen de se débarrasser de leur lait; elles sup- 
portaient héroïquement cette douleur atroce. Quand on ne 
pouvait les vaincre par les souffrances eo porelles, on es- 
sayait des douleurs du cœur : on attachait la mère à l'un 
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des piliers de son lit, et à quelques pas d'elle, on plaçait 
son enfant; Finnocente créature pleurait, puis souriait, 
puis pleurait et souriait encore; la faim arrivait : alors 
c'était des cris, des larmes, des petites mains tendues 
vers la mère; celle-ci, héroïque ae foi, regardait à son 
Dieu, implorant son puissant secours. L'enfant mêlait ses 
cris aux soupirs de la mère, puis s'endormait de fatigue 
et se réveillait en criant. Alors, dans son désespoir, l'in- 
fortunée signait un acte d'abjuration : l'enfant avait du lait. 
cVotts n'avez su être que quarante ans martyrs!» disait 
ironiquement Bossuet aux protestants; grand évêque,vou8 
oubliez que les bourreaux de Rome payenne n'étaient que 
des novices en comparaison des vOtres l * 



VIL 

Quand les protestants résistaient à leurs convertisseurs , 
on les entassait, hommes et femmes, dans les prisons où 
ils manquaient des choses les plus nécessaires à la vie. La 
paille, qu'on prodigue aux criminels, leur était refusée; 
pendant l'hiver ils étaient sans feu, pendant la nuit sans 
lampe; malades, ils n'avaient ni médecins, ni remèdes; 
pour rendre leur position plus pénible , ils étaient visités 
par des prêtres et des moines qui les obsédaient ; seuls , 
ils eussent pu se consoler, se fortifier, mais pour troubler 
leur repos, on enfermait avec eux des fous, qui les em- 
pêchaient de dormir par leur loquacité , et des scélérats 
qui les faisaient rougir par leurs propos obscènes. 

Les prisons , à cette époque , étaient de véritables 
antres, sales, puants, inrects; mais il y en avait qui 
étaient plus horribles les unes que les autres; celle de 
Bordeaux était renommée : son cachot , appelé Venfer^ 
était digne de ce nom à cause de son obscurité et de sa 
profondeur. Les prisons de Saint-Maixent et de Bourgoin 

1. Pour tout ce qui concerne les dragonnades voir Élie Benoit, 
Hist. de redit de Nantes, t. V. — Borel, Hist. de Téglise réformée 
de Nîmes. — Bulletin de l'hist. du prot, franc., t. II, III, VI, VII et 
Vin. — Persécution de Téglise de Metz par Jean Olry; Paris, 
A. Franck, 1 860. -- Qlaude — Jurieu — Henri-Martin — Michelet, 
etc. 
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ne le cédaient en rien à celle de Bordeaux. Par un raffi- 
nement de cruauté , quand un cachot paraissait aux persé- 
cuteurs un séjour supportable, ils y jetaient des animaux 
morts. — Si les prisonniers résistaient au régime d'une 

I prison, on en choisissait une seconde, puis une troisième ; 
eur situation était déplorable, leurs chairs s'en allaient 
en lambeaux, leur visage était pâle, cadavéreux. La vue 
de leur infortune ne touchait pas leurs geôliers , qui re- 
nouvelaient avec eux les scènes des dragons ; ils les fai- 
saient tourner, sauter, danser, et leur administraient 
Testrapade. 

De tous les lieux où les protestants étaient renfermés , 
le plus horrible était Thôpital général de Valence. U avait 
pour administrateur d'Hérapine, qui y arriva précédé de sa 
réputation. L'évêq[ue Daniel de Cosnac l'accueillit gra- 
cieusement, l'admit dans son intimité et le prit ouverte- 
ment sous sa protection. D'Hérapine fit des progrès ra- 
pides. Élève, il fut bientôt maître; quand on ne pouvait 
vaincre la résistance des protestants, on les mettait entre 
ses mains. Son esprit , diaboliquement inventif, mois- 
sonnait là où Tessé n'aurait fait que glaner. Aux inventions 
des autres qu'il perfectionnait, il joignait les siennes, de 
sorte qu'il personnifiait , en lui , Foucault, Marillac et Saint- 
Ruth. Il avait des cachots affreux qu'il savait rendre plus 
affreux encore ; c'étaient ses chambres de conversion : il 
y entassait ceux qui lui étaient recommandés , il leur fai- 
sait sentir les douleurs de la faim , de la soif, du froid; il 
les faisait coucher sur la dure, les laissait assaillir par des 
insectes, et leur donnait, pour tout vêtement , les chemises 
maculées de sang et de pus qu'on ôtait aux malades. Il les 
soumettait à des travaux manuels au-dessus de leurs 
forces , et ne négligeait rien de ce qui pouvait leur ôter les 
forces et le repos. Sous le prétexte de les rendre plus 
attentifs à ses exhortations, il leur faisait administrer des 
coups de fouet en sa présense; s'ils poussaient des cris, 
il riait; s'ils gardaient le silence, il ordonnait de frapper 
plus fort; quelquefois il saisissait le fouet lui-même jus- 
qu'à ce que , de lassitude , l'instrument de torture lui tom- 
bât des mains. — Les jésuites qui s'étaient distingués 
même après les dragons, regardaient d'Héxapine comme 
leur maître; quand ils se sentaient impuissants dans leur 
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œuvre de conversion , il était leur dernière ressource. Lors- 
que le parlement de Grenoble, qui peuplait les galères de 
protestants, trouvait que la peine était insuffisante, il con- 
damnait les fugitifs à l'hôpital de Valence. Il envoya ainsi à 
d'Hérapine un grand nomore de pensionnaires. Parmi eux 
il y avait une jeune fille de Saint-Paul*Trois-Châteaux en 
Daupbiné, nommée Blanche Gamond. Dans le récit simple 
et touchant qu'elle nous a laissé de ses souffrances , et qui 
est un témoignage vivant et authentique des faits que nous 
avons rapportés sur les dragonnades, elle nous fait pénétrer 
dans les mystères de Thôpital général de Valence, et nous 
montre d'Hérapine et ses aides à l'œuvre ; mais écoutons- 
la elle-même, afin de ne rien Oter à son récit, de sa sim- 
plicité et de sa force. 

cLe soir venu, la Rapine' me fit venir devant lui et 
celles qui n'avaient jamais changé; nous étions six en sa 
présence; il y en avait d'autres; mais elles étaient dans des 
cachots ou des cabinets qui n'étaient pas présentes avec 
nous. Il fit venir 30 ou 30 papistes; quand nous fûmes 
tous là , il nous fit ranger devant lui, — il s'adressa à nous 
en nous disant : «Vous êtes des opiniâtres et des rebelles au 
roi et à Dieu; mais il faut que vous changiez ou vous crè- 
verez sous les coups; je vous ferai venir, maudite race de 
vipères, à coups de nerf de bœuf; car je sais mon métier- 
par routine. J'ai cinquante-six années; je vous ferai obéir 
gueuses, mieux qu'aucun homme du royaume, car l'hôpi- 
tal n'est fait pour vous: mais vous êtes ici pour obéir aux 
ordres de l'hôpital , et c'est le commandement de Monsei- 
gneur l'évêque de Valence. Vous ferez la balayure et la 
raclure de l'hôpital; vous balayerez depuis le matin jus- 
qu'au soir, et, si vous manquez, vous aurez 400 coups de 
bâton; après cela je vous ferai mettre dans un cachot, où 
je vous ferai mourir de faim ; mais afin que vous languis- 
siez plus longtemps, vous aurez un peu de pain et de 
l'eau, et il est impossible que vous puissiez résister aux 
coups; à la fin vous serez crevées dans 30 ou 40 jours tout 
au plus , nous le savons , car nous avons expérimenté et 
éprouvé cela. Après tout cela, on vous jetera à la voirie; 
le roi sera défait d'un méchant sujet: voilà une chienne 

1. C'est ainsi qu'on appelait Tadministrateur de Thôpital. 
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morte en cette vie, damnée dans l'autre: comptez là -des- 
sus, chiennes., gueuses, c'est votre partage. » Après cela, 
la Rapine s'adressa aux papistes qu'il tenait dans l'hôpital, 
et leur dit : « Je vous charge d'avoir soin de ces hugue- 
nottes, vous les ferez balayer, frotter, recurer depuis le 
matin jusqu'au soir, depuis le haut de l'hôpital jusqu'au 
dernier et plus bas étage, et n'épargnez pas ces brebis 
galeuses; si elles ne vous obéissent pas, venez-le moi rap- 
porter, aussi tout ce qu'elles feront et ce qu'elles diront; si 
vous manquez de le venir rapporter, vous aurez cent coups ; 
car vous êtes les filles de la maison; c'est pourquoi vous me 
devez être fidèles. ^ — «Je suis persuadée^ ajoute Blanche 
Gamond, qu'on mettrait ce que j'ai écrit au nombre des 
fables, si plusieurs honorables personnes à qui Dieu a fait 
l'honneur de souffrir pour la même cause que moi , et à 
qui Dieu a fait la grâce de sortir, ne rendaient un fidèle 
témoignage de 'ce que j'avance. i> 

'Tkï jour, nous raconte encore la prisonnière , on me fit 
lever et on me fit entrer à la cuisine. Sitôt que j'y fus dedans, 
l'on ferma bien toutes les portes, et je vis six filles qui , cha- 
cune d'elles , tenait un paquet de verges d'osier de la gros- 
seur que la main pouvait empoigner, et de la longueur d'une 
aune. On me dit: «déshabillez-vous», ce que je fis. On 
me dit, vous laissez votre chemise, il la faut ôter; elles 
n'eurent pas la patience qu'elles-mêmes me l'ôtèrent, et 
j'étais 'nue depuis la ceinture jusqu'en haut. On apporta 
une corde avec laquelle on m'attacha à une poutre qui tenait 
le pain à la cuisine; en m'attachant on tirait la corde de 
toutes leurs forces, puis on me disait : «Vous fais -je 
mab, et alors elles déchargèrent leur furie dessus moi, et 
en me frappant, on me disait : «prie ton Dieu>; c'était 
la Roulasse qui me tenait ce langage. Ce fut à ce moment 
là que je reçus la plus grande consolation que je puisse 
recevoir de ma vie, puisque j'eus l'honneur d'être fouettée 
pour le nom de Christ, et de plus d'être comblée de ses 
grâces et de sa consolation. Que ne puis-je écrire les 
influences, consolations et la paix inconcevables que je 
sentis au dedans de moi; mais pour le savoir, il faut pas- 
ser par la même épreuve: elle était si grande que j'étais 
ravie; car là où les afflictions abondent , la grâce abonde 
par-de9S^8. Oo avait beau s'écrier : «redoublons nos 
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coups; elle ne le sent pas, puisqu'elle ne dit mot et ne 
pleure point. > Et comment aurais-je pleuré, puisque 
j'étais pâmée au-dedans de moi; mais sur la fin, mes 
pieds ne purent pas me soutenir parce que mes forces 
étaient faillies; aussi j'étais pendue par mes bras et, voyant 
que j'étais comme couchée par terre, alors on me détacha 
pour me frapper mieux à leur aise. On me fit mettre à 
genoux an milieu de la cuisine; là elles achevèrent de 
gâter les verges sur mon dos , tant que le sang me coulait 
des épaules. Le courage me faillit tant que je tombai sur 
la face; je m'écriai : mon Dieu! mon Dieu! miséricorde à 
moi , pauvre affligée. En même temps , elles furent deux qui 
me relevèrent de terre; elles me tordirent les bras en me 
vètissant ma chemise; elles disaient demain vous en aurez 
autant , si vous ne changez. — Je leur répondis : c je sais 
que je changerai de la terre au ciel; mais pour de reli- 
gion, jamais de ma vie» , et comme elles 4cme mettaient 
mon corset», je les priai de ne me le mettre pas; mais 
tout seulement mon manteau; elles ne firent que pis: 
elles me serrèrent tant plus, et comme j'étais enflée et 
noire comme du charbon , ce me fut un double supplice 
et double martyre. douleurs inconcevables! ô maux cui- 
sants! mon Dieu adoucis mes maux qui sont en grand 
nombre. J'ai cru de n'être pas hors de propos de mettre 
par écrit les noms de celles qui me firent souffrir ce mar- 
tyre pour justifier la vérité que j'avance. La 1'*, Suzanne 
Roulasse; la 2*, Françon Pourchitiane; la 3% N. Bourde- 
latte; la 4^ Claudine Trouilliere; la 5% Suzanne Guier- 
mande; la 6% N. Muguette. Yoilà les noms de celles qui 
me firent souffrir les maux qu'il n'est pas possible à 
croire. » » 

1. Le manuscrit auquel nous avons emprunté les matériaux de 
notre récit est intitulé : Le récit des persécutions que Blanche Ga- 
mond, de Saint-Paul-Trois-Gbâteaux eu Daiiphiné, âgée d'environ 
21 ans, a enduré pour la querelle de TÉvangile, ayant dans icelle 
surmonté toutes tentations par la grâce et la providence de Dieu. 
II est adressé à Madame Scherer à Saint-Gai; il a 106 pages ia-A\ 
L'écriture en est grosse, lisible et ferme ; il a un cachet d'authen- 
ticité, qui confirme tout ce que nous avons dit des dragonnades. 
— Ce précieux manuscrit est la propriété de M. le pasteur Ghapuis 
de Lausanne, qui a bien voulu le mettre à notre disposition. 
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VIII. 

On ne cachait pas ces cruautés dans le royaume , parce- 
que le clergé espérait par là jeter une terreur salutaire 
dans le cœur des protestants. Ceux qui sortaient convertis 
de cet enfer, racontaient leurs souffrances et leurs fai- 
blesses ; c'est ainsi que nous sont connus les mystères de 
rhôpital. Un procès fut intenté contre d'Hérapine, non à 
cause de sa barbarie à Tégard des protestants, mais à 
cause des enfants des familles catholiques pauvres qui 
étaient nourris dajns la maison ; il ne les laissait pas voir à 
leurs parents, afm qu'ils ne leur fissent pas. le récit des 
mauvais traitements qu'il leur faisait subir; les pères et 
mères portèrent plainte. D'Hérapine, craignant d'être con- 
damné pour ses crimes passés et présents, prit la fuite, 
emportant tout l'argent qui lui avait été confié pour nour- 
rir les pauvres. Elle Benoît nous dit qu'on ne sut plus, 
dès lors y le lieu où il termina ses jours. Le nianuscrit nous 
apprend que ce scélérat, six mois après sa sortie de l'hô- 
pital, mourut d'une terrible maladie, et que son agonie 
dura cinq jours.* 

La noblesse n'était pas mieux traitée que le peuple et la 
bourgeoisie : ce n'était que par une rare exception que les 
gentilshommes, traînés de prison en prison, trouvaient quel- 
ques adoucissements à leurs souffrances. La plupart demeu- 
rèrent fermes dans leur foi, et glorifièrent Dieu par leur 
constance. Dans ce douloureux martyrologe, nous trou- 
vons des noms aujourd'hui la plupart éteints; les plus re- 
marquables sont ceux des marquis de Langey,deThors, de 
Villarnou, de Ferai, de La Moé, du comte d'Aunai, des 
seigneurs de Monroi , de Vezançai , de l'Isle du Gast , de 
Vrigni, des Reaux d'Orval, de Saint-Gemme, de Lizar- 
dière , etc. 

Les dames nobles continuèrent dignement la pieuse 
tradition des Blandine, des Philipine de Luns, des Gra- 
veron; elles furent sublimes de dévouement, et, comme 
Moïse, elles préférèrent souflFrir avec leur peuple, que de 

touir des délices du monde, au prix d'une lâche apostasie. 
)u fond des cachots infects ou ae la solitude des couvents 

1 . Manuscrit de Blanche Gamond , p. 58. 
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qui leur servaient de prison, elles glorifièrent leur Sau- 
veur. Parmi elles, la duchesse de La Force se distingua 
par sa fermeté inébranlable ; pendant sept ans elle fut 
privée de sa mère, de ses enfants, de ses amis. Dans ses 
longues infortunes, elle regarda à son Sauveur, et ne le 
renia jamais. 

La présence de ces saintes femmes dans les couvents 
causa un étoimement profond; les religieuses, qui ne 
connaissaient les protestants qu'à travers les préjugés de 
leur église et les rapports de leurs directeurs, étaient per^ 
suadées qu'ils ne croyaient point en Jésus-Christ, né 
priaient pas Dieu, et invoquaient Luther et Calvin. Quel- 
ques-unes même croyaient qu'ils se faisaient circoncire 
comme les juifs, et ne mangeaient pas de la chair du porc *. 
— Elles reçurent leurs prisonnières d'abord comme 
des pestiférées, marquées du sceau de la réprobation 
divine; mais quand elles les virent douces, soumises, 
mais fermes, parlant avec amour de leur Sauveur, leurs 
préjugés s'évanouirent, leurs cœurs s'amollirent et s'ou- 
vrirent à la compassion; elles les traitèrent avec huma- 
nité, et leurs captives firent ainsi l'expérience que Dieu 
apaise, envers nous, nos plus cruels ennemis; il n'en fut 
pas cependant de même dans tous les couvents. A Rayonne, 
une demoiselle de Castelnau de La Force , sœur du mar- 
quis de Hontpouillan , mourut par suite des mauvais trai- 
tements qu'elle y reçut; les religieuses dirent au'elle s'était 
convertie; mais cette courageuse servante de Jésus-Christ, 
ayant prévu cette fraude, laissa un témoignage authen- 
tique qui la démentit. 

Rien n'était sacré pour les dragons convertisseurs ; ils 
saccageaient les maisons de leurs hôtes, brisaient leurs 
meubles, donnaient pour litière à leurs chevaux de la fine 
toile de Hollande, des ballots de soie; ils pillaient, déro- 
baient; en quelques endroits même ils rasèrent les mai- 
sons. Plusieurs d'entre eux s'enrichirent h ce métier, qui 
tenta même des paysans; déguisés en dragons, ils fonc- 
tionnèrent en dragons. 

1. Élie Benoit, Hist. de Fédit de Nantes, t. Y, liv. XXIII, p. 900- 
901. 
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IX. 

Paris fut épargné, par la crainte qu'avaient les bour- 
geois d'être pillés eux-mêmes. On dit aux protestants 
qu'ils pouvaient continuer à assister au prêche, et qu'on 
aonnerait des archers pour garantir leur sûreté. — Le 
but du clergé était de les faire servir à la réalisation de 
son plan qui était le suivant : au moment où les protes- 
.tants seraient réunis, dans leur temple, on s'emparerait 
de toutes les avenues; plusieurs ecclésiastiques, ayant à 
leur tête l'archevêque de Paris et l'évêque de Meaux, en- 
treraient alors dans l'édifice, et se présenteraient au 
peuple; un prélat, assisté du lieutenant de police La Rey- 
nie, monterait dans la chaire, ou dans une tribune, et ae 
là donnerait à l'assemblée l'absolution d'hérésie; immé- 
diatement après des catholiques gagés pousseraient le cri : 
Réunion, et un procès- verbal dressé , séance tenante, con- 
staterait que l'église en corps avait abjuré. 

L'archevêque de Paris eut honte de cet expédient , mais 
il dit que c'était le seul moyen d'amener doucement les 
réformés à la foi catholique. Claude, qui avait déjoué le 
complot, devint l'objet de la colère du clergé, qui obtint 
un ordre du roi, obligeant ce fidèle ministre de Jésus- 
Christ à sortir de Paris dans vingt-quatre heures, et du 
royaume sans s'arrêter dans aucun lieu. Louis XIV le fit 
accompagner par un valet de pied jusqu'à la frontière. 

Après avoir échoué, La Reynie essaya encore d'envelop- 
per dans ses filets la grande église de Paris et de la rame- 
ner à la foi romaine, dans la conviction que son exemple 
exercerait une grande influence sur les communautés pro- 
testantes' du royaume. Il commença par persuader aux prin- 
cipaux banquiers et aux plus notables marchands qu'ils 
pouvaient continuer, sans crainte d'aucun trouble, leur 
négoce comme auparavant; en même temps, il fit défense 
à ceux d'entre eux qui étaient membres du consistoire de 
Charenton de s'occuper de l'assistance des pauvres. Maître 
du terrain, il envoya des commissaires dans les maisons 
des indigents, et les assura qu'on aurait soin d'eux; mais 
qu'ils seraient punis sévèrement s'ils désobéissaient aux 
ordres du roi; la plupart de ces misérables abjurèrent. 
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Ceux qui résistèrent furent jetés dans des cachots; les 
artisans recurent aussi la visite des commissaires; plu- 
sieurs fléchirent; mais plus tard ils se relevèrent de leur 
chute et s'exilèrent. 

Quant aux bourgeois et aux notables commerçants, on 
s'y prit à leur égard d'une autre manière, on les fit venir 
<^ez le marquis de Seignelay, le fils du grand Colbert; là, 
en présence du procureur général et de La Reynie, on les 
enga(3;ea fortement à signer un projet de réunion, et on 
leur promit de travailler à la réforme des abus de l'église 
romaine qui leur étaient les plus odieux, et surtout à leur 
faire rendre la coupe dans la célébration de la Cène. Après 
une longue conférence, dans laquelle la force brutale fut 
le principal argument, plusieurs signèrent, mais là plupart 
pleurèrent leur faute et s'expatrièrent. 

Le tour des membres du consistoire arriva , la plupart 
furent inébranlables; de ce nombre furent Beringhen 
Messanes, Saint-Léger, Masclari, Hammonet et quelques 
autres. Jetés au fond des prisons, enfermés dans la soli- 
tude des couvents, visités par des dragons, ils eurent la 
gloire de souffrir pour le nom de Christ, ils eurent pa- 
tience et ne se lassèrent point.* 



X. 



Pendant qu'on persécutait les protestants de France , le 
duc de Savoie fut contraint par Louis XIV de dragonner 
ses fidèles sujets, les Vaudois des vallées du Piémont. Le 
roi craignait c[ue les religionnaires du Dauphiné ne trou- 
vassent un asile contre le zèle de ses convertisseurs , au 
milieu de ce peuple qui se faisait une cloire de n'avoir 
jamais fait partie ae l'église romaine, et ae descendre des 
chrétiens persécutés par les empereurs romains. Sous la 
pression de son puissant voisin, le duc de Savoie exécuta 
â la lettre le projet d'extermination , dressé par l'abbé de 
Musy, qui n'eut pas la joie de voir son accomplissement; 
s'il eût vécu encore quelques jours, il se fût écrié comme 

1. Elle Benoit, Hist. de Vèdit de Nantes, t. V, liv. XXIII, p. 906 
et SUIT. 
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Le TeUier : ce Laisse maintenant, Seigneur, aller ton servi- 
teur en paix, car mes yeux ont vu ton salut.» 

Le duc publia, le l*' février i686, un édit, copie fidèle 
et exacte de celui de la révocation de Tédit de Mantes. Les 
ministres et les maîtres d'école devaient sortir de ses 
États dans le délai de quinze jours; les réformés français 
qui s'étaient réfugiés dans les vallées, devaient, sous 
peine de mort, en vertu d'un édit du A novembre précé- 
dent, en sortir dans le même délai. 

Les Yaudois supplièrent leur souverain de ne pas frap- 
per des innocents, dont le seul crime était de répudier la 
foi et le culte de l'Église romaine. Le duc fut inflexible et 
fit marcher contre eux ses troupes. C'est alors que cette 
peuplade rustique prit une résolution désespérée. Par res- 
pect pour son maître, elle avait depuis trois semaines sus- 
pendu l'exercice de son culte; elle le reprit, et résolut de 
périr dans ses montagnes ou de se maintenir dans la pro- 
fession libre de la religion qui leur avait été léguée 
depuis tant de siècles de père en fils. Courageux, mais 
inhabiles dans l'art de faire la guerre , ils se divisèrent en 
plusieurs pelotons, et ne purent, malgré leur intrépidité, 
résister à l'attaque des troupes du duc, et de celles du roi 
de France qui avait voulu aider son voisin dans l'exter- 
mination de'ses fidèles sujets. Les soldats français s'empa- 
rèrent des vallées de Saint-Martin et de Peyrouse, mirent 
tout à feu et à sang, pillèrent, incendièrent, égorgèrent, 
enfants, femmes, vieillards; ils coupaient par morceaux 
leurs victimes, et se jetaient, en plaisantant, de l'un à 
l'autre, ces restes sanglants ou noircis par le feu. Ceux du 
duc de Savoie ne montrèrent pas moins de férocité : plus 
de trois mille Yaudois furent massacrés; un grand nombre 
s'échappa à travers les montagnes et gagna la frontière 
suisse. Quelques-uns se réfugièrent dans des lieux inac- 
cessibles, où on ne put les atteindre. Leurs vallées, si 
belles, si florissantes, devinrent une aflreuse solitude. Ce 
ne fut qu'à l'intervention divine que cette peuplade dût de 
n'être pas entièrement exterminée; elle est encore de- 
bout, dans ses vallées, témoins de la piété et des vertus 
héroïques de ses nombreux martyrs.* 

1. Monastier/ Histoire des Yaudois. — Muston, Histoire des Yau- 
dois. — Elle Benoît, t. Y, p. 928-929. 
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XL 

Dans la principauté d'Orange la dragonnade fut ter- 
rible. Tous les temples furent abattus, et la plupart des 
habitants contraints d'aller à la messe; ceux qui eurent le 
courage de résister à l'oppression, furent pnlés, ruinés, 
envoyés aux galères. La plus illustre des victimes deTessé, 
le chef de la mission bottée , fut le ministre Pineton de 
Chambrun. Dans un écrit qu'il nous a laissé *, il raconte 
comment, vaincu par la douleur et le manque complet de 
sommeil , il eut la faiblesse d'abjurer, et comment, ayant 
échappé a la vigilance de ses geôliers, il alla confesser 
publiquement sa faute à Genève, et demander à l'Église 
de lui rendre la place qu'il y avait perdue par son re- 
niemenU 

XII. 

L'une des plus grandes préoccupations du clergé, c'était 
la présence des nombreux ministres qui n'avaient pas en- 
core quitté le royaume*; ils soutenaient par leurs conseils 
et par leur exemple leurs fidèles, et ralentissaient les dé- 
sertions. Les prêtres redoutaient de se trouver en présence 
de pasteurs dont plusieurs étaient des hommes d'un grand 
mérite. On chercha donc à leur rendre la vie amère, en 
les menaçant de peines infamantes pour la moindre con- 
travention aux édits. Le but de toutes ces vexations était 
de les forcer à s'expatrier; pour les y encourager, on leur 
permit d'emmener leurs femmes et leurs enfants, de 
vendre leurs biens, d'emporter leurs meubles et leurs 
livres; mais peu à peu on se montra plus rigoureux, et on 
ne leur accorda que la permission d'emmener leurs 
femmes et ceux de leurs enfants âgés de plus de sept ans; 
un moment même on discuta la question, s'il vaudrait mieux 
les retenir que de les laisser partir. Ceux qui partageaient 
la première opinion, disaient que ces hommes, dange- 
reux au dedans, le seraient également à l'étranger, quiB le 

1 . Il est intitulé : Les Larmes de Jacques Pineton de Ghambnm. 
— M. le pasteur Schseffer de Gobnar en a donné une nouvelle 
édition. 

2. Us étaient plus de 700. 

yi. 4 
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plus prudent serait de les convertir par les mêmes moyens 
qui avaient converti leurs fidèles. Les partisans de la 
seconde opinion disaient que si parmi ces ministres il y 
en avait qui montrassent une grande fermeté, leur con- 
duite, en les signalant comme des martyrs à leurs trou- 
peaux, les raffermirait dans l'hérésie, et ramènerait 
au protestantisme ceux qui l'avaient abandonné. Ce der- 
nier avis prévalut; on leur proposa donc l'exil ou l'abju- 
ration : ils n'hésitèrent pas. Quinze jours leur furent 
accordés pour faire leurs préparatifs de départ, et des 
passe-ports leur furent délivrés; on vit alors sept cents 
fidèles serviteurs de Jésus-Christ, la plupart époux et pères 
de famille, qui dirent pour toujours adieu à la France. 
L'heure du départ fut navrante; bien des larmes aroères 
furent versées, quand ils. saluèrent d'un dernier regard le 
temple où ils avaient annoncé le conseil de Dieu , le pres- 
bytère, témoin de leurs travaux et de leurs affections de 
famille ; le cimetière où reposaient tant d'êtres , dont ils 
avaient fermé les yeux et recueilli le dernier soupir. Au- 
cune amertume ne leur fut épargnée : on ne leur permit 
pas d'emmener leurs femmes et leurs enfants; on ne leur 
tint même pas la promesse qu'on leur avait faite, de les 
laisser partir en paix; un grand nombre furent arrêtés et 
jetés en prison. A quelques-uns on ôta leur passe-port, et 
ils errèrent dans les campagnes et dans les bois comme 
des malfaiteurs. Parmi eux, il y en avait de si âgés qu'ils 
semblaient ne pas avoir de lendemain; on fui impitoyable 
à leur égard. Ils eurent à opter entre l'exil et l'abjuration. 
Ds n'hésitèrent pas; ils s'appuyèrent sur leur bâton, quit- 
tèrent leur presbytère, et allèrent mourir loin de leur 
patrie. Parmi eux, il y en eut qui furent contraints de 
s'embarquer malades: le mal de mer les tua; ceux qui 
résistèrent au roulis de la mer, moururent bientôt après 
leur débarquement. 

XIIL 

La retraite des pasteurs fut blâmée comme un acte 
d'insigne lâcheté; après la proscription, l'insulte. «Pour- 
quoi^ dirent leurs persécuteurs, ne sont-ils pas demeurés 
au sein de leurs troupeaux au risque dj trouver la 



. LITRE XXXVUI. iil 

mort? Le berger abandonne-t-U ses brebis? Est-ce au 
moment du danger qu'il prend la fuite?» 

En demeurant à leur poste, il n'y aurait eu po«r les pros- 
crits que la perspective des galères et des bûchers; mais 
Louis aTV leur offrait quelque chose de plus terrible que 
Ja hache, la corde et le feu, il leur présentait en échange 
de leur vie, l'apostasie : ils ne voulurent pa$ renier leur 
maître; mais au moins, dira-t-on, ils pouvaient le con- 
fesser publiquement; mais comment? Dans leurs temples? 
ils n'étaient que des monceaux de ruines; dans les maison^ 
particulières? à la porte de chacune d'elles, il y avait un 
dragon; dans les cavernes? ceux de leurs coreligionnaires 
qui n'avaient pas eu le courage de l'exil , auraient-ils eu 
celui de les y suivre au péril de leur vie? 

Nous n'hésitons pas à l'affirmer : non-seulement, en 
quittant la France, ils obéirent à Jésus-Christ qui ordonne 
à ses disciples de fuir le lieu où l'on est persécuté, mais 
encore ils furent martyrs, grands martyrs, et offrirent à 
Dieu plus que leur vie, parce qu'à leur foi de chrétien, ils 
sacrifièrent ce que l'homme a de plus cher, leurs enfants. 
Àh! que ceux qui les accusent recueillent tous les efforts 
de leur imagination pour sonder la profondeur de la bles- 
sure faite à leur cœur, blessure d'autant plus douloureuse 
Qu'elle n'était pas prévue; qu'ils se représentent les cris 
es enfants, les larmes des mères; c'était une plaie que la 
raison aigrissait au lieu de la guérir, un mal que le temps 
devait envenimer au lieu de l'adoucir, une perte que la 
charité de leurs frères ne pouvait compenser, un bien que 
la compassion des étrangers ne pouvait leur rendre. 

Le chrétien est appelé à marcher dans la voie doulou- 
reuse; au fond des cachots, sur les galères, syr les écha- 
fauds, il doit glorifier son Sauveur et tout donner à celui 
qui lui donna tout. Lui offrir ses biens, c'est beaucoup; 
sa vie, c^est plus ; son honneur, plus encore ; mais ses en- 
fants, (}uand on ne peut les lui refuser sans le renier, 
c'est lui donner tout. Les pasteurs le firent, car ils com- 

E rirent que celui qui aime ses enfants plus que Jésus- 
hrist, n'est pas digne de Jésus-Christ. 
Ils ne furent cependant pas compris, et du sein même 
de leurs troupeaux s'élevèrent des voix accusatrices; mais 
ces confesseurs de Christ n'auraient-ils pas pu leur ré« 
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pondre : «Nous vous avons montré le chemin que vous de- 
viez suivre, non-seulement par nos prédications, pendant 
qu'elles ont été permises , ou que vous avez bien vonlu 
les écouter; mais par notre constance au milieu de nos 
épreuves, et même par notre retraite. S'il avait plu h Dieu 
de nous appeler au martyre, nous aurions eu le courage 
de vous y conduire par notre exemple, et nous aurions es- 
péré de Dieu qu'il nous eût fait grâce de mourir aussi cou- 
rageusement que ceux de nos frères, qu'il a honorés de 
cette glorieuse couronne. Mais Dieu ne nous ayant pas 
voulu faire cet honneur; Dieu ayant voulu que nous fus- 
sions opprimés, mais non pas réduits à Textrémité; em- 
barrassés, mais non pas désespérés ; persécutés, mais non 
pas abandonnés; abattus par terre, mais non pas perdus 
sans ressources ; nous sommes ailés au moins aussi loin 
qu'il lui a plu de nous conduire, et nous vous avons 
montré ce que vous aviez à faire dans les mêmes épnMives. 
Notre liberté ne nous a point été précieuse , nos biens ne 
nous ont point arrêtés; les charmes de notre pairie ne nous 
ont point retenus; la perte de nos enfants ne nous a point 
ébranlés. Pourquoi n'avez-vous pas eu le même courage? 
On ne vous a point d'abord ouvert la porte du martyre, 
non plus qu'à nous. On vous avait envié l'honneur de 
mourir pour la vérité comme à nous. Vous n'aviez été ex- 
posés, non plus que nous, qu'à perdre vos biens par le 
pillage, qu'à perdre votre lioerté dans les prisons, qu'à 
vous voir séparés de vos enfants et de vos femmes, qu'à 
errer, de lieu en lieu, sans établissement et sans subsis- 
tance. Pourquoi , en tout cela , n'avez-vous point été nos 
imitateurs? Pourquoi n'avez-vous appris de nous à esti- 
mer la vérité plus que vos biens? A préférer l'espérance 
du ciel à la liberté de la terre? A aimer Jésus-Christ plus 
que vos femmes et vos enfants ? A priser votre domicile qui 
est du ciel et la meilleure substance que Dieu vous pré- 
pare dans son royaume, plus que les commodités et les 
avantages de cette vie? Et puisque vous appelez notre re- 
traite une fuite, pourquoi, pour éviter la chute que vous 
avez faite, n'avez-vous pas fait comme nous? Vous l'au- 
riez pu sans passe-port, si dès le temps que nous avons 
prévu l'orage, vous aviez voulu penser à la sûreté de vos 
âmes. Mais l'amour de vos commodités et les charmes de 
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Totre patrie, vous ont fait prendre des délais funestes, et 
perdre toutes les occasions favorables. Vous Tauriez pu 
encore, si vous aviez eu le courage d'affronter le danger, 
depuis que la retraite est difficile, et mille personnes 
fidèles en surmontent encore tous les jours les difficultés. 
Hais la crainte de la prison et la vaine peur des galères 
où l'on n'enverrait pas trois ou quatre cent mille personnes 
que vous êtes; el peut-être pis que cela, un zèle trop lan- 
guissant, et un amour trop tiède pour la vérité , vous em- 
pêchent de tenter celte entreprise. Cessez donc de blâmer 
notre retraite, puisque, si vous aviez eu du courage, vous 
l'auriez imitée, et ne vous prenez qu'à vous-mêmes de 
votre chute, dont vous vous seriez gardés si vous aviez 
suivi notre exemple. > • 

XIV. 

Les étrangers furent plus justes à leur égard; ils ne leur 
dirent pas : 4 Lâches , retournez au sein de vos trou- 
peaux !» Ils comprirent la profondeur de leur douleur, par 
l'immensité de leur sacrifice; ils saluèrent en eux de 
grands martyrs de Jésus-Christ, et ils regardèrent comme 
une joie et un devoir de mettre du baume sur leurs bles- 
sures. En Suisse, en Hollande, en Angleterre, en Prusse, 
partout ils furent fraternellement accueillis. 

En quittant la terre natale, les pasteurs emportèrent 
vivant dans leurs cœurs le souvenir de leurs troupeaux; 
ils les aimaient comme on aime quand on souffre, et 
surtout quand on souffre pour le saint nom de Christ; 
leurs premières pensées furent donc pour leurs brebis 
abandonnées. C'est alors qu'on vit paraître ces nombreux 
écrits, que le lieutenant de police La Reynie ne put em- 
pêcher de circuler au milieu des troupeaux protestants. 

Le soir, on les lisait en famille autour d'une Bible qu'on 
sortait de la cachette où elle était renfermée; on les 
mouillait tantôt de larmes amères, quand on avait eu le 
malheur d'être infidèle au Dieu du ciel, tantôt avec de 
douces larmes, quand on avait persévéré dans la foi. Les 

1. Histoire et apologie de la retraite des pasteurs à cause de la 
persécution de France; Francfort, chez Jean Corneille, M.DG.LXXXVU. 
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églises se reconstituaient en silence, et des caractères 
forts et énergiques se formaient pour des jours plus rudes 
encore que ceux par lesquels elles avaient passé. 

Parmi les pasteurs qui se distinguèrent dans cette mé- 
morable guerre de plume, il faut placer en première 
ligne Jurieu. 

Pierre Jurieu était né à Mer, le 24 décembre 1637. Il 
appartenait à une famille qui avait donné plusieurs pas- 
teurs à l'église protestante. On sait peu de chose des pre- 
mières années de sa vie; il étudia successivement à Sau- 
mur, à Sedan, et visita les universités de Hollande et 
d'Angleterre ; c'est dans ce dernier pays qu'il reçut l'im- 
position des mains selon le rite anglican. Jusqu'en 1674, 
il demeura à Mer, où il exerça les fonctions pastorales. A 
cette époque, il alla à Sedan, où il occupa la chaire d'hébreu 
et de dogmatique. 

Jurieu était extérieurement sans apparence; sa santé 
était frêle et délicate; mais sous une enveloppe débile, il 
avait une âme ardente, une persévérance que rien ne pou- 
vait lasser, une volonté que rien ne faisait plier; c'était 
l'homme des luttes, il en avait l'ardeur, le goût, les pas- 
sions , les colères. 

Pasteur, professeur, écrivain, il ne négligeait aucun des 
devoirs de l'enseignement et du paslorat; il trouvait le 
repos dans le travail. Sa plume enfantait des volumes, 
dont plusieurs ont survécu à l'oubli; il fut avant tout po- 
lémiste, parce qu'à cette époque il ne pouvait être autre 
chose; la foi, qui lui était chère, était attaquée par les 
hommes éminents du catholicisme romain, Bossuet, Ni- 
cole, Arnaud; il entra fièrement dans la lice avec les res- 
sources d'une grande érudition, et d'une habileté à la- 
quelle ses superbes adversaires furent forcés de rendre 
hommage. Son apologie pour la morale des réformés 
était, au jugement de Claude, un des plus beaux livres 
qui eussent paru depuis la réformation. La modération, qui 
n'en excluait pas la force, le fit même goûter des catho- 
liques romains. Son Préservatif contre un changement de 
religion fut une réponse forte et solide à l'exposition de 
la foi catholique de bossuet. 

Les écrits de Jurieu attirèrent sur lui l'attention pu- 
blique, et, à dater de ce jour, son nom fut mêlé à ceux 
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des plus grands combattants des deux partis; il en eut 
l'honneur et les charges. Le clergé lui voua une haine mor- 
telle; c'est ce qui l'empêcha d'aller se fixer à Rouen, où 
il fut appelé après 4a suppression de l'école de Sedan 
(9 juillet 1681). I! se fixa à Rotterdam, où il devint pro- 
fesseur de la célèbre université de cette ville; c'est de là 
qu'il fit paraître, coup sur coup, tant d'écrits, qu'il lui fal- 
lait moins dé temps pour les composer, qu'aux réformés 
pour les lire. Il fut, dans ses Lettres pastorales, le grand 
journaliste de son temps; pendant trois ans elles se succé- 
dèrent sans interruption tous les quinze jours ; ces lettres 
sont polémimi es, historiques et politiques; l'ardent pam- 
phlétaire défend ses coreligionnaires contre les écrivains 
du catholicisme, à la tête desquels était Bossuet; il se sert 
contre eux, des armes que lui fournissaient la Bible, l'his- 
toire, la philosophie; moins mordant que Du Moulin, il a 
plus de feu ; moins serré que Claude, clans ses arguments, 
il a plus d'érudition et de ressources dans l'esprit. 

Jurieu est l'homme du passé par le dogme qu il défend 
contre les hardiesses de Bayle , de l'avenir par ses doc- 
trines politiques. Il se sépare complètement de l'école de 
Calvin , le droit divin des rois n'existe plus pour lui, il a 
péri dans les torrents de sang répandus par les Valois et 
les Bourbons: le cri qu'il pousse sera plus tard répété par 
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^annie des familles régnantes par la grâce de Dieu. 
C'était hardi, c'était nouveau. 

XV. 

Du fond de son exil, Claude, comme Jurieu-, remplit 
l'Europe de ses plaintes, et lança un terrible réquisitoire 
contre Louis XlV. Après un récit détaillé des horreurs 
commises au nom d un Dieu de paix et d'amour, il ex- 
prime l'assurance que ce Dieu aura pitié de son peuple 
mjustement opprimé, et termine son écrit par ces éner- 
giques et solennelles paroles: 

cNous protestons contre l'édit du 18 octobre 1685, 
contenant la révocation de celui de Nantes, comme contre 
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une manifeste surprise , qui a été faite à la justice de Sa 
Majesté, et un visible abus de rautorité et de la puissance 
royale, Tédit de Nantes étant, de sa nature, inviolable et 
irrévocable, hors de l'atteinte de toute puissance humaine, 
feitpour être un traité perpétuel, entre les catholiques ro- 
mains et nous, une foi publique, une loi fondamentale de 
rÉtat que nulle autorité ne peut enfreindre. Nous protes- 
tons contre toutes les suites de celte révocation , contre 
l'extinction de Texercice de notre religion dans tout le 
royaume de France, contre les infAmics et cruautés qu'on 
exerce sur les corps, en leur refusant la sépulture, en 
es jetant dans les voiries ou en les traînant ignominieuse- 
ment sur des claies, contre Tenlèvement des enfants pour 
les faire instruire dans la religion romaine, et Tordre aux 

Itères et mères de les faire baptiser par des prêtres, et 
eur en laisser l'éducation. Nous protestons surtout contre 
cette impie et détestable pratique qu'on tient à présent 
en France, de faire dépendre la religion de la volonté 
d'un roi mortel et corruptible, et de traiter la persévé- 
rance en la foi de rébellion et de crime d'État, ce qui est 
faire d'un homme un Dieu, et autoriser l'athéisme ou 
ridôlatrie. Nous protestons contre la violente et inhu- 
maine détention qu'on fait en France de nos frères, soit 
dans les prisons ou autrement , pour les empêcher de sor- 
tir du royaume et d'aller chercher, ailleurs, la liberté de 
leurs consciences , car c'est le comble de la violence bru- 
tale et de l'iniquité.»* 

L'écrit de Claude, qui causa une grande sensation et 
provoqua une indignation universelle dans tous les États 
protestants, contribua à amasser, sur la tête de Louis XIV, 
ces haines qui éclatèrent bientôt après et préparèrent h la 
Réforme son triomphe définitif dans la Grande-Bretagne, 
c[ui devint, dès ce moment, la métropole du protestan- 
tisme. 

Claude s'occupait de travaux littéraires et montait , de 
temps en temps, en chaire; sa parole, qui n'avait rien 
perdu de sa force, s'était adoucie au contact sanctifiant de 
l'exil; il raisonnait moins et sentait plus. Qui pourrait ne 

1. L^^fli^e Claude est intitulé : Les plaintes des protestants 
CT' ' ~^inés dans le royaume de France. 
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pas être ému en entendant ce noble vieillard oui, un mois 
après sa sortie de France , laissait tomber à La Haye , du 
haut d'une chaire , ces simples et touchantes paroles : 
cDieu , disait-il en s'adressant à ses bienfaiteurs, veuille 
être votre rémunérateur et vous rendre mille et mille fois 
le bien qu'il vous a mis à cœur de nous faire. Souffrei 
pourtant que pour nous attirer, de plus en plus , votre af- 
fection, nous vous disions à peu près ce que Ruth disait 
à Noêmi : Nous venons ici pour ne faire qu'un même 
corps avec vous, et comme votre Dieu est notre Dieu, 
votre peuple sera désormais notre peuple ; vos lois seront 
nos lois, et vos intérêts nos intérêts; où vous vivrez , nous 
vivrons; où vous mourrez, nous mourrons, et nous serons 
ensevelis dons vos tombeaux. Aimez-nous donc comme 
vos frères et vos compatriotes, ayez de la condescendance 
pour nos faiblesses.» 

Claude ne vécut pas longtemps sur la terre d'exil. Le 
jour de Noël 1686, il prêcha à La Haye un magnifique 
sermon, qui édifia ses nombreux auditeurs; il descendit 
de chaire pour n'y plus remonter. La maladie le coucha 
sur un lit de douleur : ce fut sa dernière chaire; il y con- 
fessa son Sauveur jusqu'au jour de sa mort, qui arriva le 
12 janvier 1687.* 

XVL 

Parmi les réfugiés se trouvait un homme qui avait un 
nom célèbre, et qui poussa aussi contre Louis XIV son 
cri d'indignation : on l'appelait Bayle. Il était né au Caria , 
dans le comté de Foix, le 18 novembre 1647. De bonne 
heure, il manifesta un grand goût pour l'étude, voulut 
tout savoir, tout connaître, tout approfondir. Son père, qui 
exerçait les fonctions pastorales, l'envoya à l'académie pro- 
testante de Puylaurens. Il travailla tant, qu'il tomba dan- 
gereusement malade; après sa guérison, il alla à l'univer- 
sité de Toulouse, dirigée par les jésuites; les livres de 
controverse qu'il avait lus , n'ayant pas satisfait son esprit, 
naturellement curieux et investigateur, il crut gue son 
église avait fait fausse route , et, au grand désespoir de ses 
parents, il abjura la religion protestante. Les jésuites se 

1. Haag, France protestante, art Claude. 
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firent un grand honneur de cette conquête; car le nouveau 
converti était étudiant en théologie, fils de pasteur, et 
donnait les plus belles espérances; mais la voie qui l'avait 
éloigné du protestantisme Fy ramena. La famille de Bayle 
reçut à bras ouvert Tenfant prodigue; il ne demeura pas 
longtemps sous le toit paternel, il était relaps; il s'enfuit 
avec son frère à Genève, où il continua ses études. Il se fit 
aimer par sa douceur et son affabilité et admirer par ses 
talents. Malheureusement il n'appliqua que les facultés de 
son esprit à l'étude des livres saints; ce fut son grand 
écueil. 11 s'y brisa; il eût pu être un grand chrétien, il ne 
fut qu'un grand sceptique. A cette époque de sa vie, il 
s'ignorait lui-même, et ce ne fut que peu à peu qu'il 

f verdit la foi dans laquelle il avait été élevé. S'il avait eu 
'énergie du cœur comme il avait la hardiesse de l'esprit, 
il eût évité l'abîme; il eut aussi le malheur de vivre dans 
un temps de luttes, où le christianisme lui apparut avec 
un cortège de persécutions d'un côté, et de naines ar- 
dentes de l'autre. La ligue fit Montaigne, les controverses 
du dix-septième siècle firent Bayle. 

Nous ne suivrons pas Bayle dans les différentes phases 
de sa vie; nous le trouvons, en 1681, h Rotterdam, pro- 
fesseur de philosophie, à côté de Jurieu, professeur de 
théologie, qu'il eut d'abord pour ami, ensuite pour en- 
nemi irréconciliable. 

Bayle avait un frère qui avait embrassé les fonctions 
pastorales. Lors de la retraite des pasteurs, il ne put 
gagner les frontières et périt, de misère et de douleur, 
dans les horribles cachots du Château-Trompette à Bor- 
deaux. Au moment où ce serviteur de Jésus-Christ expi- 
rait dans les tourments, et que le règne de la terreur 
était inauguré au milieu des réformés, quelques protes- 
tants nouvellement convertis, firent imprimer un panégy- 
rique de Louis XIV '. A sa lecture, Bayle qui pleurait son 
frère qu'il aimait tendrement, bondit de colère, saisit sa 
plume et, en traits brûlants, il montra a: ce aue c'est la 
France toute catholique sous le règne de Louis le Grand*.» 

1. L*ëcrit était intitulé : La France toute catholique sous le règne 
de Louis le Grand. 

2. Amsterdam, 1685. — Weiss, Hist. des réfugiés, t n, p. 106- 
107. 
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Dans son écrit, il a la logique de Claude, la véhémence de 
Juricu; sa colère n*Ote rien à sa pénétration, dans cette 
lutte impie il entrevoit le triompha du déisme. 

cNe vous y trompez pas, s'écrie-t-il en s'adressant am 
persécuteurs, vos triomphes sont plutôt ceux du déisme 
que de la vraie foi. Je voudrais que vous entendissiez ceux 
qui n'ont d'autre reh'gion que celle de l'équité naturelle. 
Us regardent votre conduite comme un argument irréfu- 
table; et lorsqu'ils remontent plus haut, et qu'ils consi- 
dèrent les ravages et les violences sanguinaires que votre 
religion catholique a commises pendant six ou sept cents 
ans par tout le monde, ils ne peuvent s'empêcher de dire, 

3ue Dieu est essentiellement trop bon, pour être l'auteur 
'une chose aussi pernicieuse aue les religions positives; 
u'il n'a révélé à l'homme que le droit naturel ; mais que 
les esprits ennemis de notre repos sont venus, de nuit, 
semer la zizanie dans le champ de la religion naturelle, 
par l'établissement de certains cultes particuliers, qu'ils 
savaient bien qui seraient une semence éternelle de 
guerres, de carnages et d'injustices. Ces blasphèmes font 
horreur à la conscience; mais votre église répondra de- 
vant Dieu, puisque son esprit, ses maximes et sa conduite 
les excitent dans l'âme de ces gens-là. > 
Il ajoute, en terminant: 

«Quoique humainement (parlant, vous ne méritiez pas 
qu'on vour plaigne , je ne laisse pas de vous plaindre , de 
vous voir une si furieuse disproportion de l'esprit du 
christianisme. Mais je plains encore davantage le christia- 
nisme que vous avez rendu puant, pour me servir de l'ex- 
pression de l'Évangile , auprès des autres religions. Il n'y 
a rien de plus vrai , que le nom de chrétien est devenu 
justement odieux aux infidèles, depuis qu'ils savent ce que 
vous valez. Vous avez été, pendant plusieurs siècles, la 
partie la plus visible du christianisme; ainsi c'est par vous 

3u'on a dû juger du tout. Or, auel jugement peut-on faire 
D christianisme si on se règle sur votre conduite? Ne 
doit-on pas croire que c'est une religion qui aime le sang 
et le carnage, qui veut violenter le corps et l'âme, qui, 
pour établir sa tyrannie sur les consciences et faire des 
fourbes et des hypocrites , en cas qu'elle n'ait pas l'adresse 
de persuader ce qu'elle veut, met tout en usage, men- 
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songes, faux serments, dragons, juges iniques, chicaneurs 
et solliciteurs de méchants procès, faux témoins, bour- 
reaux, inquisiteurs, et t^ut cela ou en faisant semblant de 
croire qu'il est permis et légitime, parce qu'il est utile à 
la proclamation de la foi, ou en le croyant effectivement, 
qui sont deux dispositions honteuses au nom chrétien.:»' 

XVIL 

Les plaintes des réfugiés ne troublaient pas plus la quié- 
tude de Louis XIV, que les cris déchirants des victimes de 
ses dragons; sa conscience était calme. L'édit de révoca- 
tion était, à ses yeux, une œuvre sainte et ^politique; 
sainte, elle ramenait des égarés au bercail de l'Église; po- 
litique, elle consolidait les bases de la monarchie. — 
Nous manquerions aux droits imprescriptibles de la vérité, 
si nous ne faisions pas valoir, en faveur de ce prince, 
les circonstances atténuantes qui seules expliquent un 
acte condamné par la morale et flétri par Thistoire. 

Louis XIV, nature essentiellement despotique, ne pou- 
vait aimer les protestants, parce que, tout soumis quMls 
furent sous son règne, ils avaient des principes qui limi- 
taient son pouvoir royal; leurs luttes, la crainte qu'ils 
avaient toujours inspirée, les troubles qui, à leur occasion, 
avaient désolé la France , furent leurs accusateurs auprès 
d'un roi, qui, dès son avènement au trône, aspira à 1 au- 
tocratie la plus absolue, et la réalisa. Dès son jeune âge, 
il avait appris à l'école de sa mère, à haïr «le petit trou- 
peau», et, comme il nous l'apprend lui-même, la pensée 
de le détruire devint chez lui une idée fixe, qui lui fit ou^ 
blier qu'ils avaienf pris le parti de Henri ill contre la 
Ligue, et porté au trône son aïeul à la pointe de leurs 
épées; il oublia même qu'il leur devait, en partie, sa 
couronne, quand, aux jours agités de la Fronde, ils se dé- 
clarèrent pour lui contre la turbulence des insultés; son 
jugement fut troublé, et il crut travailler à la grandeur de 
la France, en l'asseyant sur le double fondement de l'unité 
religieuse et de l'unité polilique. Ce que le prince avait 
commencé, le catholique l'acheva; il crut être agréable à 

1. Œuvres diverses de Bayle, t. n, p. 888. La Haye 1727. 
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Dieu en lui offrant, en expiation de sa vie scandaleuse , le 
sacrifice des protestants, et, suivant l'expression un peu 
forte, mais vraie au fond, de Saint-Simon, il expia ses 
péchés csur le dos des protestants.» 

Quand il révoqua Tédit de Nantes, il crut, comme il le 
dit dans l'exposé des motifs*, que la Réforme était déraci- 
née du sol français; il ne connaissait pas non plus, dans 
toute leur étendue, les cruautés des convertisseurs, et ne 
doutait pas (jue le règne des rigueurs nécessaires ne fut passé 
on ne prit bientôt fin. Il devait donc s'applaudir de son œuvre 
plus que de sa plus grande victoire; son entourage n'était 
pas propre à lui ouvrir les yeux; ce n'était qu'un immense 
concert d'éloges. Jamais empereur, chargé des dépouilles 
opimes d'un peuple vaincu, ne fat s^lué par de plus im- 
menses acclamations le jour de son entrée triomphale 
dans Rome, que Louis, après qu'il eut détruit l'œuvre de 
son aïeul. Bossuet, que quelques historiens ont voulu, 
pour l'honneur de son grand nom, représenter comme 
étranger à l'acte de révocation, s'élève jusqu'au jplus haut 
lyrisme : «ne laissons pas, s'écrie-t-il dans son oraison fu- 
nèbre de Letellier, publier ce miracle de pos jours, fai- 
sons en passer le récit aux siècles futurs. Prenez vos 
plumes sacrées, vous qui composez les annales de l'Église; 
agiles instruments d'un prompt écrivain et d'une main di- 
ligente: hâtez-vous de mettre Louis avec les Constantin 
et les Théodose. Ceux qui vous ont précédé dans ce beau 
travail , racontent qu'avant qu'il y eût des empereurs dont 
les lois eussent ôté les assemblées aux hérétiques, les 
sectes demeuraient unies et s'entretenaient longtemps. 
Hais, poursuit Sozomène, depuis, que Dieu suscita des 
princes chrétiens, et qu'ils eurent défendus ces conventi- 
cules , la loi ne permettait pas aux hérétiques de s'assem- 
bler en public; et le clergé , qui veillait sur eux, les em- 
pêchait de le faire en particulier. De cette sorte, la plus 
grande partie se réunissait , et les opiniâtres mouraient 
sans laisser de postérité, parce qu'ils ne pouvaient ni 
communiquer entre eux, ni enseigner libriement leurs 
dogmes. Ainsi tombait l'hérésie avec son venin , et la dis- 
corde rentrait dans les enfers d'où elle était sortie. Voici , 
Messieurs, ce que nos pères oDt admiré dans les premiers 
siècles de TÉglise; mais nos pères n'avaient pas vu. 



m HISTOIRE DE LA RÉF0RMÀ110N FRANÇAISE. 

comme nous, une hérésie invétérée tomber tout à coup, 
les troupeaux égarés revenir en foule, et nos églises, trop 
étroites pour les recevoir, leurs faux pasteurs les aban- 
donner sans même en attendre l'ordre*, et heureux d'avoir 
à leur alléguer leur bannissement pour excuse ; tout 
calme dans un si grand mouvement : l'univers étonné de 
voir dans un événement si nouveau la marçiue la plus as- 
surée, comme le plus bel usage de l'autorité et le mérite 
du prince plus connu et plus révéré que son autorité même. 
Touchés de tant de merveilles, épanchons nos cœurs sur 
la piété de Louis, poussonsjusqu'au ciel nos acclamations, 
et disons à ce nouveau Constantin , h ce nouveau Théo- 
dose, à ce nouveau Harcien, à ce nouveau Charlema^ne 
ce que les six cent trente Pères disaient autrefois dans le 
concile de Chalcédoine. Vous avez affermi la foi, vous 
avez exterminé les hérétiques, c'est le digne ouvrage de 
votre règne, c'en est le propre caractère. Par vous l'héré- 
sie n'est plus; Dieu seul a pu faire cette merveille. Roi du 
ciel , conservez le roi de la terre , c'est le vœu des églises, 
c'est le vœu des évoques.»* 

Fléchier, que nous retrouverons plus tard à Nîmes, au 
milieu des dragons de Basville , brûla son encens devant la 
grande idole du jour. « Quel spectacle , s'écrie-t-il, s'ouvre 
ici à mes yeux, et où me conduit mon sujet! Je vois la 
droite du Très-Haut changer, ou du moins frapper les 
cœurs, rassembler les dispersions d'Israël, et couper cette 
haie fatale qui séparait, depuis longtemps, l'héritage de 
nos frères d'avec le nôtre. Je vois des enfants égarés re- 
venir en foule au sein de leur mère; la justice et la vérité 
détruire les œuvres de ténèbres et de mensonges; une 
nouvelle église se former dans l'enceinte du royaume, et 
l'hérésie, née dans le concours de tant d'intérêts et'd'in* 
trigues, accrue par tant de factions et de cabales , fortifiée 
partant de guerres et de révoltes, tomber tout à coup, 
comme un autre Jéricho, au bruit des trompettes évangé- 
liques, et de la puissance souveraine qui l'invite ou qui la 
menace. Je vois la sagesse et la piété du prince, excitant les 

1. BossueC ne pouvait Ignorer l'édit qui obligea 700 pasteurs à 
s*exfler. 

2. Oraison funèbre du chancelier Letellier, prononcé par Bos- 
suet le 2S janvier 1686. 
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uns par ses pieuses libéralités ; attirant les autres par les 
marques de sa bienveillance , relevant sa douceur par Sa 
Majesté; modérant la sévérité de ses édits par sa clémence, 
aimant ses sujets et haïssant leurs erreurs; ramenant les 
uns à la vérité par la persuasion , les autres à la charité 
par la crainte; toujours roi par autorité, toujours père par 
tendresse.*) 

Trente ans après, les mêmes éloges retentissent en face 
du cercueil du roi. Hassillon chargé de faire son oraison 
funèbre , après avoir critiqué sévèrement plusieurs actes 
de son règne, n'a que des éloges pour 1 extirpation de 
l'hérésie. \< Ici, dit-il, les événements parlent pour moi; 
spécieuse raison d'État, en vain vous opposâtes à Louis 
les vues timides de la sagesse humaine; les temples pro- 
fanes sont détruits, les chaires de la séduction sont abat- 
tues, le mur de séparation est ôté; le temps, la grâce, 
l'instruction achèvent, peu à peu, un changement dont la 
force n'obtient jamais que les apparences, et l'hérésie de- 
puis si longtemps redoutable au trône , par la force de ses 
places , par la faiblesse des règnes précédents forcés à les 
tolérer, par un déluge de sang français qu'elle a fait ver- 
ser, l'hérésie disparaît; la France, à la gloire éternelle de 
Louis, est purgée de ce scandale, la contagion ne se per- 
pétua plus dans les familles , et si la crainte fit alors des 
nypocrites, l'instruction a fait depuis, de ceux qui sont 
venus après eux, de véritables fidèles. > 

XVIIL 

Le clergé n'applaudissait pas seul à l'œuvre de Louis ; 
la France presque tout entière se chargeait de l'absoudre. 
cVous avez vu, sans doute, écrivait M"' de Sévigné au 
comte de Bussy, l'édit par lequel le roi révoque celui de 
Nantes, rien n'est si beau que ce qu'il contient , et jamais 
aucun roi n'a fait et ne fera rien de plus mémorable'.:» Le 
comte de Bussy lui répond : «J'admire la conduite du roi, 
pour réunir les huguenots; les guerres qu'on leur a faites 
autrefois, et la Saint-Barthélémy, ont donné vigueur à 

1 . Oraison funèbre du chancelier Letellier, par Fléchie. 

2. Lettre de Madame de Sévigné, 2S octobre 1685. 
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cette seete; Sa Majesté les sapa petit à petit, et Inédit qu'il 
vient de donner, soutenu des dragons et de Bourdaloue , 
a été le coup de grâce. »' 

H"* de Scudery, l'écnyain à la mode, s'extasie à" la vue 
des merveilles opérées par le roi contre les huguenots; le 
grave La Bruyère lui-même, en faisant le portrait d'un 
grand joi, prend pour modèle Louis XIV: «Il faut, dit-il^ 
qu'il sache aussi se renfermer dans les détails de son 
royaume, qu'il en bannisse un culte faux, suspect et 
ennemi de la souveraineté s'il s'y reacontre. » Il n'est pas 
jusqu'à l'excellent RoUin qui ne loue Louis le Grand 
d'avoir éteint l'hérésie.» 

XIX. 

Ace concert d'éloges, l'Académie française ajouta pen- 
dant longtemps les siens ; elle n'avait pas attendu 1 acte 
de révocation pour faire monter, vers le trône, ses 
louanges et son encens ; la oremière fois qu'elle parla de 
l'hérésie, ce fut à la mort ae Conrart, son fondateur. Le 
président Rose, successeur de l'académicien protestant, 
parla de la victoire que Richelieu avait remportée sur Thé- 
résie en 1681 , au moment où les réformés étaient sous le 

Eoids de l'oppression la plus épouvantable. Le directeur 
lonjat s'éleva jusqu'au lyrisme en parlant des succès de 
Sa Majesté dans la conversion des réformés; il oublia de 
mentionner les dragons et leurs sabres, Pélisson et sa 
caisse, les évêques et leurs mandements. L'année sui- 
vante , à la réception de l'abbé de Dangeau , petit-fils de 
Duplessis-Mornay, l'abbé Galloys , chargé de lui répondre , 
en qualité de directeur, lui rappela son illustre aïeul, «dont 
l'éloauence aurait, dit-il, mérité les applaudissements du 
monde entier, si elle avait été employée à défendre une 
meilleure cause '.^ En 1684, Lafontaine parla de l'hérésie 
réduite aux aboîs^ ; en 1685, Barbier d'Ancourt compara 
l'émigration à la sortie d'Egypte; Tallemant, ne sachant 
comment exprimer son admiration pour la victoire sur 

1. Noailles, Hist de Madame de Maintenon, t m, p. 437. 

2. Idem, t. m. 

3. Harangues académiques, 1. 1*', p. à 19. 

4. Hem, t. n, p. 6. 
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l'hérésie, compare Louis XIV à Apollon, étoufiTant Thydre 
de Lerne. L'Académie proposa, comme concours de poé- 
sie, la révocation de ledit de Nantes; Fontenelle eut le 
malheur de remporter le prix. ' 

En 1695, Dacier, nouvellement converti, s'écrie dans 
son discours de réception : « le roi a brisé les chaînes de 
Terreur'.» L'année suivante, l'abbé Fleury appelle les 
émigrés protestants de mauvais Français, qui ont mieux 
aimé renoncer à leur patrie qu'à leur fausse religion. 

Les académiciens philosophes se montrent inconsé- 
quents avec leurs principes de tolérance. D'Alembert at- 
taque Jurieu ^ le traite de fou et de visionnaire, et oublie 
que l'exil est le bouclier du proscrit. Il fallait de longs 
jours à l'Académie , pour ouvrir les yeux sur l'iniquité de 
la révocation de l'édit de Nantes; plus tard elle répara 
noblement ses torts.' 

Quand toute la France, peuple, clergé, parlement, 
académiciens , écrivaient, s'associaient par leurs éloges à 
l'œuvre de Louis XIV, il n'est pas étonnant qu'il ait cru 
accomplir une œuvre utile à l'État, glorieuse pour l'Église. 

XX. 

Au milieu de ces concerts d'éloges, qui empêchaient 
Louis XIV d'entendre les cris de douleur de ses victimes, 
et de comprendre qu'en frappant ses sujets dissidents, il 
se frappait cruellement lui-même, il y eut des hommes 
qui ne mêlèrent pas leurs voix à celles des louangeurs , et 
déplorèrent amèrement un acte qui blessait les droits de 
l'humanité, et blessait au cœur la religion catholique 
qu'il semblait raffermir. De ce nombre furent plusieurs 
membres de la plus haute noblesse, l'illustre Vauban, 
Soailles, archevêque de Paris, Saint-Simon.... 

Saint-Simon, si connu par ses mémoires, avait, malgré 
ses excentricités, ses rancunes, et sa vanité outrée qui lui 
faisait voir dans un duc et pair un homme d'une nature 
supérieure, un coup d'œil juste , pénétrant , une âme droite, 

1. Harangues académiques^ t. ni, p. 115. 

2. Idem, t II, p. 406. 

3. Bulletin de la société du prot. franc. > t. V, p. 605 et suiv. 
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honnête; il comprit tout de suite l'aveuglement de Louis XIV, 
et jugea son œuvre avec une grande impartialité ; son ar- 
rêt est devenu celui de la postérité. 

«La révocation de Tédit de Nantes, dit cet écrivain, 
sans le moindre prétexte et sans aucun besoin, et les di- 
verses prescriptions plutôt que délibérations qui la sui- 
virent , furent les suites de ce complot affreux qui dépeu- 
pla un quart du royaume, qui ruina son commerce, qui 
raffaiblit dans toutes ses parties, qui le mît si longtemps 
au pillage public et avoué des dragons, qui autorisa les 
tourments et les supplices dans lesquels ils firent réelle- 
ment mourir tant d'innocents de tout sexe par milliers, 
qui ruina un peuple si nombreux, qui déchira un monde 
de familles , qui arma les parents contre les parents pour 
avoir leurs biens et les laisser mourir de faim ; qui fit pas- 
ser nos manufactures aux étrangers, fit fleurir et regorger 
leurs États aux dépens du nôtre , et leur fît bâtir de nou- 
velles villes; qui leur donna le spectacle d'un si prodi- 
gieux peuple proscrit, nu, fugitif, errant, sans crime, 
cherchant asile loin de sa patrie; qui mit nobles, riches, 
vieillards, gens souvent très-estimés pour leur piété, leur 
savoir, leurs vertus, des gens aisés, faibles, délicats, à la 
rame, et sous le nerf trës-eSectif du comité^ pour cause 
unique de religion; enfin, qui, pour comble de toutes hor- 
reurs, remplit toutes les provinces du royaume de parjures 
et de sacrilèges, où tout retentissait des hurlements de ces 
infortunées victimes de Terreur, pendant que tant d'autres 
sacrifiaient leur conscience à leurs biens et à leur repos, 
et achetaient l'un et l'autre par des abjurations simulées , 
d'où sans intervalles on les traînait .à adorer ce qu'ils ne 
croyaient point, et à recevoir réellement le divin corps du 
Saint des saints, tandis qu'ils étaient persuadés au'ils ne 
mangeaient que du pain qu'ils devaient encore abhorrer. 
Telle fut l'abomination générale qui fut enfantée par la 
flatterie et par la cruauté. De la torture à l'abjuration , et 
de celle-ci à la communion, il n'y avait pas souvent vingt- 
quatre heures de distance, et leurs bourreaux étaient 
leurs conducteurs et leurs témoins. Ceux qui, par la 
suite, eurent l'air d'être changés avec plus de loisir, ne 
tardèrent pas, par leur fuite ou par leur conduite, à dé- 
mentir leur prétendu retour. 
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€ Presque tous les évéques se prêtèrent à cette )»ratique 
subite et impie. Beaucoup y forcèrent, la plupart ani- 
mèrent les bourreaux, forcèrent les 'conversions, et ces 
étranges convertis à la participation des divins mystères 
pour grossir le nombre de leurs conquêtes, dont ils en- 
voyèrent les états à la cour pour en être d'autant plus 
considérés et approchés des récompenses. 

cLes intendants des provinces se distinguèrent à Fenvi 
à les seconder, eux et les dragons, et à se faire valoir aussi 
à la cour par leurs listes. Le très-peu de gouverneurs et 
de lieutenants-généraux de province qui s'y trouvaient, et 
le petit nombre de seigneurs résidant chez eux, et qui 
purent trouver moyen de se faire valoir à travers les 
évèques et les intendants, n'y manquèrent pas. 

cLe roi recevait de tous les côtés des nouvelles et des 
détails de ces persécutions et de ces conversions. C'était 
par milliers qu'on comptait ceux qui avaient abjuré et 
communié : deux mille dans un lieu , six mille dans un 
autre, tout à la fois et dans un instant. Le roi s'applaudis- 
sait de sa puissance et de sa piété. 11 se croyait au temps 
de la prédication des apêlres, et il s'en attribuait tout 
l'honneur. Les évoques lui écrivaient des panégyriques. 
Toute la France était remplie d'horreur et de confusion, 
et jamais tant de triomphes et de joie, jamais tant de pro- 
fusion de louanges. Le monarque ne doutait pas de la sin- 
cérité de cette foule de conversions; les convertisseurs 
avaient grand soin de l'en persuader et de le béatifier par 
avance. Il avalait ce poison à grands traits. Il ne s'était ja- 
mais cru si grand devant les hommes, ni si avancé devant 
Dieu dans la réparation de ses péchés et du scandale de sa 
vie. Il n'entenaait que des éloges, tandis que les bons et 
les vrais catholiques , et les saints évêques gémissaient de 
tout leur cœur de voir des orthodoxes imiter^ contre les 
erreurs et les hérétiques, ce que les tyrans hérétiques et 
païens avaient fait contre la vérité, contre les confesseurs 
et contre les martyrs. Ils ne pouvaient surtout se conso- 
ler de cette immensité de parjures et de sacrilèges. Ils 
pleuraient amèrement l'odieux durable et irrémédiable 
que de détestables moyens répandaient sur la véritable re- 
ligion, tandis oue nos voisins exaltaient de nous voir 
ainsi nous affaiblir et de nous détruire nous-mêmes, pro- 
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filaient de notre folie, et bâtissaient des desseins sur la 
haine que nous nous attirions de toutes les puissances 
protestantes.» 

Le jugement que Saint-Simon porte sur l'œuvre de 
Louis XIV fut prononcé en connaissance de cause. Il eût 
été plus sévère si, comme Bayle, il eût entrevu que la 
destruction du protestanisme inaugurerait le règne de 
rincréduBté. Revenons aux suites de l'édit de révocation. 
Nous avons à peine ébauché la série des épouvantables 
malheurs qu'il entraîna avec lui. 
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I. 

Les noaveaux convertis étaient plus malheureux que 
leurs frères, qui avaient persévéré dans leur foi; leur con- 
science s'était réveillée et les tourmentait plus durement 
que les dragons; elle leur criait qu'ils a[)partenpient à la 
classe des lâches, qui ont renié Jésus-Christ et que Jésus- 
Christ reniera au grand jour du jugement. Des scènes dé- 
chirantes se passaient dans l'intérieur du foyer domes- 
tique : le mari succombait sous les reproches de sa femme ; 
«c'est toi, lui disait-elle , qui m'a fait renier mon maître,:» 
et quand celui-ci, hors de lui, remplissait sa maison de 
ses cris , la femme avait le cœur percé de douleur. Le 
culte catholique, auquel ils étaient contraints d'assister, 
leur semblait de plus en plus odieux ; ils n'y trouvaient 
rien pour l'esprit, rien pour l'âme , rien pour le cœur; ils 
n'y trouvaient pas surtout la Bible qu'on leur avait ravie, 
et ils entendaient des prédicateurs leur affirmer, qu'elle 
n'était bonne, ni pour l'édification, ni pour l'instructioB , 
ni pour la consolation; cependant, comme ils réclamaient 
toujours la permission de la lire, le clergé se décida à en 
faire une traduction; ses docteurs de Louvain*, se mirent 
hardiment à l'œuvre, et foulant aux pieds toute pudeur, 
ils firent dire aux livres saints ce qu'ils n'ont jamais dit ; 
ils accommodèrent leurs écrits aux décisions du concile de 
Trente; et un jour ils apprirent au monde que les chré- 
tiens primitifs faisaient des pèlerinages, chantaient la 
messe, invoquaient les saints, vénéraient les images, 
croyaient au purgatoire et au sacrement du mariage; tout 
s'y trouvait, jusqu'aux légats du pape; parmi ces traduc- 
teurs, qui couchaient la Sainte-Écriture sur leur lit de 
Procuste, il y en avait un nommé Boxhornius, qui fut 
épouvanté de l'œuvre sacrilège qui lui avait été confiée. Il 

1 . Elle avait pour titre : Le Nouveau Testament de notre Seigneur 
Jésns-Christ, traduit du latin en français par les théologiens de 
Louvain. 
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ouvrit les yeux : c Après avoir reçu l'ordre, dit-il , de mettre 
à exécution le décret tyrannique des inquisiteurs, et après 
avoir marqué jusqu'à 600 divins passages pour y passer 
l'éponge, et pour être efifacés (lesquelles miennes fautes je 
souhaite pouvoir effacer de mon sang et de mes larmes l) ; 
mon cœur, enûn, fut touché, et mes yeux ouverts par la 
miséricorde de mon Dieu , découvrirent clairement l'abo- 
mination dans la papauté, l'idole dans le temple, la tyran- 
nie dans la république, et l'infection dans la religion. *> 

IL 

Les nouveaux convertis reconnurent de suite que la 
Bible de Louvain ne ressemblait pas à celle qu'on leur 
avait ravie; ils se mirent à la recherche de tous les 
livres dans lesquels ils pourraient trouver quelque in- 
struction et surtout un peu de consolation ; mais ce qui 
leur, rendait surtout la vie amère, c'était la vue de leurs 
enfants, qui allaient devenir la proie des convertisseurs. 
Leur mort oui, dans des temps ordinaires, leur eût paru 
le comble, ae la douleur, eût été pour eux un immense 
soulagement; ils redoutaient moins le sépulcre que le 
prêtre. Dans cette extrémité un grand nombre n'hésita 
pas, ils résolurent, avec d'autres protestants, demeurés 
fidèles à leur foi, de s'expatrier. Dans une seule vallée du 
Dauphiné , il y eut huit cents personnes qui émigrèrent ; 
plusieurs villages devinrent déserts, il y eut même des 
villes dont la population diminua considérablement, et qui, 
de cités vivantes et animées, devinrent des solitudes; à la 
vue de ces désertions en masse , la cour donna des ordres 
pour les empêcher; partout les fugitifs trouvaient des bar- 
rières; les frontières étaient gardées par une nuée d'a- 
gents, qui renouvelèrent quelques-unes des scènes des 
dragonnades; mais comme il était impossible de garder 
quatre à cinq cents lieues de côtes et de froiitières, les pro- 
testants échappaient souvent à la vigilance de leurs argus. 
Le désir ardent qu'ils avaient de quitter un pays qui leur 
était devenu odieux, les rendait ingénieux et capables de 
supporter les plus grandes souffrances et les plus dures pri^ 

1. Boxboruios, De Euch. inU. , liv. UL 



LIVRE XXXIX. 131 

?atiaiis. « Du cdté de la mer, dit Élie Benoit , on se cachait 
sous des baltes de marchandises, sous des monceaux de 
charbon, dans les tonneaux vides mêlés parmi d'autres 
pleins devin, d'eau->de-vie, d'huile, d'autres liqueurs , où 
on n'avait d'ouverture que la bonde pour respirer. On 
s'enfermait dans des trous, où on était entassé leis uns sur 
les autres, hommes, femmes, enfants, où on ne prenait 
d'air qu'à certaines heures de la nuit. On demeurait dans 
cette contrainte pour attendre le vent, ou la commodité 
des visiteurs, huit ou quinze jours, et l'ardeur de sortir 
d'un pays où la conscience était trop opprimée , donnait la 
force de supporter des incommodités qui , dans d'autres 
occasions, auraient misa bout la patience en deux heures. 
Le silence, l'obscurité, l'air étouffé, la puanteur, tout ce 
qui pouvait faire le plus de peine, devenait aisé pour les 
personnes les plus délicates, pour les femmes grosses, 
pour les vieillards, pour les malades, pour les enfants. On 
a souvent vu des enfants d'un nature! éveillé , remuant , 
inquiet, sujets à crier pour la moindre chose, demeurer 
dans ces obscures cachettes aussi longtemps que des per- 
sonnes d'un âge mûr, sans jeter un cri , ni donner une 
marque d'impatience. On se hasardait quelquefois dans de 
simples barques pour un trajet, dont la pensée aurait fait 
trembler dans un autre temps. Pourvu qu'il se trouvât un 
pêcheur qui voulût louer sa peine et sa barque, il se trou- 
vait toujours des gens prêts à tenter le passage. 
cL'amour du gain transforma en guides les agents du gou* 
* vernement, chargés de s'opposer à la fuite des réformés. 
Plusieurs d'entre eux y gagnèrent des sommes considé- 
rables en favorisant leur évasion ; mais malheur à ceux qui 
n'avaient pas d'argent: ils étaient saisis sans pitié, et de- 
meuraient les témoins de la fidélité des gardés à remplir 
leurs devoirs. »' 

III. 

La désertion était devenue une contagion qui gagnait , 
de proche en proche ; femmes, enfants , vieillards, jeunes 

1. Élie fienolt, t V, liv. XXIV. -*- Lettres paatoralea de Jurlea. 
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filles , tous portaient des regards de convoitise vers la 
frontière qui les mettrait h l'abri des agents inquisiteurs 
du clergé, et leur permettrait d'aller aux pieds d'une 
chaire protestante, s'édifier, confesjser leurs péchés, et 
demander leur réintégration dans- l'Église. Pour atteindre 
ce but, ils tentaient tout; s'ils échouaient, ils recom- 
mençaient; la nécessité les rendait ingénieux. «Quelques- 
uns, dit l'historien de l'édit de Nantes, s'étant rendus 
heureusement dans quelque ville frontière, se mettaient 
dans l'état le plus propre qu'ils pouvaient , prenaient du 
beau linge, des habits galants, des souliers bons à mar- 
cher sur le marbre, ou dans une salle de parquetage, et 
une petite canne à la main, passaient aux travers des 
corps de garde comme des gens qui allaient faire , dans un 
lieu voisin, quelque visite ou quelque promenade. Quel- 
ques autres, déguisés en courriers, passaient sans donner 
le temps de les regarder au visage. L'équipage de chas- 
seur servait à d'autres; et leur voyant un chien courant 
devant eux, et un fusil sur l'épaule, on ne pensait pas à 
les retenir. Souvent il s'en déguisait en paysans qui, me- 
nant quelque bétail devant eux, ou même portant quelque 
fardeau sous le bras ou sur les épaules, faisaient semblant 
de se rendre à quelque marché. On en voyait déguisés en 
portefaix, qui roulaient, devant eux, quelque brouette ou 
semblaient porter quelque ballot de marchandise. Plu- 
sieurs, ou conduisaient quelque charrette chargée de fu- 
mier, ou aidaient à leur guide à porter une civière, ou 
portaient une hotte pleine sur le dos, et allaient, disaient- 
ils, se rendre dans quelque jardin, hors des lieux où 
étaient les corps de garde. D'autres prenaient le nom de 
quelque soldat qui se rendait à sa garnison , dans quelques 
villes des FaysTBas ou en Allemagne. Il y en avait quî se 
déguisaient en valets et qui portaient les couleurs. Souvent 
un gros paysan , qui servait de guide, faisait le seigneur, 
marchait, bien monté, couvert de riches habits; et se fai- 
sait traiter magnifiquement, pendant qu'un gentilhomme , 
qui suivait à pied ou portait la valise , le servait à table , 
mangeait à la cuisine , pansait les chevaux et couchait dans 
récurie; jamais on n'a vu tant de marchands qui eussent des 
affaires dans les pays étrangers, et qui étaient appelés à 
Bruxelles, à Anvers , à Francfort et dans toutes les villes 
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de commerce y ou par quelque banqueroute de leurs cor- 
respondants, ou par quelques affaires de compte; et parce 
qu'on ne voulait pas ruiner le négoce, on ne refusait point 
le passage à ceux qui appuyaient leur déguisement de 
quelque circonstance vraisemblable. Jamais on n'a vu un si 
grand trafic de passe-ports; il y avait des gens qui en 
avaient pour tout le monde. Les secrétaires des gouver- 
neurs de province ou de ville, et ceux des intendants, 
étaient de bonne composition; les commis même des se- 
crétaires d'État, quoiqu'ils les vendissent plus cher, sa- 
vaient en expédier pour de l'argent, et il y avait quelque- 
fois lieu de soupçonner qu'ils faisaient part de leurs profits 
à leurs maîtres. Il y avait des gens qui en vendaient de 
contrefaits; et il Se trouvait des personnes téméraires qui 
hasardaient leur vie sur la foi de ces actes. On a vu quel- 
quefois un passe-port servir à plusieurs personnes, en 
les faisant (passer en divers lieux et en divers temps, et 
lorsque la vieillesse de la date les rendait suspects, on le- 
vait le soupçon par quelque somme d'argent qui éblouis- 
sait les commissaires; mais quand on ne pouvait se servir 
de tous ces expédients, parce qu'on n'avait pas de quoi 
fournir à tant de dépenses, ou parce qu'on avait à sauver 
des femmes et des enfants, on prenait des routes écartées 
et impraticables; on ne marchait que la nuit, on allait pas- 
ser les rivières et les gués inconnus ou abandonnés à 
cause de la difficulté des passages; on passait les jours 
dans les bois, dans les cavernes, dans les lieux où on 
avait à souffrir selon la saison, le serein, la pluie, les 
neiges, le vent, les brouillards. Les plus heureux demeu- 
raient cachés dans quelque grange sous des monceaux de 
foin ou de paille, jusqu à ce que l'heure de marcher fût 
arrivée, et comme pour trouver des lieux qui ne fussent 
pas gardés, et pour éviter ceux où il y avait quelque dan- 
ger; s'il fallait faire de grands détours, on était réduit à 
passer plusieurs nuits dans ces incommodités, quand 
même on n'eût plus que deux ou trois lieues à faire pour 
être en sûreté.»* 

Les fugitifs ne pouvaient arriver aux frontières que par 
des chemins rudes ou boueux. Il fallait les franchir h pied 

1. Aie Benoit, tV,lfiv.]Uav. 
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et braver la pluie, le froid, l'orage; rien ne rebutait les 
émi^rants: ils entreprenaient, non-seulement sans crainte, 
mais avec une grande joie, de pareils pèlerinages. Il sem- 
blait qu'une main invisible et puissante les rejetait de 
leur patrie; on ne calculait ni la longueur, ni les fatigues , 
ni les dangers de la route. Passer la frontière, c'était le 
souverain bien du moment; trouver un guide, c'était 
trouver un trésor; on s'abandonnait h lui avec confiance, 
on le suivait au milieu des forêts solitaires, le long des 
torrents, à travers les rocs escarpés. Des femmes de qua- 
lité montraient un courage qu'on n'aurait pas attendu 
d'elles; elles se déguisaient en servantes, en nourrices, 
en paysannes; celles qui étaient belles se défiguraient le 
visage, de peur d'exciter la convoitise de leurs guides; il 
y en eut qui se firent emballer dans des tonneaux, 
d'autres qui prirent un habit de laquais, et suivaient à pied 
leur guide qui singeait le gentilhomme. 

Les parents pensaient moins h leur sûreté qu'à celle de 
leurs enfants; pour les faire sortir du royaume, ils em- ■ 
ployaient des moyens ingénieux : ils s'habillaient en men- 
diants, et, couverts de sales haillons, ils demandaient 
leur pain de porte en porte; leurs enfants, demi-nus, 
sales, les suivaient: ceux qui étaient trop jeunes pour 
marcher étaient portés par des guides déguisés en men- 
diants; leur vue excitait la pitié, et on ne se doutait pas 
que cette famille déguenillée fût celle d'un riche bour- 
geois protestant ou d'un gentilhomme; les enfants jouaient 
admirablement leur rôle et ne se démentaient pas; c'est 
ainsi que beaucoup de familles franchirent la frontière, le 
nombre en fut très-considérable; dans deux mois (août 
et septembre 1687), 11,000 personnes arrivèrent en 
Suisse; quelquefois, dans une semaine, il arrivait 1,200 h 
1,300 émigrants à Genève. On sortait de France par la 
mer, par la frontière belge, par celle du Rhin; si les ré- 
formés n'eussent pas craint d'être arrêtés et conduits aux 
galères, Louis XIV aurait pu dire avec vérité, que l'hérésie 
n'existait plus dans son royaume. 

Nous n entrerons pas dans des détails qui nous feraient 
sortir des bornes que nous nous sommes prescrites. Nous 
nous contentons de renvoyer nos lecteurs au journal de 
lean Migault, qui contient un des épisodes les plus inté- 
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ressauts et les plus curieux sur l'évasion des prêtes^ 
tants.^ 

IV. 

Ce ne fut pas l'un des spectacles les moins étonnants 
d'un siècle qui en eut tant, que la vue d'un peuple qui don- 
nait h une génération, profondénient égoïste, un exemple 
si éclatant de sa fidélité aux convictions religieuses. Il eût 
pu vivre en paix, conserver ses biens, les accroître, voir 
tomber sur lui le regard gracieux d'un maître tout-puis- 
sant: il ne le voulut pas, s'exila volontairement et renonça 
à ce qui laisse tant de souvenirs ineffaçables dans le cœur, 
au sol natal; il lui dit adieu sans espoir de retour, t'int 
grande était sa soif, de pouvoir, sur un coin de terre liiire, 
célébrer son culte en paix. 

Dieu, qui ne se laisse jamais sans témoignage à l'égsrd 
de ceux qui ont le saint courage de son service, disp' sa 
les cœurs des habitants des contrées où les réformés cher- 
chaient un asile. Frédéric-Guillaume, électeur de Branvje- 
bourg, comprit la faute de Louis XIY et la mit à profit; il 
répondit à Tédit du 18 octobre 1685, par celui de Polsdam 
du 29 du même mois. Dans la préface de cet édit . dicté 
moins parie chrétien que par l'homme politique, il diait: 

c Comme les persécutions et les rigoureuses procédures 
qu'on exerce depuis quelque temps en France, contre 
ceux de la religion réformée, ont obligé plusieurs familles 
de sortir du royaume, et de chercher à s'établir dans les 
pays étrangers, nous avons bien voulu, touchés de la juste 
compassion que nous devons avoir pour ceux qui souflrent 
pour l'Évangile et pour la pureté de la foi, que nous con- 
fessons avec eux, par le présent édit signé de notre main, 
offrir auxdits Français une retraite sûre et libre dans 

1. Pour tout ce qui concerne rémigration, voir : Claude , Plain- 
tes des protestants. — Jurieu , LeUres pastorales. — Manuscrit 
de Blanche Gamond. — Élie Benoit, Hist. de Tédit de Nantes. — 
Weiss, Histoire des réfugiés. — Corbière, Histoire de l'église de 
Montpellier. — De Pélice, Histoire des protestants de France. — 
Bossier, Histoire des proteslants de Pioardie. — Lièvre, Histoire 
de l'église proteslante du Poitou. — l^ulletin de Ihisl. du prot. 
firanç. — Les bibliothèques des églises wallonnes renferment de 
précieux documents. 
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tontes les terres et provinces de notre domination» et leur 
déclarer en même temps de quels droits, franchises et 
avantages nous prétendons les y faire jouir, pour les sou- 
lager et pour subvenir, en quelque manière, aux calamités 
avec lesquelles la Providence divine a trouvé bon de frap- 
per une partie si considérable de son Église.»' 

Cette offre de l'électeur affermit les résolus, décida les 
incertains, et ouvrit une large porte à Fémigration, aux 
prolestants de Test et du nord'du royaume. Ils savaient 

Sue dès qu'ils auraient mis le pied sur cette terre de refuge , 
s y trouveraient une patrie. Ils ne se trompaient pas; le 
[)ays était pauvre, mais les cœurs étaient généreux. L*é- 
ecteur dit un jour : «Je vendrai ma vaisselle plutôt, que 
de les laisser manquer de secours. 3> 

Toutes les classes de la société, militaires, gentils- 
hommes, pasteurs,. écrivains, légistes, médecins, peintres, 
architectes, négociants, industriels, artisans, cultivateurs, 
fournirent leur contingent au refuge, et formèrent de 
nombreuses colonies qui ne tardèrent pas à devenir floris- 
santes. Chacun apporta, sur cette terre hospitalière, sa 
science, sa piété, ses talents, son industrie, ses bras, sa 
reconnaissance , et, comme si cette terre, en arrière d'un 
siècle, eût été frappée par la baguette d'une fée, on y vit 
s'élever de belles manufactures de laine et de soie, à 
l'instar de celles de Reims et de Lyon; on y,convertit le 
chiffon en papier, comme à Angoulême et à Ambert; on y 
fabriqua les cuirs comme à Tours; des chapeaux comme à 
Caudebec; l'art du çhamoiseur, du mégissier et du gan- 
tier, de l'orfèvre et du bijoutier, y prospérèrent; on y fabri- 
qua des armes et des instruments de cuivre, des toiles 
peintes, des cotonnades, des tapis et des tapisseries; on 
y établit un commerce de modes, on y exploita des mines 
de fer et de cuivre. 

Les réfugiés, que le vent de la persécution y avait ame- 
nés d'Orange et des vallées vaudoises, perfectionnèrent 
l'agriculture; ils apprirent h leurs hôtes à faire des prai- 
ries artificielles, h cultiver le lin, le colza, le tabac, qui 
devint l'une des richesses du pays; ils^créèrent l'horticul- 
ture et la culture des fleurs. 

1. AncilloQ» Histoire de rétablissement des réfugiés en Brande- 
bourg. Berlin, 1690, 
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L'hospiJîïlité de l'électeur fut largement récompensée, 
moins encore par Tindustrie el ractivité de ses nouveaux 
sujets que par leurs vertus. Formés à la rude el saliilaire 
école du malheur, les réfugiés montraieril leur foi par 
leurs œuvres, et faisaient, selon le commandement de 
leur maître, luire leur lumière devant les hommes. 

Plusieurs hommes remarquables faisaient partie du re- 
fuge; nous en citerons quelques-uns: Schomberg, An-* 
cillon, Abbadie. 

Abbadie était né, en 1654, à Nay, petite ville du Béarn, 
de parents pauvres; quelques hommes généreux se char- 
gèrent de son éducation, et l'envoyèrent étudier successi- 
vement à Puyiaurens, à Saumur et à Sedan. En 1685, il 
alla à Paris pour se former à la prédication. Bientôt après, 
il fût appelé à desservir la colonie naissante de Berlin, sur 
laquelle il jeta beaucoup d'éclat, et qu'il ne quitta que sur 
les instances de Schomberg. 

■ Abbadie, après s'être acquis un nom comme prédica- 
teur, mit le sceau à sa réputation par son Traité de la vé" 
rite de la religion chrétienne. Ce célèbre ouvrage parut la 
première fois à Rotterdam en 1684, au moment où Louis XIV 
se préparait à appeler ses sujets dissidents à opter entre 
lexil et Tapostasie. Ce livre causa une sensation univer- 
selle; jamais le christianisme n'avait été défendu contre 
l'incrédulité avec plus de science, de force, di» raison et 
de logique. La preuve de la divinité de la révélation chré- 
tienne , y était portée jusqu'au dernier degré de l'évidence 
morale; chose digne de remarque, ce fut parmi ceux, qui 
devaient se faire les apologistes de la révocation de Téd^t 
de Nantes, que l'enthousiasme fut le plus h son comble; 
fc'est, disait la légère et spirituelle Madame de Sévigné, 
le plus divin do tous les livres; celte estime est générale,' 
je ne crois pas qu'on ait jamais parlé de la religion comme 
cet homme \h *.» Il n'y a que ce livre à hre au monde, di- 
sait Bussy-Rabutin , c est un livre divin, je ne dis pas seu- 
lement pour la matière, mais encore pour la forme; je ne 
veux plus lire que ce livre-là pour ce qui regarde mon 
salut.» — «La seule chose qui me choque, disait Mon- 

1. Voir les appréciations de la vérité de la religion chrétienne 
dans Krnesti, î{ewe theolog. Biblioth., 1. 1^^, p. 43. . 
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tausier à Spanheim, l'ambassadeur de l'électeur de Bran- 
debourgs c est que cet homme soit de Berlin. 3> 

Cet écrivain, qui honora la France par son génie, et qui 
fournit aux protestants et aux catholiques des armes contre 
l'incrédulité, vécut et mourut sur la terre étrangère*, et 
le prince qui permettait aux pirates d'Alger de pratiquer 
leur culte à Marseille , n'eut jamais l'idée d'ouvrir au 
grand Abbadie une chaire dans sa capitale, pour y faire un 
cours d'apologétique chrétienne; s'il l'eût fait, il eut pré- 
paré à la France une génération d'hommes qui eût résisté 
au souffle dissolvant de cette incrédulité , qui mina sour- 
dement son trône, et prépara le cataclisme dans lequel il 
s'engloutit. 

V. 

L'Angleterre comme le Brandebourg, se montra hospi- 
talière pour les protestants; depuis plus de cent ans, elle 
les soutenait par ses armes et ses traités; mais à part 
Edouard VI et Cromwell , ses souverains les avaient aidés 
plus dans l'intérêt de leur politique que dans celui de leur 
foi; plus généreux que leurs princes, les protestants an- 
glais s'étaient toujours montrés sympathiques pour leurs 
coreligionnaires de France. Les persécutions, qui eurent 
lieu sous François P' et Henri II, leur envoyèrent l'avant- 
garde des fugitifs. Les dragonnades , autant et! après l'édit 
de révocation, leur envoyèrent le: reste; Dieu bénit les 
émigrants; car il disposa favoriïblement le cœur de leurs 
hôtes, qui les aidèrent k- s'établir dans leur pays d'adop- 
tion; une somme de deux cent mille livres sterling fut 
collectée, et forma un fond désigné sous le nom de royal 
bounty ou bénéficence royale. L'esprit pratique des An- 
glais se révéla, dans cette circonstance, a'une manière re- 
marquable: on pensa à tout, on pourvut à tout; dans le 
courant d'une seule année (1687), quinze mille cinq cents 
Français furent secourus; le comité, chargé de répartir 
les sommes, nous donne, dans le compte rendu de ses 

1. Abbadie mourut en Irlande dans la 73* année de son âge, 
il était doyen de Killalow et avait desservi pendant quelque temps 
réglise française de Londres, dite de Savoie. La liste de ses ou- 
vrages se trouve dans la France protestante, art. Abbadie. 
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Iravanx, des détaik statistiques du plus haut intérêt. «Ce 
comité, dit H. Weiss, distingue parmi eux cent quarante 
personnes de qualité avec leurs familles, cent quarante- 
trois ministres, cent quarante-quatre liégistes, médecins, 
marchands et bourgeois; il désigne les autres sous la dé- 
nomination générale d'artisans et d'ouvriers. Les per- 
sonnes de qualité reçurent, pendant toute cette année, 
des secours hebdomadaires en argent. Leurs fils furent 
placés dans les meilleures maisons de commerce.; environ 
cent cinquante d'entre eux entrèrent dans les rangs de 
l'armée , et furent pourvus, aux frais du comité, d'un 
équipement complet; les ministres obtinrent, pour eux 
et pour leurs familles, des pensions qui furent payées ré- 
gulièrement; leurs fils reçurent de l'emploi chez de riches 
négociants ou chez des personnes de qualité. Un secours 
hebdomadaire fut alloué aux malades et à ceux que leur 
grand âge empêchait de pourvoir à leur subsistance par 
le travail; le plus grand nombre des artisans et des ou- 
vriers, furent employés dans les manufactures anglaises. 
Le comité leur fournit les instruments et les outils néces- 
saires à l'exercice de leur profession, 3t pourvut, en même 
temps, à tous leurs autres besoins. Six cents d'entre eux 
qu'il ne put placer en Angleterre, furent envoyés, h ses 
u'aîs , en Amérique. Quinze églises françaises furent con- 
struites avec le produit de cette souscription nationale, 
dont trois à Londres et douze dans les divers comtés, où 
le plus grand nombre des réfugiés s'étaient établis. 

«Au commencement de l'année 1688, sept cent soixante- 
dix familles, fixées tant à Londres ({ue dans les provinces, 
recevaient des secours hebdomadaires du comité français; 
à savoir: cent soixante-dix familles de personnes de qua- 
lité, cent dix-sept ministres mariés, cent quatre-vingt- 
sept familles de légistes, de médecins, de négociants et 
de bourgeois, et deux cent ({uatre-vingt-seize personnes 
de condition inférieure, qui, soit à cause de leur âge, 
soit à cause de leurs infirmités , n'étaient pas en état de 
se suffire. Le nombre total de ceux qui réclamaient des 
secours, s'élevait environ à vingt-sept mille.*» 

Les réfugiés soldèrent largement l'hospitalité anglaise; 

1. Wâss, Histoire des réftigiés, 1. 1% p. 286. 
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plus de 70,000 manufacturiers et ouvriers , dont la plu- 
jMiVi étaient originaires de laTouraine, du Lyonnais, de la 
Picardie, de la Normandie et des provinces maritimes de 
Touest, se répandirent dans le royaume, où ils fondèrent 
de florissantes églises. Un grand nombre se fixa à Londres, 
et peupla le quartier désert de Spitafields où demeurent 
encore leurs descendants. Ces hommes actifs, entrepre- 
nants , importèrent en Angleterre leur industrie ; ils per- 
fectionnèrent celle de leurs hôtes, les dotèrent de celles 
qui leur étaient inconnues, et concoururent largement 
avec eux à jeter les bases de cette colossale industrie, qui 
aspire à avoir le monde entier pour marché. 

Les réfugiés donnèrent h TAngleterre quelques hommes 
remarquables, qui exercèrent une salutaire influence sur 
le progrès de la science et de la littérature. Savery, ancien 
capitaine au service de Louis XIV, inventa une machine 
pour le dessèchement des marais. Papin*, dont le nom se 
ratta<^he à la plus belle découverte des temps modernes, 
l'emploi de la vapeur, eut en Angleterre l'idée de faire 
marcher un vaisseau «sans rames, ni voiles ^. Sa première 
machine était grossière, imparfaite; mais avec elle, il 
fraya à la science une route féconde. Papin était méde- 
cin; il dut quitter la France, où la loi ne lui permettait pas 
d'exercer son art. 

Justel, né en 1620 et mort en 1693, était un savant de 
premier ordre; pendant qu'il était secrétaire de Louis XIV, 
il pressentit les malheurs qui allaient fondresur ses frères, 
vendit sa riche bibliothèque, et préférant l'exil aux dé- 
lices de la cour, il se retira à Londres, où il fut reçu 
avec une grande distinction ; le roi le nomma son biblio- 
thécaire; sa réputation scientifique était si bien établie, 
qu'il était choisi pour arbitre dans les questions qui divi- 
saient , les érudits; sa conversation était pleine d'intérêt, 
il causait sur tout et de tout, avec esprit, justesse et pro- 
fondeur : il était une bibliothèque parlante. 

Saint-Evremont, dont le nom occupe une belle page dans 
l'histoire littéraire du grand siècle, était né, en 1613, à 
Saint-Denis-le-Guast, près de Goutances. Il commença sa 
vie aventureuse dans le tumulte des camps. Il vécut, 

1. n naquit à Blois en 1647 et mourut à Marbourg en 1710. 
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comme tous les cadets de famille, de son épée, mais eu 
soldat lettré; il fut, tour à tour, lieutenant des gardes et 
lecteur du prince de Gondé, et assista à toutes les batailles 
de ce grand capitaine; dans ses heures de loisir, il philo- 
sophait sous la tente et préludait à sa renommée de mer- 
veilleux causeur. Il attaqua , tour à tour, le prince de 
Gondé, Mazarin, Louis XIY lui-même; une lettre sati- 
rique, qu'il écrivit sur le traité des Pyrénées, l'obligea à 
s'exiler en Angleterre, où il demeura jusqu'à sa mort, arri- 
vée en 1703. Il refusa la grâce que Louis XIV lui offrit, 
alléguant sa vieillesse et ses infirmités. Sa maison était le 
rendez-vous des réfugiés français; là ils se sentaient sur 
la terre natale, moins ses périls. Saint-Evremont n'ou- 
blia pas ses coreligionnaires proscrits; il légua aux plus 
indigents d'entre eux une somme considérable; il n ou- 
blia pas non plus les pauvres catholiques, tant ses com- 
passions pour toutes les infortunes étaient grandes. L'An- 
gleterre, fière de son hôte, accorda à ses restes une place 
daos Tabbaye de Westminster, le panthéon de ses hommes 
célèbres.* 

A côté de ces hommes, nous devons mentionner Ra[)in 
de Thoyras, vaillant capitaine, historien profond, juris- 
consulte éminent, qui défendit la cause protestante, de sa 
plume et de son épée; Misson, l'auteur du théâtre sacré 
des Cévennes; Pierre- Antoine Motteux de Rouen, qui 
s'assimila si bien la langue anglaise , qu'il rendit Michel de 
Cervantes et Rabelais populaires en Angleterre, par les 
traductions qu'il fit de leurs ouvrages ; Graverol , l'un des 
fondateurs de l'académie de Nîmes, poète et auteur d'une 
histoire de sa ville natale, qu'il dédia à ses compatriotes 
établis à Londres; en terminant, Graverol s'écrie, en 
s'adressant à ses frères auxquels il a raconté , en termes 
simples et touchants , les souffrances des protestants nî- 
mois: «Nous donc qui ne sommes dans un pays si éloigné 
du nôtre, que pour la parole de Dieu et pour le témoi- 
gnage de Jésus-Christ , étudions-nous à rendre notre 
confession et notre foi glorieuses, par une conduite sage 
et modeste, par une vie exemplaire et par un entier dé- 
vouement au service de Dieu. Souvenons-nous toujours 

1. Sayons, Histoire de la litérature française à Tétranger, t. II. 
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que nous sommes les enfants et les pères des martyrs. 
N'oublions jamais cette gloire; tâchons de la transmettre 
à notre postérité.* i 

VI. 

La Suisse, depuis longtemps, était pour les protestants 
une terre de refuge; déjà, sous Charles IX, Genève avait 
reçu un nombre considérable de fugitifs, et, plus tard, 
deux des plus grands hommes du protestantisme français, 
d*Aubigné et Rohan, devinrent ses hôtes. La facilité de 
sortir de France, par la frontière du Jura, amena en 
Suisse une (juantité considérable d'émigrants. Les pre- 
miers qui quittèrent le royaume, furent ceux du pap de 
6ex et de la Bresse; à l'approche des dragons, ils prirent 
l'épouvante et arrivèrent en foule à Genève dans la jour- 
née du 21 septembre 1685, emportant, avec eux, leurs 
meubles et ce qu'ils avaient de plus précieux. Quelques 
semaines après, quand i'édit de révocation eut enlevé 
toute espérance aux réformés, ils partirent en nombre 
considérable du Dauphiné, du Languedoc et de toutes les 
provinces de France. En 1687, l'émigration atteignit son 
I)lus haut chiffre; les 16, 17 et 18 août, huit cents fugi- 
tifs, la plupart du Dauphiné, entrèrent dans Genève*. Les 
émigrés se dirigèrent vers tous les cantons protestants qui 
sympathisèrent à leur infortune, et les reçurent comme 
des frères. Lausanne, Berne, Bâle, Zurich, Schaffhouse, 
furent admirables de dévouement. Les dernières re- 
cherches de M. Gaberel, ont mis en évidence la charité 
inépuisable des Suisses, chanté d'autant plus admirable 

Qu'elle dura quarante ans. «La bourse française de Genève', 
it le savant et véridique historien, employait annuelle- 
ment, dans les temps paisibles du dix-septième siècle, de 
7,000 à 15,000 florins en faveur des proscrits réformés 

1. Graverol, Histoire de la ville de Ntmes. Londres 1703. 

2. Journal de Flouraoy, année 1687. — Registre du Conseil de 
Genève (1687). 

3. Elle était formée du produit des dons des particuliers et de 
i*État. — Mémoire sur Fémigration protestante en Suisse, lu dans 
Tune des séances de Flnstitut (1860). 
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in royaume. Dès que Tédit de Nantes fut révocpié, les re- 
venus^ et les dépenses de cet établissement se décuplèrent. 
Les dons pour l'année 1685, s'élèvent à 8S,1^61 florins. 
Durant trente-cinq années, les subventions oscillent entre 
90,000 et 150,000 florins. Les deux années qui présentent 
un maximum, sont 1718 où Ton dépense 329,395 florins, 
et 1709, où cette somme s'élève à 234,672 florins. 

cEn résumé, Genève a fourni pour quarante années, en 
subventions ofliciellesy aux réfugiés de l'édit de Nantes, 
5,143,266 florins. 

«Les sommes dépensées par Berne etVaud, dépassent, 
pour la môme période, 4,000,000 florins. 

cDans ces chifl'res ne sont compris, ni les secours indivi- 
duels, ni les semaines et les mois d'hospitalité gratuite, 
ni les subventions en nature, spécialement accordées par 
des communes rurales et les villes riveraines des lacs du 
Léman et de Neuchâtel. 

€ Quoique les archives genevoises soient toujours mo- 
destes et concises en leur langage, elles décrivent parfois 
l'extrême détresse qui pesait alors sur la cité du refuge. 
Dn jour, en 1686, après avoir secouru plus de quarante 
mille personnes en deux mois, les gérants de la bourse 
française sont dans la consternation; leur caisse est vide, 
les capitaux disponibles sont dépensés, aussi bien que les 
revenus , et l'on signale l'arrivée de nouveaux convois de 
réfugiés! Quel rapport adresser au gouvernement sur- 
chargé lui-même aes soins matériels de l'hospitalité.... Le 
professeur Benedict Pictet, résume la situation fmancière 
et conclut en ces termes: «Nos ressources sont anéanties, 
et cependant plus que jamais nous devons aimer nos pro- 
chains comme nous-mêmes.» De leur côté, les magistrats 
de Genève ne perdent pas courage, ils font de nouveaux 
appels à la charité privée; afin de simplifier le travail des 
collecteurs, ils engagent leurs concitoyens h verser toutes 
leurs ofl'randes dans les troncs des temples, à certains 
jours désignés. 

€ Alors se manifestent ces sacrifices accomplis par la 
main droite et que la gauche ignore. On recueillit souvent 
des groupes contenant quinze ou vingt pièces d'or. Ces 
monnaies, frappées au commencement du siècle, étaient 
soigneusement conservées conune ressources nécessaires 
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dans ces temps où la guerre et la persécution bannissaient 
toute sécurité individuelle ou nationale.» 

VIL 

Louis XrV, en apprenant la fraternité des Suisses pour 
leurs coreligionnaires, fut irrité qu'une petite ville comme 
Genève osât, par son hospitalité, censurer publiquement 
son édit de révocation; il oublia que la terre étrangère est 
l'asile du proscrit, et fit, de Versailles, adresser au rési- 
dent français une dépêche conçue en ces tenues : «Vous 
déclarerez aux gens qui gouvernent Genève, qu'ils doivent 
faire sortir de leur ville tous mes sujets de la religion ré- 
formée; ne manquez pas de me faire savoir la résolution 
que ces magistrats ont prise, afin que je règle ma conduite 
sur la leur.» 

L'ordre était précis, celui qui le donnait était tout-puis- 
sant; celui qui le recevait, faible. Les magistrats genevois 
firent sortir, en plein jour, de la ville, deux mille réfugiés, 
qui y rentrèrent la nuit suivante. Le résident français dé- 
couvrit la ruse, se plaignit vivement aux autorités , et 
écrivit à son souverain, qui lui répondit par une lettre qui 
se terminait par ces mots : «ï Dites à ces messieurs de Ge- 
nève qu'ils se repentiront bientôt de m'avoir déplu ; je 
vais prendre les plus fortes mesures pour leur faire con- 
naître mon mécontentement.*» 

Le roi réalisa ses menaces, fit interdire le commerce 
des grains, et H. de Passy, intendant du pays de Gex, 
s'empara d'un village genevois enclavé dans le territoire 
français; aux magistrats qui lui firent des remontrances, il 
répondit : (cA la moindre apparition de votre part, neuf 
mille hommes yie le roi a sur la Saône, seront ici dans 
un moment. Avis à vous, messieurs de Genève.» 

Genève était dans une grande anxiété; à chaque instant 
elle croyait entendre le son des clairons des soldats de 
Louis XlV; elle fit part de ses craintes à la diète des 
quatre cantons de Berne, de Zurich, de Bâle, de Schaff- 
faouse. Les hommes qui la composaient, n'hésitèrent pas. 
Fidèles à leur vieille devise : a; qui touche l'un, touche 
l'autre», ils déclarèrent qu'ils étaient prêts à soutenir 

1. Mmtéi, Mémoire lu à Ybumat 
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leurs alliés de Genève dans Texercice de rhospitalité chré- 
tienne. 

La France, sous Louis XIV, a inscrit de beaux et grands 
souvenirs dans son histoire; mais en a-t-elle de compa- 
rables à celui que la Suisse inséra dans la sienne, le 
jour où elle osa tenir ce noble langage ilevant un mo- 
narque qui avait une armée nombreuse, puissante, aguer- 
rie, et pour la commander les premiers capitaines du 
monde ? 

L'irritation du roi fut égale à son étonnement; une 
petite peuplade de montagnards osait lui résister! Une at- 
taque semblait imminente , la consternation régnait parmi 
les Genevois; leurs alliés ne les abandonnèrent pas: 
«prenez courage, leur dirent-ils, entre vous et nous, c'est 
à la vie et à la morti>. Leur attitude calme , mais résolue , 
fit réfléchir Louis XIV, et au moment où il se préparait à 
déchirer, avec la pointe de son épée, les traités d'alliance 
qui existaient entre les deux pays, le nuage noir prêt à 
éclater sur Genève se dissipa au soufle de Dieu, et cette 
noble cité continua à servir d'asile aux proscrits fran- 
çais que la persécution continua d'y amener.* 

Les réfugiés furent dignes de l'hospitalité que la Suisse 
leur accorda au péril de sa propre indépendance. L'agri- 
culture manquait de bras, ils lui en fournirent; elle était 
une routine, ils en firent une science. Genève vit, par 
eux, se fonder son horlogerie et ses opulentes maisons 
de banque qui furent la source féconde où s'alimentèrent 
son commerce et son industrie. — L'instruction, qui 
était demeurée stationnaire depuis la mort de Théodore 
de Bèze, reçut une nouvelle impulsion de la part des mi- 
nistres, des régents de collège et des instituteurs, que la 
persécution y amena, et qui, en se répandant dans tous 
les cantons protestants, leur apportèrent le tribut de leur 
science et de leur dévouement. 

Les réformés importèrent en Suisse un nouvel élément 
de progrès et de civilisation; la doctrine de la souveraineté 
du peuple, que Rousseau propagea plus tard, avec une 
vigueur qui n'a pas été dépassée, et qui devait avoir pour 
résultat d'arracher le pouvoir des mains de certaines mai- 

1 . Mémoire de M. Gaberel sur Fémigration française. 
VI. 5 
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sons patriciennes, qui se le transmettaient comme un 
héritage de famille. 

Les réfugiés s'établirent dans toute la Suisse, mais par- 
ticulièrement dans la Suisse romande, où ils fondèrent de 
nombreuses églises , qui depuis se sont confondues avec 
celles du pays. Quelques-unes, debout encore, sont les 
témoins vivants de la fidélité chrétienne des réfugiés , et 
de la charité inépuisable de leur terre d'adoption.' 

VIII. 

La Hollande, avant que les protestants allassent lui de- 
mander un refuge, avait été un asile pour des proscrits 
qui venaient s'y réfugier de toutes les parties de 1 Europe ; 
elle vit s'accroître considérablement le nombre de ses 
hôtes, lorsque Marie Tudor persécuta ses sujets protes- 
tants, et lorsqu'à l'époque de la guerre de trente ans , les 
réformés allemands fuyaient devant l'épée victorieuse de 
Tilly et de Wallenstein. Le duc d'Albe contribua h l'ac- 
croissement de sa population par le règne de la terreur, 
qu'il inaugura dans les Flandres et qui força un nombre 
considérable de ses victimes à chercher leur salut dans 
l'exil. Les protestants français arrivèrent à leur tour. La 
première émigration eut lieu sous Henri III; la seconde, 
après la chute de La Rochelle; la troisième, à l'époque 
des premières dragonnades; la quatrième, immédiatement 
après l'édit de révocation. 
Parmi les protestants qui arrivèrent avant 1 685, on compte 

Êlusieurs personnages célèbres; le grand controversiste 
lu Moulin, Charles Drelincourt, fils du pieux ministre de 
Charenton , médecin de Louis XIV et plus tard de Guil- 
laume d'Orange, le chimiste Charras, Jean Polyandre, 

1. Pour tout ce qui concerne le refuge à Genève, voir : Weiss, 
Histoire des réfugiés, t. II. — Registres du conseil. — Verdeil, 
Histobe du canton de Yaud. — Histoire de la république de Berne, 
par Antoine de TiUier. — Histoire manuscrite de Genève, par Gau- 
thier. — Divers manuscrits de la bibliothèque de Genève. — Ar- 
chives de Berne. — Réflexions sur l'état présent des réfugiés qui 
sont dans le canton de Berne, par HoUard, ministre de Téglise 
française de cette ville (3 août 1698). — Registres des églises fran- 
çaises de Bàle, Zurich, Samt-Oall, etc. 
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pasteur à Metz et prédicateur d'un grand mérite, Etienne 
Lemoine, Revel et plusieurs autres; après eux, arrivèrent 
les Jurieu, les Claude, les Basnage, les Saurin, les Mar- 
tin, les Huet, les Benoît, les Chaufepié, les Superville, 
ministres distingués , autour desquels se groupèrent plus 
de deux cents cinquante de leurs collègues. 

L'émigration fut si considérable qu'on put croire un 
moment que les pasteurs n'avaient pas perdu leurs trou- 
peaux, tant il y eut d'églises où le culte fut célébré en 
français. 

Les Provinces-unies accueillirent leurs nouveaux hôtes 
comme des frères; on s'efforça non de guérir les blessures 
faites à leur cœur, mais de les adoucir. On secourut large- 
ment les pauvres; à tous on facilita les moyens de s'éta- 
blir; aux pasteurs on donna des troupeaux, aux professeurs 
des chaires, aux ouvriers du travail, aux industriels du 
crédit, aux militaires des armes; on eut un soin particu- 
lier des femmes; la princesse d'Orange se déclara leur 
protectrice. Le nombre des émigrés était considérable; en 
1686, il s'élevait au chiffre de 75,000»; plus tard il s'ac- 
crut encore.* 

La présence des réfugiés apporta un élément de vie aux 
églises wallonnes, en leur donnant des prédicateurs, tous 
remarquables par leur piété et plusieurs par leur éloquence. 
Nous avons déjà parlé de Claude et de Jurieu; à côté d'eux 
nous voyons figurer Du Bosc, et plus tard Saurin. 

IX. 

Du Bosc, était fils d'un avocat au parlement de Rouen; 
il naquit h Bayeux en 1623, et fut très-jeune appelé à 
desservir la communauté de Caen; ses premiers discours 
révélèrent en lui un grand orateur et rendirent son nom 
populaire dans toutes les églises. Celle de Charenton vou- 
lut se l'attacher, il refusa; il aimait sa paroisse, et ne re- 
cherchait pas les premières places. Les jésuites, jaloux 
d'un homme aussi grand par ses vertus privées que par 
ses talents, le dénoncèrent et le firent exiler à Chalons. 
L'évêque de cette ville, touché des malheurs et du mérite 

1. Weiss, Histoire des réfugiés, t. n, p. 25. 

2. Différentes dépêches du comte d'Avaux. 
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du pasteur de Caen, lui témoigna les plus grands égards; 
deux fois par semaine , l'exilé s'asseyait à la table épisco- 
pale. — Les jésuites, croyant qu'après le départ du berger, 
ils auraient plus facilement raison du troupeau, furent 
déchus dans leur espérance; car jamais les réformés de 
Caen ne montrèrent plus de zèle et d'attachement à leur 
foi, qu'après avoir été séparés de leur pasteur bien-aimé; 
sept mois après son départ de Caen , Du Bosc , grâce aux 
efforts de Monlausier, de Turenne et de Ruvigny, put 
retourner au milieu de ses paroissiens. Les jésuites ne se 
tinrent pas pour battus, ils renouvelèrent leurs calomnies, 
et ce ne fut pas sans peine que le pasteur ne fut pas sé- 
paré de son troupeau. 

En 1668, Du bosc fut envoyé par les églises de Nor- 
mandie pour faire au roi des remontrances sur la fameuse 
déclaration de 1666, révocatoire de celle de 1652. Louis XIV 
lui fit l'honneur d'une audience. Le pasteur de Caen parla 
avec autant de force que de dignité ; le roi, qui ne s'émou- 
vait pas facilement, parut ému, et en passant dans l'ap- 
partement de la reine , il dit : «je viens d'entendre l'homme 
le plus éloquent de mon royaume. » Ce fut le seul fruit 
que Du Bosc retira de sa harangue; nous ne le suivrons 
pas dans sa vie si bien remplie. La persécution l'amena , 
comme ses collègues, en Hollande; des offres brillantes 
lui furent faites de Danemark et d'Angleterre; il les 
refusa, et accepta la chaire de l'église wallonne de Rot- 
terdam. Il supporta noblement, mais douloureusement, le 
fardeau de l'exil; car les nouvelles qui lui arrivaient de 
France, remplissaient son cœur d'amertume. Dieu, cepen- 
dant, lui ménagea une consolation dans la tendresse iné- 
puisable de ses enfants. Fidèle à ses devoirs de pasteur, il 
sut surmonter ses souffrances corporelles aggravées par 
l'humidité du climat. Il se préparait à monter en chaire, 
lorsqu'il fut atteint par la malauie qui l'enleva à son trou- 
peau le 2 janvier 1692. 

Du Bosc possédait tout ce qui fait le grand prédicateur : sa 
voix était forte , harmonieuse , ses gestes pleins de dignité 
et de grandeur, sa physionomie imposante, sa science des 
Écritures réelle, sa foi profonde , son zèle à toute épreuve. 
Sur la terre étrangère, l'illustre proscrit avait toujours les 
yeux tournés vers sa patrie ; que de choses intéressantes 
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ne saurions-nous pas sur lui , s'il eût chaque jour trans- 
crit, dans un journal, ses peines, ses désirs, ses craintes, 
ses joies fugitives , ses espérances aussitôt évanouies que 
nées. Les vers suivants qu'il composa dans son exil , nous 
initient à celle de ses douleurs qui lui fut la plus amère : 

Tu me vois, 6 Seigneur! chassé de ma province. 

Attaqué d'ennemis mortels , 
Éloigné de la cour , condamné de mon Prince 

Et séparé de tes autels. 
Hélas ! ce dernier point est celui qui me touche ; 
C'est ce qui fait sortir les plaintes de ma bouche. 
Les soupirs de mon sein et les pleurs de mes yeux ; 
J'ai quitté sans regret les plaisirs de la terre , 
Ses richesses de boue et ses honneurs de verre; 
Mais je regrette, 6 Dieu, tes parvis glorieux. 

En Fétat où je suis, j'éprouve cent alarmes; 

Et je me vois presque réduit 
A ne me nourrir plus que de Teau de mes larmes , 

Dont je m'abreuve jour et nuit; 
Mais entre tous les maux, dont je ressens Toutrage, 
Rien ne m'afflige tant que l'impudent langage 
De ceux qui font la guerre au mattre que je sers ; 
Lorsque leur sens brutal chassant sa providence , 
Ils osent inférer de ma rude souflûrance, 
Que je n'ai plus pour moi le Dieu de l'univers. * 

X. 

Jacques Saurin , le prédicateur le plus brillant du refuge, 
naquit à Nîmes le 6 janvier 1677. A peine âgé de neuf 
ans, il suivit son père sur la terre étrangère. En 1696, il 

2uitta les études théologiques et s'enrôla dans le régiment 
e Galloway, alors au service du Piémont; enfant encore, 
il avait contre les meurtriers de ses pères la haine qu'A- 
grippa d'Aubigné avait contre ceux d Amboise. — Il obtint 
un grade d'enseigne. La gueife lui promettait un brillant 
avenir; elle cessa tout d'un coup, et l'enseigne redevint 
étudiant. Le jeune Saurin se distingua entre tous ses con- 
disciples, et ses débuts firent pressentir le grand prédicateur. 

] . Vie de Du Bosc, enrichie de lettres , harangues , dissertations 
et autres pièces importantes. Rotterdam, MDGGXGIV. •— Haag, 
France protestante, art. Themines. 
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Admis au ministère en 1700, il se rendit en Hollande et 
de ]à en Angleterre, où il fut nommé, en 1701, pasteur 
de l'église de Swalow street; trois ans après, il quitta 
Londres, dont le climat était contraire à sa santé, et se 
rendit h La Haye ; il y prêcha avec tant d'éloquence qu'on 
créa exprès pour lui une place extraordinaire pour les 
nobles réfugiés , qu'il remplit pendant vingt ans sans que 
son talent, comme celui de Bossuet, connut le déclin.' 

Les réfugiés importèrent en Hollande, comme dans tous 
les lieux où ils portèrent leurs pas errants, leur activité, 
leur industrie, l'amour de Tordre, du travail, et l'austérité 
de leurs mœurs... Quand ils arrivaient en foule en Hol- 
lande, Guillaume d'Orange ne se doutait pas que la Provi- 
dence lui envoyait les aides avec lesquels il monterait sur 
le trône d'Angleterre^ et raffermirait dans le Royaume- 
Uni, le protestantisme menacé par Jacques H. Les réfu- 
giés cherchèrent partout une patrie. On les vit successive- 
ment fonder des colonies à Berlin, en Danemark, en 
Suède, en Norwége, en Irlande, à Odessa, à Constanti- 
nople, dans les États-Unis d'Amérique, au cap de Bonne- 
Espérance; partout ils furent les témoins de l'intolé- 
rance du clergé et du despotisme de Louis XIV. Mais 
partout aussi ils proclamèrent ces vérités chrétiennes, dont 
leurs ancêtres avaient été, aux premiers jours du seizième 
siècle, les intrépides propagateurs. 

XI. 

Le désir d'émigrer fut tel que des seigneurs protestants, 
qui auraient pu demeurer à la cour, avec la liberté de 
prier Dieu , ne le voulurent pas. Le marquis de Ruvigny, le 
député général des églises, eut, malgré la faiblesse de son 
caractère, son heure de courage. Il quitta la France, et 
refusa noblement tout ce que Louis XI Y lui offrait pour le 
retenir, et se retira en Angleterre, où il trouva, pour lui 
et sa famille , une seconde patrie. 

Duquesne, le plus grand homme de mer de son temps, 
eût voulu aussi aller terminer sa longue et brillante car- 
rière sur la terre étrangère. Louis XIV s'y opposa dans 
la crainte qu'il ne révélât, à l'étranger, le secret de ses 

1. Haag, France protestante, art. Saiiriii. 
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forces navales. Il lui donna pour prison son hôtel, dans 
lequel il lui permit d'avoir une petite chapelle pour y cé- 
lébrer son culte. Le vieux capitaine français, qui avait 
épousé la mer, et que Tange de la mort avait oublié*, 
mourut trois ans après (1688), laissant un nom associé à 
celui du grand Ruyter, son glorieux vaincu. 

Duquesne avait une âme noble et fiëre , jamais on ne le 
vit se courber devant les grands pour les flatter; il atten- 
dit longtemps la juste récompense de ses services : catho- 
lique, il eût, jeune encore, commandé, en chef, la marine 
française; protestant, il attendit longtemps, servit sous des 
chefs qu'il éclipsait et pour lesquels il gagna des batailles. 
Louis XIV, bon juge du mérite de l'illustre marin, lui dit 
un jour : «M. Duquesne, vous savez que c'est vous qui 
m'empêchez de récompenser vos services comme je le 
voudrais; mais vous êtes protestant, vous savez mes inten- 
tions là-dessus.^ — «Sire, lui répondit rudement l'illustre 
marin, je suis protestant; mais j avais toujours pensé que 
mes services étaient catholiques.» 

Louis XrV oublia son vieux serviteur, comme il avait 
oublié Colbert; il refusa ses cendres à son fils. Duquesne 
fat enseveli sans pompe; son corps n'eut pas même les 
honneurs funèbres d'un lieutenant de vaisseau ; il fut in- 
humé dans sa terre de Bouchet, sur le bord du chemin, 
comme un criminel. Son fils lui fit élever, dans sa terre 
d'Aubonne, au pays de Vaud, un tombeau, sur lequel il 
grava cette touchante inscription : aO passant, si tu de- 
mandes pourquoi les Hollandais ont élevé un superbe mo- 
nument à Ruyter vaincu, et pourquoi les Français ont 
refusé une sépulture honorable au vainqueur de Ruyter, 
ce qui est dû ae crainte et de respect à un monarque dont 
la puissance s'étend à tous, me défend toute réponse.»* 

Louis XIV, après son refus de remettre au fils de Du- 
quesne les cendres inoffensives de son père, fit, six jours 
après sa mort, séquestrer tous ses biens, et signifier, par 
La Reynie , h sa veuve , de se convertir ou de sortir de 
son royaume; elle eut la lâcheté d'abjurer; les biens de 
son mari furent le salaire de son apostasie.^ 

1. Paroles des corsaires turcs et africains. 

2. Nap. Peyrat, 1. 1« p. 85. 

3. Haag, France protestante, art. Duquesne, p. 476. 
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XII. 

Quel fut le chiffre de rémigration ? Cette question n'a 
pas été résolue, et le sera difficilement. Jurieu soutient, 
qu'en 1687, 200,000 protestants étaient sortis du royaume; 
Vauban parle de 100,000, et déplore la perte de 9000 ma- 
telots, les meilleurs du royaume, 12,000 soldats et 600 of- 
ficiers; Sismondi énonce vaguement 300,000 ou 400,000, 
après lui, M. de Félicè le même chiffre. Quelques autres 
historiens indiauent celui de 600,000, et même de 800,000; 
tandis que l'abbé de Caveyrac et M. de Noailles accusent à 
peine celui de 100,000. Nous croyons que le parti le plus 
sage est de prendre un moyen terme. 

Pour juger les résultats de l'émigration, il suffit de par- 
courir quelques-unes des contrées où les protestants 
étaient agriculteurs, commerçants, industriels. Lyon pos- 
sédait 18,000 métiers d'étoffes; elle n'en possédait, en 
1698, que 4000*. La Touraine avait 400 tanneries, elle 
n'en eut, à la même époque, que 54; ses 700 moulins à 
soie furent réduits à 70; ses 40,000 ouvriers à 4000; ses 
3000 métiers de rubans à 60. Les riches papeteries d'Am- 
bert reçurent leur coup de mort : de 60 moulins à papier 

aue possédait l'Angoumois, il ne lui en resta que 16. Les 
iverses branches de commerce qui enrichissaient Rouen, 
Elbeuf, Darnetal, Louviers, Caudebec, le Havre, Caen, 
Pont-Audemer, furent ruinés; plus de 26,000 demeures, 
dans cette riche et industrieuse province, demeurèrent 
désertes. Le voisinage de l'Angleterre et la facilité de s'é- 
vader, jetèrent, au rapport de M. Floquet, 184,000 pro- 
testants sur la terre étrangère; Çoutance, renommée par 
ses belles manufactures de toile , vit périr cette lucrative 
branche d'industrie ; toute la population protestante émi- 
gra, et les îles de Jersey et de Guernesey recueillirent les 
riches débris de leur naufrage. Dans la Champagne, Ro- 
may vit ses 80 manufactures de laine descendre au chiffre 
de 37 ou 38; les 109. métiers pour fabriquer la serge de 
Mézières, furent réduits à 6. Reims perdit les deux tiers de 
ses métiers , et la belle manufacture de draps de Mézières, 

1. Mémoires concernant la généralité de Lyon, dressé par 
M. d'Herbigny en 1698, fonds Mortemart, n? 91. 
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après avoir occupé de nombreux ouvriers, n'en eut plus que 
dix; Sedan, si florissante par sa fabrication de draps, devint 
une pauvre bourgade; faute de maîtres, 2000 ouvriers 
furent sans pain; partout c'était la même décadence, la 
même ruine. On n'y voyait que ce que l'incendie laisse 
après elle; les guerres et les disettes qui suivirent, com- 
plétèrent la ruine , et la France fut un moment comme un 
champ d'herbe verte sur lequel une armée de sauterelles 
a passé, après que la grêle y est tombée. 

Louis XIV entrevit-il les résultats de l'acte de révoca- 
tion? Non, pas totalement, mais en partie; il crut traiter 
la France comme un chirurgien qui enlève h son malade 
un membre gangrené pour conserver les autres. Son 
œuvre, qu'il regarda comme la grande œuvre de son règne, 
est aujourd'hui jugée; les faits ont couvert la voix de ses 
aveugles panégyrites. 

XIII. 

Nous n'avons envisagé les effets de l'édit de révocation 
qu'au point de vue matériel, ce n'est pas cependant, par 
ce côté, qu'il fut le plus funeste à la France; elle pouvait, 
avec le temps , et elle l'a fait, relever son commerce, son 
industrie, son agriculture, mettre ses armées au grand 
complet; mais ce qu'elle n'a pas fait, c'est de réparer les 
brèches que les persécutions firent à la moralité publique. 
Louis XIV, par ses édits, fut le corrupteur de son peuple 
en réveillant en lui la plus vile des passions, l'avarice, la 
plus ardente, la haine. Dès que l'on sut que la dénoncia- 
tion était un moyen sûr et prompt, de s'enrichir, les dé- 
lateurs abondèrent, demandant, sans rougir, la solde de 
leur infâme métier. Lafarelle de Nîmes dénonça la re- 
traite de sa mère qui n'avait pas voulu , comme lui , abju- 
rer, et demanda qu'elle fut réléguée dans une campagne, 
parce qu'il trouvait trop lourde la pension qu'il payait pour 
elle au couvent où elle avait été renfermée. Saint-Cosme , 
de la famille des Calviere du midi, président du consistoire 
de Nîmes, tint, pendant deux ans, secrète son abjuration, 
afin de mieux trahir le corps qu'il était chargé de défendre ; 
une pension de 2000 livres lui fut allouée pour cette 
lâcheté. M"* de la Vaysserie dénonça son mari et ses trois 
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fils, au moment où ils se préparaient à passer à l'étranger. 
On pourrait faire un long et lamentable catalogue d'actes 
pareils qui accoutumèrent les catholiques à la vue du mal, 
et firent plus de ravages, au milieu d'eux, que les dragons 
au milieu des protestants. La nature de ces blessures fut 
telle que la plaie , loin de se cicatriser, ne fît que s'élar- 
gir. La suite de cette histoire montrera que Louis XIV, en 
frappant les réformés, agit en dévot, sans compassion , en 
politique sans perspicacité, et que les vaincus, dans cette 
lutte, ne furent pas les persécuteurs, mais les persécutés.* 

XIV. 

Louis XIV croyait avoir réduit les protestants à l'im- 
puissance, et attendait du temps et de ses édits l'extinc- 
tion complète de l'hérésie. Il se trompait, le feu couvait 
sous la cendre dans les Cévennes et le Vivarais ; s'il eût 
pressenti une insurrection, il se serait rassuré; il avait, 
pour la reprimer, un homme qui jouissait de toute son 
estime et de toute sa confiance, le successeur, dans le 
Poitou, de l'intendant Marillac, Bâville. 

Cet homme , qui a attaché à son nom une triste et reten- 
tissante célébrité, naquit à Paris en 1648. Il était le se- 
cond fils de Guillaume de Lamoignon , célèbre juriscon- 
sulte, auquel la France est redevable de la refonte des 
lois françaises du moyen âge. Il entra, de bonne heure, au 
barreau et s'y distingua; en 1670, il fut pourvu d'une 
charge de conseiller au parlement. Bientôt après, Louvois, 
bon juge de son mérite, le crut plus apte à devenir un 
grand administrateur qu'un grand légiste, et le nomma 
successivement intendant des généralités de Pau , de 
Montauban , de Poitiers. Quand D'Aguessau donna sa dé- 
mission d'intendant du Languedoc, Louvois lui donna, 
pour successeur, Bâville. De tous les hommes de son épo- 
que, il était le plus propre à remplir cette difficile tâcne, 
non pas à la manière de Biaise de Hontluc, mais comme 
les protestants l'eussent désiré eux-mêmes. En effet , Bâ- 
ville n'était ni intolérant, ni fanatique; il avait désapprouvé 
ouvertement la révocation de l'édit de Nantes, non comme 

1. Weiss, Hist des réfugiés Bulletin de la société du prot 

fraiiç. , 1. 1«', p. 534 et suiv. 
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tin crime , mais comme une faute; il n'aimait pas le cleif é 
dont il blâmait les excès et les violences, haïssait la no- 
blesse et ne lui pardonnait pas ses essais de rébellion. Il 
n'avait qu'un seul culte, celui de la royauté; il la voulait, 
grande, forte, indépendante, telle que Tavait faite Riche- 
lieu; il eût frappé avec autant de facilité un Condé qu'un 
Rohan, un évêque qu'un ministre; il tenait à sa religion 
parce qu'elle était celle de son roi; si celui-ci se fut fait 
protestant, il eut cessé d'être catholique. 

Dans des temps ordinaires, l'intendant eût été, comme 
Sully et Colbert, l'un des bienfaiteurs de sa pairie; mal- 
heureusement les temps lui firent défaut : haoileté , pru- 
dence, force, souplesse, génie administratif, tous ces 
beaux dons furent au service de la plus détestable des 
causes; il ne frappa pas en aveugle, mais en sujet c^ui ne 
connaît que la volonté de son maître; sa fidélité fit taire sa 
conscience, et il immola les protestants, non parce qu'ils 
ne voulaient pas aller à la messe, mais parce c[u'ils refu- 
saient d'obéir au roi; il accomplit sa lugubre mission avec 
l'inflexibilité du destin, sans fanatisme, mais sans miséri- 
corde. 

A son arrivée à Montpellier, il s'annonça comme le roi 
du Languedoc, comme on l'appela plus tard à la cour; il 
se débarrassa de tous ceux qui l'importunaient ou lui fai- 
saient ombrage; il fît rappeler Noailles, et, plus tard, il 
appela auprès de lui, comme vice-gouverneur, l'époux de 
sa sœur Marie de Lanioignon, le comte de Broglie, bon 
soldat, mauvais capitaine, bras brutal qu'il fit mouvoir à 
sa volonté. 

Bâville combattit les projets violents du clergé, «c'est 
par l'amour, disait-il, qu'il faut ramener les protestants» ; 
celui qui prononçait ces belles paroles, leur nia bientôt 
après, un glaive à la main, le droit de prier et d'adorer 
Dieu selon leur conscience. 

XV. 

Le désir de prier Dieu en commun, provient moins en- 
core d'un ordre de Dieu, que d'un je ne sais quoi, au- 
quel nous osons donner le nom d'instinct. Que de fidèles, 
pour avoir la joie d'entendre l'explication de la parole 
sainte et le chant des psaumes , ont été au-devant de la 
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mort, comme ces oiseaux voyageurs que l'oiseleur attend 
au passage. Tous les efforts de Rome païenne n'ont pu em- 
pêcher les chrétiens de se reunir, même près des lieux où 
ils voyaient les restes sanglants de leurs frères; tous ceux 
de Rome papale n'ont pu détruire le prêche; confiscations 
de biens, prisons, cachots, galères, gibets, dragons, mis- 
sionnaires, tout a été impuissant. Âh! c'est un spectacle 
des plus attendrissants que celui de ces pauvres huguenots, 
qui célèbrent d'abord leur culte pendant la nuit dans un 
appartement reculé de la demeure de l'un d'entre eux; 
quand la nouvelle s'en répand, ils y courent; l'apparte- 
ment est trop petit, alors ils se donnent de mystérieux 
rendez- vous, dans les bois, sur les montagnes, dans les 
cavernes, et forment ainsi ces assemblées devenues si cé- 
lèbres sous le nom <c d'assemblées du désert, j» Us n'ont ni 
ministres, ni pasteurs; mais à ce moment suprême de 
leur histoire, ils- sont tous rois et sacrificateurs; parmi 
eux, ceux qui ont la parole facile, exhortent, instruisent, 
censurent; leur chaire est une pierre, un tronc d'arbre, 
une crèche quand l'étable s'est transformée en temple; on 
leur donne le nom de prédicants, et ces prédicants, qui 
n'ont étudié ni à Genève, ni à Lausanne, sont des labou- 
reurs, des cardeurs, des vignerons, des fabricants de bas; 
ils parlent avec une éloquence qui ne sent ni l'art, ni 
l'école; sans savoir ce que c'est qu exorde, exposition, trac- 
tation, péroraison, ils instruisent, éclairent, subjuguent. 
Tout chez eux n'est pas or, et dans leur fougue ils dé- 
passent quelquefois le but; car, plus prophètes qu'évan- 
gélistes, ils tiennent moins de Saint-Paul et de Saint-Jean 
que de Moïse ; chaque jour voit se révéler un de ces pas- 
teurs improvisés , la foule se presse autour de lui , les 
femmes sans craindre l'ignoble rasoir du bourreau, les 
hommes sans craindre les galères et le gibet. ■ 

Le plus célèbre de ces prédicants fut un jeune cardeur 
de Valleraugue, appelé Vivens*; il était petit de taille, 
boiteux, disgracieux; mais il rachetait ses imperfections 
corporelles par une physionomie expressive, une voix pé- 
nétrante, une foi ardente, un courage à toute épreuve; 
« c'est un prophète que Dieu nous envoie , disaient les 

1. Il naquit en 1664. 
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huguenots, il détruira les prêtres de Bahal.» Le clergé 
croyait avoir anéanti le protestantisme , et voilà il se re- 
lève tout à coup; il n'y a plus de temple; mais tout est 
temple et chaire pour lui; il n'a pas de pasteurs; de nou- 
veaux surgissent, plus entreprenants, plus véhéments que 
ceux qui ont pris le chemin de l'exil; ils prêchent aux 
hommes, aux femmes, aux enfants, aux vieillards; on 
court au désert avec la même ardeur que le monde 
court à ses fêtes. Le clergé s'indigne, Bâville s'inquiète; 
fl voit dans ces assemblées des insurrections , et croit que 
plusieurs des ministres, qui étaient sortis du royaume, y 
sont rentrés; il en avertit Louvois, qui fait rendre une dé- 
claration royale qui condamne tout ministre, resté en 
France, à la peine de mort; les hommes qui les récèlent, 
aux galères; les femmes aune réclusion perpétuelle après 
avoir eu la tête rasée par le bourreau.* 
Louvois prévit tout, pensa à tout : la maison dans la- 

3uelle le ministre aurait été trouvé caché, devait être 
émolie, et une récompense de 500 livres donnée à celui 
qui le découvrirait, et pour que la récompense ne tentât 
pas seulement les hommes de la lie du peuple, on taisait 
te nom des délateurs. 

On fit observer ë Bâville que le bruit de la rentrée des 
ministres était faux, et que les hommes, qui s'étaient éri- 
gés en pasteurs, n'étaient que des laboureurs, des arti- 
sans; l'intendant diminua la prime, la capture d'un pré- 
dicant fut fixée à 50 livres , la surprise d'une assemblée à 
50 pistoles ; l'appât était encore assez fort; une multitude 
d'hommes, parmi lesquels il y avait des prêtres et des 
moines, se transformèrent en agents de police, et explo- 
rèrent les lieux les plus écartés et les plus solitaires. Les 
protestants bravèrent la déclaration royale, leurs assem- 
tlées , surprises en plusieurs endroits , furent écharpées 
par les dragons, qui pendaient aux arbres une partie de 
leurs prisonniers, et ramenaient l'autre dans les prisons 
d'où elle ne sortait que pour aller au gibet; le plus célèbre 
de ces prisonniers fut le jeune Fulchran Rey. 

1 . Déclaration royale. 
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XVI. 

FulchranRey n'avait que vingt-quatre ans quand il mou« 
rut, martyr de sa foi. Si nous devions en croire une pieuse 
tradition, sa mère eut, pendant qu'elle ie portait dans son 
sein, le secret de sa destinée; elle vit, en songe, un aigle 
qui vola près d'elle, portant deux plumes à son bec; 
immédiatement après elle entendit une voix qui lui dit : 
<K Regarde, une de ces plumes que cet aigle porte à son 
bec, signifie que l'enfant qui naîtra de toi, annoncera l'É- 
vangile, l'autre qu'il scellera de son sang l'Évangile qu'il 
annoncera.» ' 

Ce songe la préoccupa, quoiau'elle fût du nombre de 
ces chrétiens éclairés qui n'attachent aux rêves de la nuit 
que l'importance qu'ils méritent, elle en parla à son mari 
qui écrivit ce songe dans le registre où il consignait tout 
ce qui se passait de considérable dans sa famille. Il le fit 
avant la naissance de l'enfant. 

Quoique le songe prédît, pour leur fils, une fin sanglante, 
ses parents n'hésitèrent pas à le consacrer au Seigneur; le 
jeune Fulchran fit des progrès rapides dans les langues 
anciennes et les belles-lettres. Comme Timothée , le dis- 
ciple chéri de saint Paul, il grandit en connaissances et en 
grâces et se prépara aux rudes et périlleux travaux de l'a- 
postolat. 

Quand le moment de demander l'imposition des mains 
arriva, il n'y avait ni synodes, ni pasteurs, ni temples; la 
peine de mort était le salaire du protestant qui , contraire- 
ment à la volonté du roi, osait annoncer l'Évangile à ses 
coreligionnaires; ne trouvant pas autour de lui un pasteur 
pour le consacrer, Fulchran demanda à Dieu de lui im- 
poser, lui-même, les mains, et nouveau Gédéon, sans 
peur et sans reproche , il se décida à demeurer en France 
pour relever ceux de ses frères qui étaient tombés, et pour 
encourager ceux qui persévéraient. Il prit, comme Elie, 
le bâton de missionnaire et alla de lieu en lieu, prêchant, 
exhortant, censurant, fortifiant, navré de douleur, à la vue 
des ravages que les persécutions avaient faits dans l'Église. 
AMontauban, à Milhau, à Pont-de-Camarès , on ne voulut 

1. Bulletin de THistoire du protestant, français, t. X, p. 122. 
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pas le recevoir; ses coreligionnaires, sous le poids de la 
terreur qui pesait sur eux, avaient abandonné leur foi et 
paraissaient ne plus se souvenir des enseignements de 
leurs pieux ancêtres. Le jeune apôtre, repoussé de partout, 
ne savait de quel côté porter ses pas, et, moins sensible à 
ses propres dangers qu'a rabaissement spirituel de ses 
frères, il tournait ses regards vers Dieu et lui disait dans 
un chant mélancolique: 

Quoiqu'en moi de douleur épris 
S'enveloppent tous mes esprits. 
Tu sais Tendroit par où je dois 
Sortir des lieux où je me vois.' 

Il retourna dans leâ environs de Nîmes, où il présida 
plusieurs assemblées dont quelques-unes furent dispersées 
par les dragons. Voyant qu'il ne pouvait continuer son 
ministère dans cette contrée sans danger pour ceux qui 
venaient l'entendre, il se dirigea vers Castres où ses pré- 
dications furent accompagnées de quelques bénédictions; 
bientôt après il retourna dans la Vannage et y releva le 
courage ae ses frères; un appel qu'il reçut des Cévennes 
l'engagea à quitter son champ de travail ; mais avant de 

Grtir, et comme s'il eût eu le pressentiment du sort qui 
ttendait , il fit ses adieux à son père dans une lettre dont 
voici la teneur: 

Mon très-cher et très-honoré père ! 

Lorsque Abraham voulut monter sur la montagne de 
Morija pour aller offrir son fils Isaac en holocauste , sui- 
vant le commandement qu'il en avait reçu de Dieu , il ne 
consulta point la chair, mais il s'approcha hardim^ent de 
cette montagne où il s'écria: «:En la montagne de l'Éternel 
il y sera pourvu.» En effet, il y fut pourvu, puisque Dieu 
se contenta de son obéissance. Dieu n'a point parlé à moi 
bouche à bouche, comme il parla à ce patriarche; mais 
ma conscience m'inspire de m'aller sacrifier pour lui et 
pour l'intérêt de son Église. Je ne sais si Dieu se conten- 
tera du désir que j'ai de faire sa volonté sans m'exposer à 
la mort ; mais, quoi qu'il en soit, sa volonté soit faite, si je 
suis pris, ne murmurez pas contre lui, souffrez patiem- 
ment tout ce qu'il lui plaira m'envoyer pour l'intérêt de 
mon Dieu et pour l'avancement de son Église. « Oh! quel 
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bonheur me serait-ce, si je pouvais être du nombre de 
ceux que le Seigneur a réservés pour annoncer ses louange s 
et pour mourir pour sa cause î » 

Après avoir écrit cette lettre, il se sentit comme délivré 
des liens de la chair et du sang, et tout entier à son œuvre , 
il commença dans cette contrée son glorieux et court apos- 
tolat. Sa jeunesse qui rappelait celle de Timothée, son 
éloquence, rendue plus vive par les dangers qui accom- 
pagnaient chacun de ses pas, firent une profonde im- 
pression sur les Cévenols et les disposèrent à tout souffrir 
pour le nom de Christ. Il était à l'œuvre depuis à peine 
de six semaines ,' quand un homme qui l'accompagnait 
dans ses courses, et qu'il croyait un fidèle huguenot , 
le livra aux dragons; ceux-ci le conduisirent brutale- 
ment dans la prison d'Anduze, où, après un premier 
interrogatoire , le juge le remit à trente soldats 
chargés de le conduire à Alais. En sortant des portes 
d'Anduze, il trouva sur la route plusieurs femmes qui se 
mirent à le suivre en sanglotant. Le jeune prédicateur, se 
tournant vers elles, leur dit: « Pourquoi pleurez-vous et 
pourquoi affligez-vous ainsi vos cœurs? ne pleurez point 
sur moi ; mais pleurez sur vous-mêmes et sur vos péchés, 
pour trouver grâce devant Dieu et pour obtenir miséri- 
corde, ce qui vous est très-nécessaire, et après quoi vous 
devez toujours soupirer.» 

A Alais et à Nîmes il subit de nouveaux interrogatoires, 
sans que jamais on pût lui arracher une rétractation ; Bà- 
ville lui fit un tableau du sort terrible qui l'attendait : 4:Hd 
vie, lui répondit-il, ne m'est point précieuse, pourvu que 
je gagne Christ. Tous les avantages dont vous me parlez, 
je les foule aux pieds comme de l'ordure. Fulchran avoua 
qu'il avait prêché partout où il avait trouvé des fidèles as- 
semblés. » Vous l'avez fait, lui dit l'intendant, contre la 
volonté du Roi. «Le Roi des rois, lui répondit le jeune pro- 
posant, me l'avait ordonné; et il est juste d'obéir à Dieu 
plutôt qu'aux hommes, faites de moi tout ce que vous vou- 
drez, je suis prêt à mourir. j> 

On lui lut son jugement; il devait être mis à la question 
et puis pendu. 

<LBéni sois-tu, mon Dieu, s'écria-t-il, de ce que tu me 
donnes une mort si douce; on me traite mieux que mon 
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Sauveur, je m'attendais à être rompu ou à être brûlé, et 
la figure du martyr rayonna d'espérance et de joie. » 

Il fut appliqué à la question: il ne poussa pas un cri, 
la grâce triompha en lui de la nature. Après la question , 
on le pria de dîner, il ne crut pas devoir refuser; pendant 
son repas, il dit: «les uns mangent pour vivre, moi je 
mange pour mourir; voici le dernier repas que je prendrai 
sur la terre; il se prépare, dès ce soir, un banquet dans 
les cieux où je suis invité, et où je serai conduit par les 
anges ; ces esprits m'enlèveront bientôt pour me rendre 
participant avec eux des délices du paradis. » 

Le 7 juillet 4686 le funèbre cortège se mit en marche. 
Deux moines se tenaient à côté de lui pour l'aider à 
mourir. <: Laissez-moi , leur dit-il, vous êtes des consola- 
teurs ennuyeux.» 

En voyant la potence , dressée sur la place publique de 
Beaucaire, où devait avoir lieu son exécution, son cœur 
tressaillit d'une sainte joie. «Courage, courage, dit-il, 
c'est ici le lieu que je m'étais, il y a longtemps, proposé; 
que ce lieu me parait agréable!:» arrivé près de l'échelle , 
il s'écria: «que cette échelle m'est favorable! puisqu'elle 
doit me servir de degrés pour achever ma course et pour 
monter au ciel.» D'un pas ferme il monta; «retirez-vous, 
dit-il au moine qui monta après lui , je n'ai pas besoin de 
vous. » Il était arrivé sur la plate-forme du haut de la- 
quelle il voulait parler au peuple; un roulement de tam- 
bours couvrit sa voix; sa physionomie^ parla pour lui, elle 
étaitrayonnante comme celle de saint Etienne, et quand les 
pâleurs delà mort se furent répandues sur son visage, un 
reflet de joie s'y voyait encore. «C'est un véritable martyr, 
dirent plusie\irs catholiques témoins de sa mort. » 

C'est ainsi que les réformés continuaient dignement la 
grande famille de leurs martyrs de la première moitié du 
seizième siècle. Ils mourraient pour la même cause et 
avec le même courage. Le protestantisme se retrempait 
dans son sâng. 

XVIL 

Pendant que Bâville lançait ses dragons sur les protes- 
tants, Bossuet les attaquait avec sa plume et faisait paraître, 
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aux grands applaudissements du inonde catholique, son 
célèbre livre Des variations. 

Le grand évêque jeta , dans les pages de ce livre , sa 
science, ses hardiesses, sa dialectique puissante, sa 
phrase inimitable, il y jeta aussi ses préjugés, ses pas- 
sions, ses haines, il se complut à représenter les réforma- 
teurs comme une assemblée de Lapytes qui s'entre-tuent, 
et de leurs variations, il conclut à leur hérésie. Il ne com- 
prit pas dans Tardeur de la lutte que sa thèse était une 
arme de plus qu'il fournissait à 1 incrédulité naissante ; 
car si des variations du protestantisme on doit nécessaire- 
ment conclure à sa fausseté, l'Eglise romaine est une 
fausse religion, puisqu'elle a varié.' 

La question soulevée par Bossuet a besoin, pour être 
prise au sérieux, de l'autorité de son nom et de tout l'é- 
clat de son talent; en effet, les réformateurs protestants 
ne se sont jamais décerné un brevet d'infaillibilité ; tous , 
sans exception, ils ont reconnu, pour leur autorité in- 
faillible et souveraine, la sainte Écriture; à cet égard ils 
n'ont jamais varié. — Leurs diversités d'opinion sur cer- 
tains points dogmatiques, qui découlent du principe de ia 
liberté d'examen, ont toujours laissé debout et intact le 
fondement biblique sur lequel reposent leurs confessions 
de foi qu'ils pouvaient reviser, perfectionner; c'est cette 
faculté de déclarer qu'ils s'étaient trompés qui fait leur 
force , puisqu'elle ouvre les voies à toutes les améliorations, 
les réparations à toutes les fautes, la porte à tous les 
repentirs. Aussi, il en est de leurs confessions de foi 
comme des arrêts de notre cour de cassation dont les 
membres se sont souvent déjugés , sans que leurs décisions 
contraires aient compromis l'infaillibilité légale du code 
dont ils sont les interprètes et non les juges ; tels sont les 
théologiens protestants. En désaccord sur quelques points 
dogmatiques sur lesquels Dieu a jeté le voile d'une sainte 
obscurité , ils sont unanimes à proclamer que la Bible est 
la seule etunique autorité en matière de foi; tandis que les 

1. Variations de l'Église anglicane. — Réponse au livre Des 
Variations de Bossuet par Arnould. — Les gallicans se sont 
chargés de démontrer aux ultramontains que les papes ont varié, 
et ces derniers à leur tour se sont chargés de prouver que les 
conciles se sont contredits. 
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catholiques romains qui reprochent aux réformés de man- 
Guer d'unité, ne sont pas d accord sur la capitale question 
de rautorité, qu'ils placent, les uns dans le pape, les 
autres dans le concile général, les autres dans le concile 
réuni au pape. 

Jurieu répondit au livre des variations. La grandeur de 
Tathlète ne Teifraya pas , il alla droit à lui et , du fond de 
son exil, il l'attaqua avec la foi d'un croyant et la passion 
d'un proscrit. Bossuet avait fait également imprimer une 
lettre pastorale aux nouveaux convertis de son diocèse. 
Cette lettre, qui portait le cachet de tout ce qui sortait de 
la plume de ce grand esprit, parut dangereuse au ministre 
de Rotterdam, il la dénonça aux protestants français. 

Jurieu écrit à la hâte, il improvise plutôt qu'il n'écrit; 
mais si l'écrivain s'efface , l'homme est plus en relief; on 
le voit, on l'entend, on s'associe à ses impatiences, à ses 
passions, à ses douleurs, à ses plaintes, à ses colères. 
Four lui, Bossuet est un grand écrivain, un beau génie, 
mais il n'est qu'un homme parmi ses semblables. — Il ne 
dit pas en parlant de lui, Monseigneur, mais, Monsieur 
CÉvéque^ tantôt il l'appelle un prélat de cour, tantôt un 
convertisseur. « Ministre téméraire! » s'écriait l'aigle de 
H eaux ; mais le faucon hollandais ne se déconcertait pas, 
il regardait en face son terrible adversaire, sans être ef- 
frayé de son génie , ou ébloui de sa gloire; il avait une 
force double, celle du croyant et de l'opprimé. 

Bossuet avait intitulé sa lettre: Lettre pastorale de Mon- 
seigneur VÉvêque de Meaux aux nouveaux convertis de son 
diocèse, — Ce mot de Monseigneur, que l'usage doit nous 
faire accepter, et que l'humilité aurait dû proscrire, dé- 
plaît à Jurieu; a ces Messieurs, dit-il , sont bien montés de 
grades depuis les fondateurs du christianisme, qui s'appe- 
laient simplement de leur nom, sans autre titre que celui 
de Serviteur de Jésus-Christ et Apôtre du Seigneur, 

c Monseigneur saintPierre etMonseigneur saint Paul ont 
oublié de mettre le caractère de leur grandeur à la tête de 
leurs épîtres pastorales. Si la corruption du siècle va jus- 
qu'à autoriser la coutume d'appeler les évêques Monsei- 
gneur, il semble que leur vanité ne devait pas aller jus- 
qu'à se donner eux-mêmes ce nom. Cela, n'est-il pas bien 
édifiant à la tête d'une lettre pastorale d'y voir les traits 
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de l'orgueil et de la vanité da monde? Je ne remargue 

Eoint cela pour offenser Tévêque de Heaux en particulier, 
'est, mes très-chers frères, pour vous faire sentir dans 
3 ueile religion on veut vous faire entrer; une religion 
ont l'âme est l'oi^ueil et dont les chefs sont des monstres 
de vanité. 3> 

Ce titre de Monseigneur auquel ne se seraient arrêtés 
ni Claude, ni Bochart, devient, sous la plume^de l'exilé 
de Rotterdam, un texte d'accusation contre l'Église ro- 
maine , il s'en sert , sachant qu'il y a des esprits sur les- 
quels son dédain aura plus de portée qu un argument 
philosophique. Jurieu fait flèche de tout bois; il est histo- 
rien, philosophe, théologien; avant tout il est journaliste. 
Bossuet, dans sa lettre pastorale, se félicite de ce que les 

[protestants reviennent, en foule, dans le sanctuaire que 
eurs pères avaient abandonné; on dirait qu'il ne sait pas ce 
que c'est qu'un dragon , une prison : & Aucun de vous, dit-il, 
en s'adressant à ses nouveaux diocésains, n'a souffert de vio- 
lence dans sa personne, ni dans ses biens ; qu'on ne vous ap- 
porte donc point ces lettres trompeuses que des étrangers, 
travestis en pasteurs ' , adressent sous le titre de lettres 
pastorales aux protestants de France, qui sont tombés par 
la force des tourments. Outre qu'elles sont faites par des 
gens qui jamais n'ont pu prouver leur mission , ces lettres 
ne vous regardent pas; loin d'avoir souffert des tour- 
ments, vous n'en avez seulement pas entendu parler; 
j'entends dire la même chose aux évêques, mais pour 
vous, mes frères, je ne vous dis rien que vous ne disiez 
aussi bien que moi. vous êtes revenus à nous paisiblement, 
vous le savez. » * 

Jurieu est superbe de colère et de dédain. Aux paroles 
du prélat il oppose les cris des victime^ de Saint-Ruth, de 
d'Hérapine, des Jésuites. Son indignation se forme des dou- 
leurs de ses frères comme la foudre des nuages chargés 
d'électricité. Quelquefois il essaye de railler, c'est quand 
Bossuet, en présence des dragonnades, afïîrme gravement 

1. il désigne Jurieu. 

2. Bossuet ment évidemment; les preuves matérielles existent. 
— Voir Bulletin de Thistoire du protestantisme français, t. IV, 
p. 113 et suiv. , p. 2 1 3 et suiv. 
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et en termes magnifiques que son Église n'esl pas persé- 
cutrice et que les seules armes dont elle se sert sont des 
armes spirituelles. 

cM. l'évêque de Meaux, répond Jurieu, trouve un fort 
plaisant moyen de justifier son assertion. L'Église, dit-il, 
ne se sert jamais de force par elle-même, c'est-à-dire 
qu'elle appelle à son secours le bras séculier pour couper 
les têtes, pour pendre et pour brûler, donc cela ne lui 
doit pas être imputé. Un souverain magistrat se contente 
d'être juge et de condamner à la mort, mais il n'exécute 
pas, il laisse faire au bourreau, par conséquent, s'il con- 
damne des innocents et s'il les fait mourir , il faut l'im- 
puter au bourreau et non pas à lui. L'Église fait un bel 
honneur aux magistrats, elle en fait ses bourreaux. Elle ne 
tue pas elle-même, mais elle contraint les princes à tuer 
et à brûler. Elle les contraint, dis-je, par ses excommuni- 
cations, par ses censures, par ses exhortations, par ses 
séductions et par ses sollicitations. Et le but c'est qu'elle 
veut se mettre en^droit de dire: U Église ne met point la 
main au sang y V Église ne se sert jamais de la force par 
elle-même. Le démon a-t-il jamais trompé d'une manière 
plus hardie? je ne dirai pas plus fine; car c'est mentir 
sans avoir espérance de tromper, tant le piège est ridicule 
et grossier.))* 

Bossuet prétendait que l'Église romaine a horreur du 
sang, maisreconnaissaitauxprinces le droit de faire mettre 
à mort les hérétiques. «N'entendez-vous, disait-il à Jurieu, 
que les princes qui sont enfants de l'Église ne se doivent 
jamais servir du glaive pour abattre ses ennemis? L'ose- 
riez-vous dire contre le sentiment de vos docteurs mêmes 

8ui ont soutenu par tant d'écrits que la république de 
enève avait pu et dû condamner Servet au feu pour avoir 
nié la divinité du Fils de Dieu?» 

En répondant à cette partie de la lettre de l'évêque, le 
ministre fut faible; il était de son siècle, et plus qu'il ne le 
croyait lui-même, homme de parti ; l'occasion était belle, 
unique, pour flétrir la persécution religieuse sous quelque 
forme qu elle se présente; il eût dû anathématiser le bûcher 
de Servet et montrer qu'il n'y a qu'un seul juge qui puisse 

1- Lettres pastorales, ri° 1 , H« anuée. 
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appliquer la loi du sacrilège, Dieu. Il ne le fit pas, recon- 
nut que la mort de Servet était juste et donna ainsi des 
armes à ses adversaires en justifiant leur esprit persécu- 
teur; maiss'il l'eût fait, on l'eût accusé d'impiété; les temps 
dans lesquels il vivait ne l'auraient pas compris*, il ne le 
comprenait pas lui-même. 

La vie de Jurieu était un combat perpétuel, et cependant 
cet homme avait un corps frêle et une santé chancelante. 
Mais les souffrances les plus douloureuses lui venaient 
moins du dehors que du dedans. Bossuet, avec son esprit 
persécuteur, l'indignait; Bayle, avec son scepticisme, lui 
faisait peur. Le premier lui apparaissait comme un loup 
dévorant , le second comme un ver rongeur. 

XVIIL 

Pendant que Bossuet et Jurieu rompaient brillamment 
des lances, des catholiques éclairés, à la tète desquels 
étaient Vauban et le pieux archevêque de Noailles, déplo- 
raient l'aveuglement du roi et soupiraient après le moment 
où un soleil réparateur se lèverait sur le sol de la patrie 
désolée*; quelques historiens même ont cru qu'il s'opéra 
à la cour une réaction en faveur des protestants et qu'elle 
fut due à l'influence de M™" de Maintenon. Écoutons l'his- 
torien des pasteurs du désert : 

(c Cependant, au milieu du tumulte des controverses et de 
la violation des édits , une réaction insensible vers la dou- 
ceur commençait mystérieusement à la cour et dans la 
couche même du roi. M"® de Maintenon , qui s'était fait du 
corps de son Christ et de la ruine de ses frères des degrés 
au trône, sentit, arrivée sur ce faîte solitaire, la vanité de 
son ambition réalisée , un immense ennui , toujours crois- 
sant , dans sa gloire , le repentir , et peut-être le remords, 
dont la pourpre ne défend pas le cœur criminel. Racine re- 
cueillit, dit-on, dans son génie, comme dans une urne 
d'or, de mélancoliques confidences qu'il parfuma de la 
plus fine poésie, pour les transmettre à l'immortalité; il 
en résulta Esther, épopée symbolique des grandeurs et des 
tristesses mystérieuses de cette reine qui, retenue parmi 

1. Lettres de Jurieu, année f 686, p. 121 et suiv. 
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les infidèles, délestait leurs fêtes, leurs libations, celte pompe 
où elle était condamnée, et ce bandeau que seule et dans le 
secret elle foulait à ses pieds foxxv couvrir sa tête et pleurer 
tendrement devant son Dieu. On convient communément 
qu'Assuérus, c'est Louis XIV, que l'altière Vasti, dont 
l'humble Israélite, occupe la place est M"** de Montespan ; 
que rimpitoyable Aman, c'estLouvois, alors déjà dans une 
demi- disgrâce que le temps consomma, pour compléter la 
ressemblance , puisque le poison seul déroba ce ministre 
farouche au supplice du satrape amalécite. La dragonnade 
n'est-elle pas le massacre accompli d'Israël? La disper- 
sion des protestants ne figure-t-elle pas la captivité des 
Hébreux? Et dans ces chœurs de vierges juives gémissant 
aux bords des fleuves de Babylone et détachant leurs harpes 
plaintives des rameaux des saules, échevelés comme elles, 
ne croirait-on pas entendre de jeunes Françaises exilées sur 
les rives du Léman, de l'Elbe ou du Zuyderzée, et soupi- 
rant leurs infortunes, leurs espérances et les charmes de 
la patrie ?:i> 

mortelles alarmes ! 
Tout Israël périt, pleurez mes tristes yeux ! 
Il ne fut jamais sous les cieux 
Un plus juste sujet de larmes ! 

On égorge à la fois les enfants, les yîeillards 
Et la sœur et le frère 
Et la fille et la mère. 
Le fils dans le bras de son père ! 
Que de corps entassés, que de membres épars ! 
Privés de sépulture I 
Grand Dieu ! tes saints sont la pâture 
Des tigres et des léopards. 

Des ofl'enses d'autrui malheureuses victimes , 
Que nous servent hélas ces regrets superflus I 
Nos pères ont péché, nos pères ne sont plus, 
Et nous portons la peine de nos crimes ! 

rives du Jourdain 1 champs aimés des cieux ! 
Sacrés monts , fertiles vallées , 
Par cent miracles signalées ! 
Du doux pays de nos aïeux 
Serons-nous toujours exilées? 
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Quand verrai-je, 6 Sien, relever tes remparts! 
Et de tes tours les magnifiques faites? 
Quand verrai-je de toutes parts 
Tes peuples en chantant accourir à tes fêtes? 

Ton Dieu n'est plus irrité? — 
Réjouis-toi Sion et sors de la poussière ! 
Quitte les vêtements de la captivité 
Et reprends ta splendeur première ! 
Les chemins de Sion à la fin sont rouverts ! 

Rompez vos fers , 

Tribus captives; 

Troupes fugitives 

Repassez les monts et les mers, 

Rassemblez-vous des bouts de l'univers. 

Le poète a-t-il voulu , dans ces magnifiques vers , faire 
allusion aux protestants persécutés? Nous ne le pensons 
pas; les caractères bien connus de Racine, de M™® de Main- 
tenon, de Louis XIV, ne nous permettent pas même de 
le soupçonner; en effet, Racine aurait-il osé attaquer si 
ouvertement la politique et la religion de Louis XIV? sa 
politique, en attribuant même à Louvois la révocation de 
redit de Nantes, sa religion, en comparant les réformés 
au peuple de Dieu et les catholiques à des tigres et à des 
léopards? Nous n'hésitons pas à dire non; si dans ses vers 
immortels il fit le portrait des victimes et des bourreaux, 
il le fit à son insu. Quand tout tremblait devant le sultan 
de Versailles, le timide poète aurait-il seul levé la tète, 
lui qu'un regard du maître tua ? 

M"® de Maintenpn était trop égoïste et trop attachée aux 
grandeurs de ce monde pour se personnifier dans Esther et 
se déclarer ouvertement en faveur de ses frères qu'elle 
avait abandonnés; sa conduite, avant et après la révocation, 
fut celle de l'ambitieux; si elle eut des remords, elle les 
refoula silencieusement dans son cœur; si elle avait eu le 
courage de faire sur les planches d'un théâtre la leçon au 
roi, elle ne se serait pas arrêtée à mi-chemin, elle eût 
pleuré son apostasie, et préférant la couronne du ciel à 
celle de la terre, elle eût dit au roi : Je suis protestante, 
comme Polyeucte dit : Je suis chrétien. 

Quant. à Louis XIV, la pièce de Racine l'amusa; il n'y 
vit pas la moindre allusion aux événements de son règne; 



LIVRE XXXIX. 169 

s'il eût soupçonné un complot entre la marquise et le 
poète, il ne tes eût pas épargnés. II ne vit donc, dans la 
tragédie d'Esther^ que deoeaux verset une page d'histoire 
ancienne ; il continua à être ce qu'il était et ce qu'il fut 
jusqu'à la mort, le persécuteur de ses sujets dissidents. 

XIX. 

Le corps de leurs frères pendus aux branches des 
arbres, leurs têtes sanglantes roulant sur l'échafaud, n'ef- 
frayèrent pas les protestants, qui continuèrent h assister 
aux assemblées du désert; Bâville ne comprenait rien à' 
leur opiniâtreté, et il maudissait «ces bons évêques», 
comme il les appelait, et qui le contraignaient à des actes 
de sévérité. Avant de frapper de nouveau, il jugea prudent 
d'entamer des négociations avec les prédicants. Après de 
longs pourparlers, on finit par s'entendre; au mois d'août 
1687, le traité fut conclu entre Bâville et Vivons; celui-ci 
et 270 réformés, qui consentaient à le suivre, s'engagèrent 
à sortir du royaume; le traité fut mal exécuté , on leur 
manqua de parole, on les traqua, en route, comme des 
bêtes fauves, et ce ne fut qu'à travers mille périls qu'ils 
purent franchir les frontières de la France ; plusieurs pé- 
rirent; Vivons trouva un asile en Hollande, où se prépa- 
raient de graves événements qui allaient porter un coup 
terrible à la monarchie française. 

Le despotisme politique et religieux de Louis XIV avait 
soulevé contre lui les princes catholiques et les princes 
protestants; ils haïssaient en lui l'homme qui faisait tout 
ployer sous sa main de fer, et ne respectait ni les droits des 
tètes couronnées, ni ceux de la conscience; le plus irrité 
était le pape, qui ne hésita pas à s'allier avec le prince 
d'Orange contre le roi très-chrétien. 

Guillaume était né en 1650 à La Haye ; il était le fils 
posthume de Guillaume II, prince d'Orange et stathouder 
de Hollande, et de Henriette-Marie Stuart, fille de Charles I*', 
roi d'Angleterre; jeune il connut l'infortune, et fut placé 
à la rude e* salutaire école de l'adversité. Il eut deux puis- 
sants ennemis, Cromwell, qui poursuivit en lui le petit-fils 
de l'homme qu'il avait fait décapiter, et Louis aIV, qui 
confisqua sa propriété. 

5. 
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Sous les dehors flegmatiques d'un Flamand, et Tausté- 
rite d'un calviniste, il cachait une âme ardente, une vaste 
ambition et des talents administratifs , politiques et mili- 
taires de premier ordre; il possédait au plus haut degré 
les deux qualités les plus indispensables à celui qui veut 
parvenir, la patience et le silence. En 1672, il fut nommé, 
après le meurtre des frères de Wilt, stathouder des Pro- 
vmces-Unies. Attaqué par Louis XIV, il inonda la Hol- 
lande et s'allia contre son puissant voisin avec l'Empire et 
l'Espagne ; à Senef 1614, il se trouva en présence du grand 
Condé, qui le repoussa plutôt qu'il ne le battit; en 1677^ 
il épousa Marie, la fille du duc d' lorck et nièce de Charles II, 
et j)ar cette alliance il contribua à la paix de Nimègue 
(1678), qui assura à la Hollande son indépendance. 
Après la mort de Charles H , le duc d'Yorck , son beau- 
père, monta sur le trône sous le nom de Jacques II, il 
était le second fils de Charles I*' et de Henriette de France. 
Après la décapitation de son père, il se réfugia en Hol- 
lande, et servit sous Turenne; rentré en Angleterre, à la 
suite de la restauration des Stuarts, il se distingua contre 
les Hollandais, qu'il battit en 1665 et en 1672; Jacques II 
avait, étant duc d'Yorck, abjuré la foi protestante; cepen- 
dant , malgré le bill qui excluait les papistes de la ^cou- 
ronne, il succéda à son frère aîné, Charles II. Les Écos- 
sais, plus attachés que les Anglais à leur foi, s'insurçèrent 
à la voix du comte de Montmouth et du duc d'Argyle. 
Jacques II vainquit ces deux seigneurs et les fit décapiter. 
Sous son règne les catholiques obtinrent la liberté de 
conscience et du culte, et devinrent influents à sa cour. 
Le jésuite Peters, son confesseur. Je poussa à des me- 
sures impolitiques. Jacques II ne comprit pas les mur- 
mures de son peuple, et ne s'arrêta pas dans la voie 
fatale où ses impatients conseillers le poussaient. Il ne 
craignit pas de recevoir un nonce du pape, qui fit, au 
grand scandale des protestants, son entrée solennelle à 
Londres, comme aux jours où Henri VIII n'avait pas 
rompu avec le Saint-Siège. Bientôt après le pays fut envahi 

[)ar une nuée de moines, qui s'y établirent et confirmèrent 
es Anglais dans l'idée qu'ils avaient que le but de leur 
souverain était la restauration du papisme. Comment en 
auraient-ils douté, en voyant le chancelier Jefi'ries, violer. 
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en faveur des catholiques , toutes les formes de la justice, et 
leur ouvrir les portes de Tadministration publique. Le roi 
osa plus encore que sa mère Henriette de France; il lit 
célébrer publiquement les cérémonies de Téglise catho- 
lique à Whitt-Hall. Un fils qui lui naquit et auquel il 
donna le nom de prince de Galles, acheva d'irriter ses 
sujets. 

XX. 

Guillaume d'Orange, son gendre, étudiait à La Haye 
la marche des événements, et devenait le centre et Tes- 
pérance des mécontents; il ne précipita rien, et attendit; 
quand il crut le moment opportun de saisir la couronne 
de son beau-père, il déploya une merveilleuse activité, et 
trouva dans les réfugiés protestants de ses États des auxi- 
liaires hardis, dévoués, qui comprenaient que le salut du 
protestantisme était dans la chute de Jacques H. Les ré- 
formés, qui offrirent leurs épées au stathouder, étaient, 
Êour la plupart, de vieux officiers*, qui avaient servi sous 
onde et sous Turenne. Rélégués, malgré leur mérite, 
dans les rangs secondaires de l'armée, et contraints, à la 
suite de la révocation de l'édit de Nantes, d'opter entre 
l'exil ou l'abjuration, ils étaient devenus Hollandais de 
cœur, et brûlaient du désir d'humilier le prince qui les 
avait froissés comme militaires et persécutés comme pro- 
testants. Us étaient les partisans les plus dévoués et les 
plus résolus de Guillaume d'Orange, et formaient le noyau 
de l'armée d'expédition. Le réfugié le plus célèbre de 
tous ces hommes de guerre, était le maréchal Schomberg. 
Schomberg (Armand-Frédéric de), naquit en 1615 au 
pays de Clèves. Comme Gassion et Duquesne, il conquit 
tous ses grades à la pointe de son épée; aux qualités 
de l'homme de guerre, il unissait celles de l'homme privé : 
il était posé, appliqué, d'une grande conduite, pensant 
mieux qu'il ne parlait, intègre, modeste, obligeant, civil.* 
Après la mort de Turenne, le roi fut contraint de faire 
taire son bigotisme, et lui conféra (1675) le bâton de ma- 
réchal, qu'il avait refusé chaque fois qu'il lui avait été 
offert sous la condition d'une abjuration. «Ma religion, 

1 . Ils étaient au nombre de plus de 700. 

2. Bapln de Thoyras, Histoire d'Angleterre. 



1 72 HISTOIRE DE LA RÉFORMATION FRANÇAISE. 

avait-il répondu à Louis XIV, m'est plus chère que toutes 
choses; si elle m'empêche de monter à un poste plus 
élevé, c'est assez pour me consoler que le roi m'en ait 
jugé digne. Schomberg porta dignement le bâton de ma- 
réchal , et après comme avant, il ne fut pas au-dessous de 
sa brillante réputation. Pendant la vie de Turenne , il était 
le second dans l'armée; après la mort de ce grand homme, 
nul ne lui disputa la première place. A la révocation de 
l'édit de Nantes , Louis XIV ne voulut pas le laisser s'expa- 
trier, et le retint en France pour les mêmes raisons qu'il 
retint Duquesne; cependant, sur ses instances réitérées, 
le maréchal obtint (1686) la permission de chercher un 
asile en Portugal; il quitta sa patrie, au grand regret de 
toute la France, qui perdait en lui le meilleur et le plus 
expérimenté de ses capitaines.* 

La présence de ce grand homme à Lisbonne effaroucha 
l'inquisition. A peine arrivé, il repartit et se rendit à 
Clèves, où il assista (1686) à une entrevue de l'électeur 
de Brandebourg et du prince d'Orange , dans laquelle fut 
discutée l'importante question d'une descente en Angle- 
terre. De Clèves, Schomberg alla à Berlin et de là en 
Hollande, où Guillaume lui confia le commandement de 
l'armée d'invasion. 

XXL 

Tout était prêt pour cette grande expédition, dont les 
résultats influèrent si considérablement sur les destinées 
futures de l'Europe; les soldats étaient pleins d'ardeur; 
les réfugiés surtout, commandés par des capitaines intré- 
pides, qui avaient assisté avec honneur aux plus grandes 
batailles du siècle; Gilbert Burnet, depuis évêque de Sa- 
lisbury, était l'aumônier de l'expédition. A peine la flotte, 
qui portait les belliqueux combattants, eut-elle levé l'ancre 
(29 octobre 1688), que sur tous les mâts des vaisseaux on vit 
se dérouler le glorieux drapeau de la maison d'Orange, et 
des banderoUes sur lesquelles on lisait ces mots : a: pour la 
religion et la liberté. :s> Elle avait gagné, depuis quelques 
heures, la haute mer, lorsque, «comme l'invincible Ar- 
mada » , elle fut assaillie par une aflreuse tempête et dis- 
persée sur les côtes de la France et de la Norwége. 

1. De Schomberg. — Haag, France protestante, t. IX, p. 232. 
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» 

L'Europe assistait à cet imposant spectacle avec une 
grande anxiété. Les ennemis de Louis XIV (ils étaient 
nombreux) faisaient des vœux pour Guillaume. Jurieu, de 
sa voix prophétique, appelait la bénédiction de rÉternel 
sur les soldats attachés à sa fortune; il attaquait Louis XIV. 
cCe prince, disait-il, est plus despote que le sultan turc. 
La France, le plus beau pays de l'Europe, la plus noble 
partie du monde, se voit assujettie à une domination 
cruelle, tyrannique. Des peuples libres, et qui ont tiré 
leur nom de Français de leur ancienne liberté , sont au- 
jourd'hui les plus assujettis de tous les peuples. Aujour- 
d'hui toute liberté est perdue, jusqu'à celle de parler et 
de se plaindre; c'est pourquoi que j'élève ma voix aux 
pays étrangers dans l'espérance qu'elle reviendra de là , et 
réveillera mes compatriotes qui dorment à vos côtés, sous 
la pesanteur de leurs chaînes.» 

Bossuet éleva aussi la voix; il suivait Jacques II dans 
son œuvre et attendait, sans le mettre en doute , la réus- 
site de ses pieux projets. «La Grande-Bretagne, disait-il, 
va revenir à la doctrine des premiers siècles; Dieu tra- 
vaille puissamment à son salut, elle lui a donné un roi 
incomparable en courage comme en piété , il écoutera les 
gémissements de ses saints.?) 

Quand les catholiques français et anglais apprirent qu'un 
coup de vent avait dispersé la flotte de Guillaume d'Orange, 
ils ne doutèrent pas que Dieu ne se fût prononcé contre 
lui; leur joie fut de courte durée, les vaisseaux dispersés 
se rallièrent et jetèrent (10 novembre 4688), sur les côtes 
d'Angleterre, vingt mille combattants. Quelques jours après 
leur descente à Torbay, une barque emportait pour tou- 
jours dans l'exil cette fatale race des Stuarts, dont la 
chute assura, dans le Royaume-Uni, le triomphe du pro- 
testantisme et de la liberté. 

La part que les réfugiés protestants prirent à l'expédi- 
tion fut grande , nous pouvons môme affirmer qu'elle as- 
sura son succès; ils firent passer dans le cœur des Hol- 
landais l'ardeur qui était dans les leurs ; les protestants 
anglais, témoins de leurs souffrances, sentirent s'accroître 
leur haine contre leur souverain , qui se préparait à faire 
ce que Louis XIV avait accompli en France. Ils tendirent 
leurs mains à leurs auxiliaires , et de leurs efforts réunis , 
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résulta la chute d'un souverain qui, vainqueur, eût placé 
leur pays sous un régime de terreur et d'abaissenient. 

Schomberg déploya , dans cette campagne , son habileté 
accoutumée ; il fut envoyé en Irlande pour soumettre les 
Jacobites; il remporta sur eux une victoire (11 juillet 
1690), et de leurs drapeaux conquis il se fit un glorieux 
suaire; comme son maître, Turenne, il trouva la mort 
sur un champ de bataille; Dublin lui fit de splendides fu- 
nérailles, et donna à ses restes une place dans l'église de 
Saint-Patrice.' 

1. Haag, France protestante, art. Schomberg. 
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I. 

C'est dans ces jours de grande affliction , que le chré- 
tien élève plus particulièrement ses \ regards vers le ciel, 
sentant que c'est de Dieu seul que procède la délivrance. 
Toute lueur qui lui apparaît, dans la nuit de son deuil, 
lui semble un phare dont il ne détache pas ses regards. 
Les temps dans lesquels les réformés vivaient^ les in- 
vitaient à rechercher , dans les promesses que le Ré- 
dempteur fait à son Église persécutée, un remède à 'leurs 
maux; ils s'appliquaient donc tout ce que l'esprit saint dit 
de cette Église, qu'il compare <:à une colombe qui se 
cache dans la fente des rochers;)^ et ils appliquaient, à 
l'église romaine, tout ce que Saint-Jean, dans son apoca- 
lypse, dit de la ville bâtie sur les sept collines. Ce qui les 
préoccupait surtout, c'était le nombre mystérieux de qua- 
rante-deux mois, pendant lesquels il serait donné aux 
gentils de fouler la sainte cité ; lequel nombre correspon- 
dait aux douze cent soixante jours, durant lesquels les 
deux martyrs devaient prophétiser.* 

Les gentils étaient naturellement, aux yeux des réfor- 
més, les catholiques romains; la difficulté, pour eux, était 
de déterminer le moment précis où ils avaient commencé 
à fouler les parvis du Seigneur, c'est-à-dire le protestan- 
tisme. Jurieu se décida à descendre dans les abîmes apo- 
calyptiques ; il en sortit avec la certitude de la prochaine 
délivrance du protestantisme ; il fixa la mort de 1 Église au 
mois d'octobre 1685, et annonça sa résurrection pour le 
mois d'avril 1689. 

Son livre parut en 1686, et causa une surprise in- 
croyable; ses ennemis s'en réjouirent comme d'une 
grande victoire. Le fier et valeureux athlète présentait un 
large flanc à la raillerie. Bossuet, Pélisson, Bayle et un 
grand nombre d'autres , fondirent sur lui et le ridiculi- 

1. Nap. Peyrat. 
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sèrent. Cependant , Vaccomplmement des prophétie et la 
délivrance prochaine de VÉglise (c'est ainsi que Jurieu 
avait intitulé son livre), trouva des partisans enthou- 
siastes. L'auteur, d'ailleurs, paraissait si convaincu, sa 
science, son érudition, son zèle, son amour pour Sa 
cause, ses luttes et ses combats journaliers, faisaient de lui 
un homme exceptionnel. De plus, enfin, les temps étaient 
si critiques! les réformés si persécutés! Rome si cruelle! 
On crut à Tesprit révélateur de Jurieu , et ses admirateurs 
lui firent frapper, en Hollande, une médaille avec cette 
inscription latine : Jurim propheia. Cette médaille , vrai- 
semblablement iconique , le représente avec un large cha- 
peau de quaker, les cheveux courts, une barbe effilée, un 
nezaquilm, une face maigre et allongée, une physiono- 
mie qui, bien que douce et calme , annonce la vive et rê- 
veuse mobilité de son âme.* 

II. 

Les partisans de Jurieu ne doutèrent pas qu'il n'eût 
trouvé la clef apocalyptique, quand simultanément ils 
virent Jacques II perdre sa couronne, et des faits étranges 
et mystérieux se produire au milieu des populations dau- 
phinoises et cévenoles. 

Ce n'est pas sans appréhensions que nous avons vu s'ap- 
procher le moment, où nous serions appelés à faire le 
récit de l'une des époques les plus dramatiques et les plus 
extraordinaires de l'histoire du protestantisme français; en 
effet, les événements changent tout à coup de nature; et 
Tordre des choses , dans lequel nous nous sommes jus- 
qu'ici trouvés, fait place à un ordre nouveau. — Si nous 
voulons y voir des miracles, notre siècle incrédule sourit 
de pitié et de dédain ; mais si nous essayons de tout ex- 
pliquer, nous sommes conduits forcément à croire l'im- 
possible, et pour refuser d'être croyants, condamnés à 
être crédules. 

Quoi qu'il en soit , les faits que nous allons raconter ne 
sont pas de ceux qu'il soit permis de révoquer en doute ; 
ils se sont passés en plein jour, et ont eu pour témoins des 

1. Nap. Peyrat. 
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milliers de personnes : celles qui avaient intérêt à les pu- 
blier, celles qui avaient intérêt à les cacher. Le bruit 
qu'ils ont fait a retenti dans toute l'Europe, et pendant 
qu'elle en était pleine , pas une seule voix ne s'est élevée 
pour les contester. — «J'ai vu, dit le maréchal de Villars, 
des choses que je n'aurais jamais crues, si elles ne s'étaient 
passées sous mes yeux: une ville entière, dont toutes les 
femmes et les filles sans exception paraissaient possédées 
du diable ; elles tremblaient et prophétisaient publique- 
ment dans les rues*.:» David Flottard porte à plus de 8000 
les personnes qui dans une seule province avaient des in- 
spirations. Bâville, Fléchier, la faculté de médecine de 
Montpellier, le parlement de Grenoble, constatent le même 
fait; l'homme enfin qui trahit ses frères et vendit sa plume , 
Bnieys , commence son Histoire du fanatisme par ces pa- 
roles notables : «Depuis le mois de juin de l'année mil six 
cent quatre-vingt-huit, jusqu'à la fin de février de l'année 
suivante, il s'éleva dans le Dauphiné, et ensuite dans le 
Vivarais, cinq à six cents religionnaires de l'un et de l'au- 
tre sexe, qui se vantaient d'être prophètes et inspirés du 
saint Esprit, qui disaient avoir la puissance de le commu- 
niquer aux autres, qui traînaient après eux la populace, et 
commençaient à former, en divers lieux, des assemblées 
très-nombreuses , qui ajoutaient foi à leurs rêveries. 

«On aurait de la peine à croire ce que j'ai fait à dessein 
de raconter, si les choses que j'ai à dire ne s'étaient fran- 
chemenl passées à la vue de toute la France , et si les exé- 
euiions militaires, les prisons et les châtiments auxquels 
on fut obligé d* avoir recours, pour arrêter la contagion de 
ce mal, n'avaient fait assez d'éclat pour en informer r Eu- 
rope, 

«Ainsi je n'ai pas cru qu'il fût nécessaire de charger 
cette histoire des arrêts, des ordonnances, des procès- 
verbaux et autres actes judiciaires , qui rendent authenti- 
ques les faits que j'y expose; ce sont des preuves que la 
postérité trouvera dans les archives où elles sont gardées, 
mais dont n'ont que faire ceux qui ont vu de leurs propres 

1. Vie du maréchal de ViUars, t. !«', p. 125. — Le maréchal, 
appelé à combattre les camisards, ne pouvait qu'attribuer au dia- 
ble ce que les réformés attribuaient à Dieu. 
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yeux ce que je raconte , ou qui ont pour garants de la vé- 
rité la déposition de deux grandes provinces.» ' 

Nos lecteurs sentiront, partons ces témoignages, que 
nous allons entrer dans le domaine du merveilleux, sans 
sortir cependant de celui de Thistoire; quant aux explica- 
tions à donner du passage des choses ordinaires aux ex- 
traordinaires, nous avouerons humblement sur plusieurs 
E oints notre insuffisance ; car si nous n'avons pas la fai- 
lesse de tout croire, nous n'avons pas la prétention de 
tout expliquer. 

III. 

Sur la montagne du Peyrat , près de Dieu-le-Fit , petite 
ville du département de la Drôme, renommée par ses fa- 
briques de drap et de poterie, vivait un gentilhomme ver- 
rier, appelé Du Serre ; c'était un vieil huguenot, que les 
persécutions avaient rendu plus zélé pour sa foi; après la 
retraite des pasteurs , il réunit quelques jeunes pâtres du 
Dauphiné , probablement les orphelins des combattants de 
Bourdeaux, et devint leur catéchiste pendant les longues 
soirées d'hiver. Il leur lisait et expliquait l'Écriture sainte , 
et leur montrait dans Rome cette prostituée de l'Apoca- 
lypse qui, enivrée du sang des saints, tient dans ses mains 
line coupe pleine des abominations de la terre. Les enfants 
l'écoutaient avec avidité et attendaient avec la plus vive 
impatience le jour où ils diraient avec l'armée des cieux : 
«Elle est tombée, elle est tombée, la grande Babylone!» 
Les entretiens du vieillard, lecteur enthousiaste du livre 
de Jurieu, jetèrent ces jeunes pâtres dans un état d'extase , 
pendant leauel leur nature était transformée. Le mont 
reyrat eut dès ce jour son école de prophètes. Emerveillé 

t. Brueys, Histoire du fanatisme de notre temps. — Nous avons 
consulté pour cette partie de nos récits : Louvreleuil, Le fanatisme 
renouvelé. — Court, Histoire des Camisards. — Lettres choisies de 
Fléchier. — Figuier, Histoire du merveilleux , t. H. — Dubois , Les 
prophètes cévenols — BuUet. de la société du prot. franc. — 
Moret, Quinze ans de règne de Louis XIV. — Théâtre sacré des 
Cévennes, édit. Bost. — Mémoires de Jean Cavalier. — Borel, 
Histoire de réglisc réformée de Rimes. — Mémoires de ViUars. — 
Peyrat, Histoire des pasteurs du désert. — Corbière, Histoire de 
réglise réformée de Montpellier, etc. 
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de son œuvre, le Samuel dauphinois ne voulut pas que ses 
élèves demeurassent inactifs. Avant de se séparer d'eux, 
il les réunit sur le sommet de sa montagne , et de la , leur 
montrant les contrées où gémissaient leurs frères , il leur 
dit: «Ce n'est point pour vous, sachez le bien, que le don 
de prophétie vous a été donné ; c'est pour l'utilité com- 
mune. — Allez donc, ajouta-t-il, en leur montrant de la 
main le Dauphiné et le Languedoc étendus sous ses pieds, 
allez édifier les églises de ces provinces, allez ramener les 
brebis perdues de la maison d'Israël. Voyez ces temples 
où vous vous êtes si souvent assemblés pour chanter les 
louanges de Dieu; ils sont détruits; jetez les yeux sur ces 
chaires d'où on vous annonçait la vérité chrétienne , elles 
sont abattues; portez vos regards sur ces tables où le pain 
et le vin eucharistiques étaient distribués, elles sont renver- 
sées ; remarquez ces personnes si pressées dans leur fuite, 
ce sont vos pasteurs que l'on a contraints de force à vous 
abandonner;. considérez ces foules à qui l'on prêche, ce 
sont vos frères que l'on séduit. Oui, le mystère d'iniquité 
se met en train; la bête a reçu le pouvoir de faire la perre 
aux saints et de les vaincre; la mère des paillardises et 
des abominations, Babylone, a enivré les habitants de la 
terre du vin de sa prostitution. Mais traitez , ô prophètes 
du Seigneur, traitez Babylone comme elle vous a traité 
elle-même ; rendez-lui au double toutes ses œuvres. Dans 
la même coujje où elle vous aura forcé de boire , faites-la 
boire deux fois autant; rendez-lui au double ses tourments 
et ses douleurs, car il est écrit : ne pensez pas que je sois 
venu apporter la paix sur la terre ; je suis venu apporter 
non la paix, mais l'épée. Les propres domestiques des 
hommes seront ses ennemis ; le frère livrera son frère à 
la mort; le père son enfant; des enfants s'élèveront contre 
leur père et le feront mettre à mort. » 

Le vieillard éleva les mains au ciel, puis les posa sur 
leur tête et leur dit : «La paix soit avec vous; comme le 
père m'a envoyé , je vous envoie aussi de même — allez ! î» * 

Les jeunes pâtres, au nombre de trente, reçurent du 
vieillard le baiser de paix, laissant leur houlette de berger 

1. Histoire des prophètes des Gévennes, par l'abbé Valette, 
p. 46-50. (Manuscrit de la bibliothèque de Nlxnes.) 
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pour le bâton de prophète ; ils se répandirent dans le Dau- 
phiné et le Languedoc, où ils prêchèrent avec une éton- 
nante hardiesse. Ils menaçaient les nouveaux convertis de 
la damnation éternelle, s'ils ne demandaient pas à Dieu 
de les relever de leur chute ; ils rassuraient les faibles et 
encourageaient les forts. A leur voix les populations pro- 
testantes se levèrent comme un seul homme et suivirent 
dans les lieux solitaires ces nouveaux Jean -Baptiste en- 
tourés d'une auréole miraculeuse. — a: La délivrance , di- 
saient-elles, approche,» et elles étaient confirmées dans 
leur attente , tantôt par d'ineffables mélodies qui descen- 
daient des cieux sur les ruines de leurs temples, tantôt par 
des étoiles mystérieuses, qui pendant la nuit marchaient 
devant elles comme celle de Bethléem devant les mages. * 
Les jeunes pâtres étaient pleins d'ardeur; dédaigneux 
de la mort, ils soupiraient après le martyre. Maîtres, après 
avoir été disciples , ils formaient à leur tour des disciples, 
et leur communiquaient les mêmes dons qu'ils avaient reçus 
du vieux Du Serre. — «La secte des inspirés, dit Brueys, 
devint bientôt nombreuse ; les vallées en fourmillèrent et 
les montagnes en furent couvertes. Il y eut une infinité de 
petits prophètes; il y en avait des milliers.»* 

IV. 

Brueys et Fléchier n'ont vu dans Du Serre qu'un im- 
posteur qui , après avoir soumis ses élèves à un jeûne 
forcé , avait voulu leur faire croire qu'ils étaient prophètes, 
afin de les lancer au milieu des populations protestantes 
pour réveiller leur fanatisme. — «L'auteur de cette com- 
oinaison infernale, dit d'après Brueys un historien mo- 
derne , était un zélé huguenot nommé Du Serre , qui était 
verrier de profession. Cet homme avait rassemblé, dans 
sa maison, de pauvres petits enfants du peuple des deux 
sexes , et commencé par leur enseigner que le jeûne était 
agréable à Dieu et qu'il fallait se priver de nourriture. Il 
les avait accoutumés ainsi à de sévères et fréquentes abs- 
tinences, qui quelquefois duraient jusqu'à trois jours. 
Pendant ces jeûnes , quand les enfants avaient le cerveau 

1. Brueys, Histoire du fanatisme de notre temps, 1. 1^^, p. 6. 

2. Note I. 
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vide et égaré par la faim , ({iiand ils touchaient presqu'au 
délire , Du Serre leur lisait et leur relisait sans cesse les 
psaumes les plus lugubres et les plus dramatiques écrits 
des prophètes. Il y mêlait des déclamations violentes contre 
Rome, contre les persécuteurs des réformés, contre Tt- 
glise catholique, et entremêlait avec un soin perfide ces 
imprécations contre les papes de la lecture effrayante de 
rApocdlypse, le plus sombre, le plus sublime, le plus 
terrible ouvrage de la littérature sacrée. On comprenct fa- 
cilement l'effet d'une pareille lecture sur des enfants de 
la campagne incultes et crédules , dont les esprits étaient 
déjà troublés par le jeûne. Pour frapper davantage encore 
les imaginations. Du Serre leur apprit en même temps à 
tomber à la renverse, à fermer les yeux, à enfler leur es- 
tomac , à répéter ses leçons au milieu d'une respiration 
entrecoupée , sifflante , râlante. Bientôt ils parlèrent avec 
tous leis caractères dé l'extase et de l'épilepsie. Comme les 
pythies de l'antiquité, comme les convulsionnaires de 
Saint-Médard, au moment de prononcer les paroles sa- 
crées, les petits illuminés se roulaient parterre, leurs 
yeux devenaient hagards et s'agrandissaient, une écume 
olancbe couvrait leurs lèvres desséchées , leurs membres 
se tordaient au milieu d'horribles convulsions, et dans le 
paroxysme de l'extase leurs muscles gardaient la raideur 
du fer et l'insensibilité de la mort. Lorsque Du Serre les 
vit arrivés à cet état, il poussajusqu'au bout le mensonge, 
il souffla sur le front de ses adeptes, disant qu'il leur 
communiquait le don de prophétie, et annonçant qu'ils 
pouvaient le transmettre aux fidèles. Alors ces enfants se 
répandirent dans les campagnes. > * 

r^ous sommes étonné qu'un historien aussi grave que 
celui que nous venons de citer ait pu accueillir la fable de 
Brueys et ne voir dans le gentilhomme verrier qu'un miséra- 
ble jongleur; si cela était, comment expliquer aue le même 
phénomène qui se manifesta sur la montagne du Peyrat se 
soit au même moment produit dans le Haut- et le Bas- 
Languedoc , sur une étendue de terrain de cent cinquante 
lieues , et que ce soit Du Serre qui ait fait surgir cette 

1. Moret, Quinze ans du règne de Louis XIV (1700-1715), 1 1•^ 
p. 297-298. 
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foule de prophètes , qui de leurs paroles brûlantes éton- 
naient les catholiques et relevaient le courage des protes- 
tants? — Si les jeunes pâtres n'eussent été que des pro- 
phètes automates , auraient-ils pu soutenir jusqu'au bout 
leur rôle ; ne se serait-il pas trouvé au milieu d'eux quel- 
qu'un pour dévoiler les ruses du gentilhomme verrier. 
Âuraient-ils pu, enfin, comme ils le firent, communiquer 
l'esprit. — Le récit de Brueys se trouve donc contredit 
par le caractère bien connu de Du Serre et par les événe- 
ments qui se produisirent au moment où, à la voix du 
Samuel dauphinois, ses petits pâtres descendirent de sa 
montagne. 

V. 

Dans la province de Castres, une petite fille de La Ca- 
pelle, âgée de treize ans, de peu d'esprit et d'une grande 
simplicité, gardant un jour son bétail avec quelques-unes 
de ses compagnes, crut voir une grande cloche; elle leur 
demanda si elles ne la voyaient pas aussi, elles répondirent 
que non; à l'instant la cloche disparut à ses yeux. Bientôt 
après elle crut apercevoir un ange semblable à un enfant 
de sa taille, qui, sortant d'un buisson, lui dit : «Je viens 
de la part de Dieu pour t'ordonner de ne plus aller à la 
messe. 1»* 

L'enfant rapporta ce qu'elle avait vu. Les réformés se 
groupèrent autour d'elle , écoutant avec un pieux enthou- 
siasme tout ce qu'elle leur racontait de sa merveilleuse 
vision. Les prêtres la firent arrêter et jeter dans une 
prison de Castres , d'où elle fut transférée dans un cou- 
vent de Sommières , où elle demeura enfermée pendant 
six mois. Barbeyrac, le subdélégué de la province, fit pu- 
blier à son de trompe que la berçère s'était rétractée et 
que l'ange, au lieu de lui recommander de ne pas aller à 
la messe, lui avait ordonné de la fréquenter avec assiduité. 

Les réformés ne crurent pas à la rétractation de la ber- 
gère et furent confirmés dans leur foi à sa vision par Cor- 
bière, qui prétendait aussi avoir vu des anges. — Ce pré- 
dicant, qui parlait avec une sombre énergie, exerçait un 

1. Mémoires de Fléchler sur les visions de la fille du diocèse 
de Castres. — Dubois, Les Prophètes cévenols (Strasbourg, 1860- 
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grand ascendant sur les esprits; il entraînait partout avec lui 
des foules avides de l'entendre. A force de dire et de ré- 
péter que Dieu l'avait honoré de ses visions , il avait fini 
par le croire et par persuader à ses auditeurs qu'ils n'a- 
vaient rien à craindre ni des soldats , ni des juges ^ ni des 
prêtres. — «Je suis invulnérable,» leur disait-il. — Le 
jour des Rameaux 1689 il prêchait dans le bois de Gaza- 
rils , quand son assemblée fut surprise inopinément par 
les dragons qui la sabrèrent; serré, de près par des cava- 
liers, le prophète se retourne, trace avec son bâton un 
cercle autour de lui et leur crie d'une voie tonnante : «Ar- 
rière, Satan.]s> — A la vue de cet homme aux cheveux hé- 
rissés, aux regards flamboyants, les chevaux se cabrent et 
les dragons, saisis de terreur, tournent l)ride; il était 
sauvé, si l'officier qui les commandait, moins superstitieux 
qu'eux, ne se fût avancé vers le prophète et ne lui eût 
cassé la tête d'un coup de pistolet.' 

VI. 

Revenons dans le Dauphiné et le Languedoc, que quel- 
ques semaines ont suffi pour remplir de prophètes, malgré 
les gibets qu'on voyait s'élever partout'. Parmi les disciples 
de Du Serre on distinguait trois jeunes bergers, Pascalin, 
Hazel et Rempart; ces enfants exerçaient une autorité 
souveraine au milieu des assemblées; ils prêchaient, bap- 
tisaient, mariaient, anathématisaient; nul ne leur contes- 
tait la légitimité de leur mission. «Dieu, disaient les pro- 
testants émerveillés, tire sa louange de la bouche des 
petits enfants. » Les dragons se mirent à leur recherche et 
s'emparèrent de leurs personnes. Ils avaient à peine dis- 
paru au fond d'une prison , qu'il s'éleva une infinité 
d'autres prophètes; le plus célèbre fut Gabriel Aslier, l'un 
des élèves de Du Serre. Son maître l'avait envoyé dans le 
Vivaraîs pour y soulever la population. Il se rendit vers la fin 
de 1688 au village de Rrassac, où il communiqua d'abord 
le don de prophétie à ses parcnls, à son frère aîné Pierre 
et à sa fiancée Marie. A peine Gabriel eut fait entendre sa 

1. Haag frères, France protestante, art. Corbière. — Nap. Pey- 
rat , 1. 1". 

2. Brueys , Histoire du fanatisme, 1. 1*^ p. 120. 
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voix, qu'il devint l'instigateur d'un mouvement formidable. 
Harcelé par les dragons, aue l'intendant Bouchu mit à sa 
poursuite, il échappa à leurs recherches et alla porter 
l'esprit prophétiaue dans les Boutières. Les habitants de 
cette contrée à demi sauvage, au milieu desquels s'était 
conservé l'esprit des Vaudois et des Albigeois, l'accueil- 
lirent avec enthousiasrlie et lui offrirent un asile assuré. 
Bientôt Gabriel vit autour de lui les populations de Saint- 
Genest, de Gluîras, de Pranles, de ôaint-Cierge, de Tau- 
zuc, de Saint-Sauveur; on délaissait les travaux pour aller 
l'entendre; l'enceinte des villages devint trop petite pour 
contenir ses auditeurs; on se rendit dans les champs, 
malgré le vent, le froid, la neige; quand on connaissait 
le jour et l'heure où le prophète devait prêcher , on s'y 
rendait de plusieurs lieues à la ronde : femmes , enfants, 
vieillards, tous voulaient entendre l'Élie du désert; tous, 
suspendus à ses lèvres , l'écoutaient avec ravissement et 
souvent ils ne rentraient pas de plusieurs jours dans leurs 
demeures, le suivant de lieu en lieu, se nourrissant de 
quelques pommes et de quelques noix. * 

VIL 

Quand un prophète disparaissait de la scène par le 
martyre , un autre prenait sa place. Celui qui, même après 
Gabriel Astier, aiguillonna le plus vivement la curiosité pu- 
blique fut une jeune prophétesse, qui devint célèbre sous 
le nom de la belle Isabeau : elle était fille d'un paysan 
de Saou en Dauphiné et demeurait chez son oncle, qui, 
plusieurs années avant la révocation de Tédit de Nantes, 
avait été converti au catholicisme, probablement par la 
caisse de Peiisson. Elle tomba la première fois en extase 
le 2 février 1688; le même phénomène se renouvela très- 
souvent pendant son sommeil; il était impossible de la ré- 
veiller, même en la pinçant jusqu'au sang, ou en la brû- 
lant avec un fer rouge. Elle ne savait ni lire ni écrire, ne 
f variait que le patois de la contrée et ne connaissait que 
e pater et le credo que son oncle lui avait appris. Quand 
l'esprit la saisissait, la transformation était complète. 

1. Donrille, Histoire des guerres civiles du Vîvarais. 
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cRien de violent, dit Michelet, dans ses aspirations; mais 
des plaintes et des pleurs. Elle chantait d'abord les com- 
mandements de Dieu , puis un psaume d'une voix basse et 
languissante. Elle se recueiljait un moment, puis com- 
mençait la lamentation de TÉglise, torturée, exilée, aux 
galères, aux cachots; de tous ces malheurs, elle en accusait 
uniquement nos péchés et appelait à la pénitence. Là, s'at- 
tendrissant de nouveau, elle parlait angéliquement de la 
bonté divine. Son inspiration bouillonnait, abondante et 
inépuisable, comme une eau longtemps contenue. Les 
mots coulaient d*un cours impétueux jusqu'à s'embarrasser 
en finissant. Sa parole alors était comme un chant, une 
douce cantilëne peu variée qui allait au cœur, elle rougis- 
sait et se transfigurait d'une oeauté merveilleuse. :» * 

A la vue de ces merveilles, les protestants s'émurent. 
fC'est un auge de Dieu,» dirent-ils avec ravissement, et ces 
mots , répétés de chaumière en chaumière , arrivèrent h 
Jurieu , qui en remplit l'Europe avec ses feuilles volantes. 

Isabeau, comme Gabriel Astier, communiqua l'esprit 
prophétique à des contrées entières. Tous, riches et pau- 
vres, protestants et catholiques, subissaient sa puissante 
influence; sa plus glorieuse conquête sur le papisme fut 
M"" de Baix, veuve d'un conseiller au parlement; elle reçut 
de la bergère l'esprit qu'elle communiqua à sa fille et à 
un grand nombre de personnes. L'intendant de la pro- 
vince, Bouchu, la fit arrêter et incarcérer à Tournon et mit 
ses agents à la poursuite de la belle Isabeau qu'ils lui 
amenèrent après de longues et nombreuses recherches. 
La prisonnière ne se démentit pas devant ses juges. A toutes 
les questions qui lui furent faites elle répondit avec au- 
tant de simplicité que de fermeté; menacée par eux du 
supplice, elle leur répondit fièrement: « Vous pouvez me 
faire mourir; mais Dieu saura bien susciter d'autres pro- 
phètes qui diront de plus belles choses que moi; t> elle fut 
enfermée dans les prisons de l'hôpital général de Grenoble, 
d'où elle sortit plus tard. Revenons à Gabriel Astier. 

1. Lettres pastorales de Jurieu. — Brueys. — Figuier, Hist. du 
merveilleux. — Théâtre sacré des Cévennes. 
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VIII. 

Le prédicant, poursuivi par Tintendant Bouchu, se réfugia 
dans les Boutières, et trouva auprès des protestants de 
cette contrée agreste une courageuse hospitalité. Les as- 
semblées se multiplièrent pendant Thiver; les populations, 
protégées contre les troupes de Bâville par des neiges 
abondantes, accouraient en foule entendre le prophète 
qui leur prêchait la soumission au roi du ciel et la résis- 
tance au roi de la terre: «Prenez courage, leur disait-il, 
le jour du triomphe approche ; Guillaume d'Orange sera 
l'ange exterminateur, qui nous délivrera de nos ennemis; 
nos temples abattus seront relevés; les églises catholiques 
seront renversées par le souffle du Tout-Puissant; une étoile 
tombera du ciel et consumera la chaire pontificale. Je vois, 
s'écriait-il d'une voix ins{)irée, Homel et Brunier entourés 
de martyrs. Ils sont assis sur des nuées éclatantes; je 
vois le paradis et les anges, Satan et l'enfer!]^ 

Quelquefois, une grande prostration de forcé succédait, 
chez le prophète, au plus grand enthousiasme; alors il 
appelait un enfant, et celui-ci, avec sa voix mélodieuse, 
entonnait un psaume qui faisait sur lui le même effet 
que la harpe de David sur SaûL* 

Les assemblées religieuses se multipliaient; les pro- 
testants reprenaient par la force ce que la force leur 
avait enlevé. Le 14 février 1689, trois mille personnes 
étaient réunies h Tauzuc: un prophète nommé Valette, 
leur ordonna en les congédiant de se rendre le lendemain 
h Saint-Cierge: «En y allant, leur dit-il, vous passerez 
nécessairement par Saint-Sauveur, où vous attend le capi- 
taine Tirbon, mais ne craignez rien, enfants de Dieu, 
je ferai tomber les armes des mains des soldats, t^ 

Les protestants obéirent, et se mirent à descendre en 
longues files de la montagne; à quelques pas.de Saint- 
Sauveur, ils entendirent la voix de Tirbon, qui les 
somma de déposer les armes : au lieu d'obéir ils s'élan- 
cèrent sur lui; le capitaine ordonna à ses soldats de faire 
feu sur eux. Ils s'armèrent alors de grosses pierres et 
les roulèrent sur le capitaine, qui fut écrasé, ainsi que 

1. Napoléon Peyrat, 1. 1«^ p. 199. 
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neuf de ses soldats; le resle de sa troupe prit la fuite et ne 
dut son salut qu'à l'intervention de quelques protestants; 
les vainqueurs se rendirent sur les ruines de leur 
temple et y chantèrent un cantique d'actions de grâce. 
c Depuis ce petit combat, dit un historien, ces peuples ne 
s'assemblèrent plus que sur les cimes où abondaient les 
pierres roulantes, et en armes. i> * 

A la nouvelle de la défaite de Tirbon, le marquis de 
FoUeville, colonel du régiment de Flandre , qui com- 
mandait dans le Yivarais , dépêcha un courrier à Bâ- 
ville. Celui-ci et Broglie partirent immédiatement de 
Montpellier (17 février), et arrivèrent à Privas, dont la 
population frémissante se disposait à se réunir sur les 
raines de son temple. FoUeville, de son côté, déployait une 
grande activité, il poursuivait Gabriel Astier et ses mon- 
tagnards; plusieurs fois ils se trouvèrent en présence; des 
deux côtés on se battit avec acharnement, mais la victoire 
demeura aux troupes royales. Parmi les prisonniers envoyés 
à Bâville et dévoués à l'avance à la mort, il ne vit pas 
celui qu'il aurait fait pendre avec tant de joie, Gabriel 
Àstier; il le croyait mort ou hors du royaume; quelque 
temps après on le lui amena : «La Providence n'ayant pas 
voulu permettre, ditBrueys, que le séducteur se dérobât 
au supplice qu'il avait mérité, elle le livra entre les mains 
de ses juges dans le temps qu'il y songeait le moins.»* 

Après sa défaite le prophète s'était réfugié dans les Cé- 
vennes, où il s'occupait de la réussite de la conjuration 
qui devait amener la descente d'un corps de troupes étran- 
gères sur les plages du Languedoc; un jour il se rendit à 
Montpellier pour assister à une revue, un soldat vivarai- 
sien le reconnut ; il fut immédiatement arrêté , son pro- 
cès fut court. Condamné à être rompu vif, il fut exécuté à 
Baix.* 

Bâville crut que l'insurrection s'était éteinte avec le 
dernier soupir de l'apôtre des Cévennes. Il se préparait sans 
doute h l'annoncer à la cour, quand, dans une tournée 
qu'il faisait avec Broglie dans les environs de Florac, il se 
trouva à son grand étonnement en présence d'un corps 

1. Napoléon Peyrat, t. !««; p. 201. 

2. Brueys, Hist. du fanatisme. 

8. Haag:, France protestante. — Court. — Brneys. 
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d'insurgés commandés par Vivons qu'il croyait en Hol- 
lande. 

Le prophète de Yalleraugue , après sa capitulation, ne 
put pardonner à l'intendant son manque de parole; à la re- 
prise des hostilités européennes, il quitta la Hollande où il 
s'était retiré, gagna le cœur desCévennes, et attendit, tapi 
dans une caverne, le moment de lever l'étendard de Tin- 
surrection. Quand il le crut venu, il marcha, à la tête de 
quatre cents Cévenols, vers le Pont-de-Montvert et se 
trouva en présence de Bâville, qu'il supposait à vingt 
lieues plus loin. L'intendant le fit charger avec impétuosité 
par ses troupes; Vivons, malgré son courage qui ne s'é- 
tonnait de rien , jugea la lutte impossible ; en prudent ca- 
pitaine, il n'opposa pas de résistance et chercha son salut et 
celui de sa troupe dans une retraite dans laquelle il dé- 
ploya autant d'habileté que de sang-froid. Bâville lui tua 
quelques hommes et lui fit quelques prisonniers qu'il livra 
à ses bourreaux. Le prophète échappa à tous les agents de 
l'intendant, alléchés par une prime de cinq cents louis d'or, 
offerte à celui qui le lui amènerait mort ou vivant: grâce à 
son activité, Bâville éteignit coup sur coup deux foyers 
d'insurrection qui , quelques mois plus tard , eussent em- 
brasé le Languedoc et mis en péril 1 autorité de son maître, 
qu'il servait avec une si cruelle fidélité; il triomphait, 
mais sur des ruines. 

IX. 

Il y avait alors à Lausanne, parmi les réfugiés, un 
homme dont les regards étaient tournés vers la France ; 
il pensait sans cesse à ses frères privés de culte et livrés, 
comme des brebis errantes, à la dent des loups ravissants; 
pendant la nuit il croyait entendre les gémissements des 
prisonniers de la tour .de Constance et le bruit des chaînes 
des galériens de Toulon et de Marseille. Il se reprochait 
alors, comme un crime, le repos dont il jouissait. La vie 
lui devint insupportable, et de douleur il tomba malade. 
Pendant plusieurs jours on désespéra de sa vie; mais il se 
releva tout à coup, comme après l'oriage le roseau courbé 
par le vent. «Je pars, dit-il à sa femme , à ses enfants et 
à ses amis, je vais consoler, relever, fortifier mes frères 
qui gémissent sous l'oppression. > 
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Us se jetèrent à ses pieds pour le retenir: «Tu cours à 
une mort certaine, lui dit sa femme éplorée, pense à tes 
enfants. ]» Claude Brousson (c'était lui) demeura inébran- 
lable; il n'avait pas le mal du pays, il avait l'amour des 
âmes. Son cœur était un cœur de frère, sa fol celle 
d'un apôtre , son courage celui d'un martyr. Dès que ses 
forces le lui permirent, il francliit la frontière et arriva 
dans le Bas-Languedoc où il se fit consacrer au ministère 
évangélique par Yivens , afin de pouvoir administrer les 
sacrements et bénir les mariages; il se mit à l'œuvre avec 
un zèle qui rappelle celui des temps apostoliques, sup- 
pléant, par l'énergie de sa volonté, aux forces corporelles 
qui lui manquaient; tout était temple pour lui, les chau- 
mières, les cavernes, les ravins, les forêts. Sa prédication 
était forte et douce comme les rayons de miel qui dé- 
coulent de la fente des rochers. Les temps orageux dans 
lesquels il vivait ne l'avaient pas aigri contre l'Église 
romaine; comme les autres prédicateurs, il n'excitait pas 
ses auditeurs à haïr, mais à aimer; il leur dépeignait, en 
traits de feu, le Seigneur Jésus bénissant ses bourreaux du 
haut de sa croix et les exhortait vivement à marcher sur 
ses traces. c< L'Eglise, leur disait-il, souffre et ne fait pas 
souffrir ; vous êtes vous-mêmes cette colombe qui se cache 
dans la fente des rochers. "» 

^La colombe^ ajoutait-il, est un animal pur et net qui ne 
se cache pas dans les ordures. — De même l'Église de 
Jésus-Christ est pure et exempte des souillures de ce siècle ; 
mais l'Église romaine, qui depuis plusieurs siècles se 
souille de toute sorte d'impureté, n'est donc pas la colombe 
de Jésus-Christ. 

^La colombe est un animal doux et pacifique. — De 
même la vraie Église est douce, paisible, charitable, dé- 
bonnaire; mais l'Église romaine, qui fait de si grands 
maux aux fidèles, qui les dépouille de leurs biens, oui les 
chasse de leurs maisons, c[ui les traîne dans de nasses 
fosses, qui leur fait souffrir les cruels tourments de là 
géhenne et des galères, qui les fait mourir dans les plus 
horribles supplices ou qui les fait massacrer inhumame- 
ment, ah! elle n'est pas la colombe de Jésus-Christ! 

« La colombe est un animal fidèle ; car dès qu'une fois 
elle s'est jointe à une compagne, elle n'en souffre point 
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éC autre. — De même l'Église, de Jésus -Christ est une 
épouse chaste, fidèle; mais TÉgUse romaine qui se pros- 
titue aux dieux d'or, d'argent, d'airain, de bois et de plâtre, 
idolâtrie que l'Écriture appelle une imçudicité, est une 
misérable prostituée qui, par son infidélité, rompt le ma* 
riage mystique qui était entre elle et son époux céleste. 
Elle n'est pas la colombe de Jésus-Christ. 

^La colombe est un animal Ires-faible^ ellen'esl pas ar- 
mée de griffes ni éHun bec terrible pour se défendre, — De 
même l'Église de Dieu est ordinairement faible et oppri- 
mée par ses ennemis; maisTÉglise romaine est puissante 
et terrible aux yeux de la chair, elle est la bête mystique à 
qui le dragon a donné sa puissance et son trOne et de qui 
la terre a dit : Qui est semblable à la bête et qui pourra 
combattre contre elle? Donc elle n'est pas la colombe de 
Jésus-Christ.»* 

Avec cette éloquence, qui dut être celle de saint Jean, 
Brousson apaisait les cœurs ulcérés, ramenait ses frères 
dans les saintes voies de la pénitence et leur rendait moins 
pénibles les maux présents, en leur présentant le repos 
de la cité sainte comme la récompense de leur fidélité. 

Brousson ne tarda pas à devenir populaire; on courait 
après lui comme après Jean-Baptiste quand il prêchait dans 
le désert. On se pressait autour de lui; les uns pour forti- 
fier leur foi, les autres pour demander à Dieu leur relève- 
ment par une sainte repentance ; ils aimaient tous à 
entendre une voix qui les assurait que Dieu ne brise pas 
le roseau cassé et n'éteint pas le lumignon qui fume 
encore: les larmes coulaient en abondance, et les cœurs 
se retrempaient au contact de la foi simple et profonde de 
cet Elisée du désert. 

X. 

Bâville, voyant se former des assemblées sur tous les 
points du Languedoc, voulut couper le mal dans sa racine; 
il mit la tête de Brousson à prix, fit afficher son signale- 

1. Extrait de la Manne mystique du désert ou Sermons pro- 
noncés en France dans les déserts et dans les cavernes durant les 
ténèbres de la nuit et de l'affliction pendant les années 1690-1693. 
Amsterdam, in-8«. 
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ment à la i>orte de toutes les Églises, promit deux cents francs 
à ceux qui dénonceraient une assemblée; Broglie, de son 
côté 9 ordonna à tous les consuls des villes et des villages 
de son ressort, de murer les bornes et les cavernes où les 
prédicants pouvaient se cacher. 

Brousson, aux yeux de Bâville, était moins dangereux 
que Vivons. L'intendant ne voyait, dans Tancien avocat de 
Toulouse , qu'un mystique rêveur, tandis que le cardeur 
de laine de Valleraugue l'effrayait par son esprit aventu- 
reux et entreprenant et par l'influence qu*il exerçait sur les 
protestants cévenols qui, à sa voix, couraient aussi facile- 
ment aux armes, qu'ils tombaient à genoux^ Il résolut donc 
de lui fermer tout asile, en faisant pendre ceux qui avaient 
osé lui ouvrir leurs maisons. A la vue des cadavres livides 
de ses hôtes, le prédicant bondit de colère et s'écria d'une 
voix tonnante : « Je vous vengerai ; > il s'arma d'un poignard, 
et, en vrai franc-juge, il prononça des arrêts de mort. Deux 
curés, connus par leur esprit persécuteur, celui de Saint- 
Marcel et celui de Conquérac, furent frappés par une main 
mystérieuse. Queloues jours après on trouva, le long d'un 
chemin , sur le caaavre d'un officier, ces mots tracés de la 
main de Vivons : 

«Du désert, touchant le sort de Judas.» 

€ Passants, ne soyez pas surpris de sa mort! Dieu l'a 
permise parce que cet impie a vendu le sang innocent. J'en 
appelle à votre justice. Cfe misérable aurait, pour de l'ar- 
gent , trahi les puissances comme il a trahi un membre de 
notre Seigneur. Nous l'avons tué pour prévenir le retour 
d'un tel désordre envers la société et d'un tel scandale 
envers l'Église; et nous avons résolu que tout autant qu'il 
existera de pareils traîtres, nous les saisirons avec l'aide 
de Dieu , s'enfermassent-ils dans la plus grande forteresse 
de l'Europe. » • 

Ces exécutions répandirent l'effroi parmi les catholiques 
persécuteurs, qui croyaient voir à chaque instant le terrible 
prédicant se dresser devant eux son poignard à la main. 

Vivons, malgré son mépris de la mort, ne se faisait pas 
illusion sur le résultat de la lutte; aussi, il portait ses re- 
gards au delà des frontières , sentant que le salut de ses 

1. Napoléon Peyrat, 1. 1«', p. 222. 
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frères ne pouvait provenir que de la descente d'un corps 
d'armée protestant étranger sur les plages du Languedoc. 
(Le jour où il s'effectuera, se disait-il, au Heu de ces 
insurrections partielles qui ne font que nous affaiblir, nous 
aurons une insurrection générale et nous imposerons au 
roi le rétablissement de l'édit de Nantes.^ Il traça son 
plan avec l'habileté d'un tacticien et le communiqua par 
l'entremise d'un soldat cévenol nommé Hue, h Schomberg^ 
qui l'approuva. Le projet fut découvert; la descente, qui 
eût changé la face des choses, n'eut pas lieu. Bientôt après, 
le prédicant termina son orageuse carrière. L'un de ses 
compagnons, pour sauver sa vie, livra le secret de sa re- 
traite. Un matin, au point du jour, le commandant d'Alais, 
suivi d'une nombreuse escorte , arrive près de la grotte 
où il se trouvait avec deux de ses compagnons. Vivens 
entend le bruit des pas des soldats et comprend instinc- 
tivement le danger qui le menace; il brûle à la hâte ses 
papiers, et puis, comme un chasseur à l'affût, se poste 
sur l'ouverture de la caverne , décidé à vendre chèrement 
sa vie. Trois fois il fait feu, ses coups portent, et il met 
trois cadavres entre lui et ses assaillants; il lâche un 
quatrième coup, un lieutenant tombe blessé; les assail- 
lants ont un moment d'hésitation; le prédicant leur fait 
l'effet d'un lion irrité qui rugit à la porte de son antre; ils 
n'eussent peut-être pas osé l'y forcer, mais un apostat , 
nommé Jourdan , grimpe au-dessus du rocher qui sert de 
parapet à la caverne, fait feu sur le prophète au moment 
où il allonge la tête hors de l'entrée comme une tortue 
hors de son écaille et l'atteint mortellement. Le combat 
était fmi, les assaillants entrèrent dans la caverne, d'où ils 
retirèrent le cadavre de Vivens et ses deux compagnons 
vivants. * 

Le commandant, fier de sa victoire, emporta triom- 
phalement le cadavre du prophète à Alais, où Bâville 
accourut pour lui faire son procès. Un bûcher fut dressé, 
et les flammes dévorèrent les restes de cet homme qui, 
dans la mort, conservait encore cette attitude sévère et ter- 
rible qui en fait l'une des figures les plus originales de 
cette époque. Nous ne jetterons pas, sans doute, sur son 

1. Napoléon Peyrat, 1. 1", p. 225. — Court. — Bnieys. 
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bûcher, des couronnes, comme sur celui de tant de mar- 
tyrs; mais qui oserait nier que ce ne soient les barbaries du 
ctergê et la justice impitoyable de Bâville qui ont fait 
Vivens; il frappa parce qu'il fut frappé; si sa mémoire doit 
être flétrie, celle des oppresseurs doit Têtre plus encore; 
mais pendant que la vie des derniers ne se présente que 
soas un aspect vulgaire, la sienne n'est pas sans grandeur; 
dans ses luttes il fut lion, ses adversaires hyènes. 

XL 

Brousson pleura Vivens, et continua son mélancolique 
apostolat, écrivant, priant, prêchant. Bâville, qui paraissait 
l'avoir oublié pour ne s'occuper que du prophète deValle- 
raugue, publia une ordonnance qui le traitait de pertur- 
bateur du repos public et offrait une prime de cinq cents 
louis d'or à celui qui lui apporterait sa tète. 

Brousson ne s'émut pas; il avait fait à Dieu, quand il 
quitta Lausanne, le sacrifice de sa vie; il sentit cependant 
le besoin de se justifier, et du fond de son désert il 
écrivit à Tintenaant une lettre apologétique de sa con- 
duite. La voici : 

<î Brousson, serviteur de Dieu et fidèle ministre 
de sa Parole, 
à Monsieur Bâville, intendant du Languedoc, etc. 

«Permettez-moi, Monseigneur, de représenter à votre 
grandeur que je ne puis pas vous reconnaître pour mon 
juge, parce que par l'abolition des édits qui étaient per- 
pétuels, irrévocables, nous sommes privés de la protection 
de nos juges légitimes, et traités, non pas en hommes li- 
bres , mais en esclaves. 

c Cependant, si j'avais à me défendre devant des juges 
compétents, je ne serais pas en peine de faire voir mon 
innocence. Je ne suis pas un méchant homme , tous ceux 

Îui ont été témoins de ma conduite à Castelnaudary et à 
oulouse, peuvent rendre témoignage que j'ai vécu- dans 
le monde avec l'approbation publique, comme un homme 
de bien , craignant Dieu et sans reproche. Je ne suis pas 
un nerturbateur du repos public, mais un fidèle serviteur 
ie Dieu qui travaille à l'instruction , au salut et à la con- 
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solation de son peuûle désolé. Je puis bien encore prendre 
à témoin ce grand Dieu qui connaît mes plus secrètes pen- 
sées, que c'est uniquement pour la crainte de son nom 
et pour les intérêts de sa gloire, de son service et du 
salut de son peuple, que je m*expose, depuis si long- 
temps, à tant d'alarmes , et à tant de dangers dans ce 
royaume. 

«Plût à Dieu qu'il eût plu au roi de faire quelque 
considération des avis sincères que j'ai pris la liberté 
d'envoyer en cour, depuis dix ans et davantage; il ne se 
trouverait pas dans l'état où il se trouve maintenant, et on 
n'aurait pas sujet de craindre ce qu'on a sujet de craindre 
encore; car, enfin. Monseigneur, Dieu frappe maintenant 
l'État de terribles fléaux , et il faudrait être bien aveugle 
pour ne pas le voir ; mais tout cela n'est rien en compa- 
raison des suites que l'on doit attendre raisonnablement. 
L'État se soutient maintenant avec éclat, parce qu'il em- 
ploie toutes ses forces ; mais en les employant , il les con- 
sume. Le royaume est dans un état fort violent, mais les 
choses violentes ne sont pas de durée. 

«On ne peut pas dire, Monseigneur, que nous ne soyons 
de vrais fidèles. Nous ne servons pas les créatures, mais 
l'Éternel, le Dieu vivant et véritable, le créateur du ciel 
et de la terre ; nous mettons toute notre confiance en la 
miséricorde de Dieu le Père, en la grâce de Jésus-Christ 
son Fils, et au salutaire secours du Saint-^Esprit; c'est ce 
grand Dieu, dont j'ai toujours la crainte devant les yeux, 
dont je médite sans cesse la parole depuis mon enfance, 
et qui a daigné me faire participant à sa lumière. 

« C'est pourquoi je supplie très-humblement Votre Gran- 
deur, de cesser enfin de persécuter un innocent et un 
fidèle serviteur de Dieu qui ne peut se dispenser de s'ac- 
quitter des devoirs de son ministère. Autrement je déclare 
que j'appelle de votre ordonnance au tribunal de Dieu, qui 
est le Roi des rois, le souverain juge du monde. Le maître 
que je sers et pour lequel je souffre depuis si longtemps 
tant de martyres, qui m'a conservé jusqu'à cette heure, au 
milieu des flammes de cette horrible persécution, ne 
m'abandonnera point, s'il lui plaît, à l'avenir, et me fera 
justice. 

«Au désert, le 10 juillet 1693.» 
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Cette lettre , pleine de douceur, ne manque ni de force, 
ni d'énergie; le pieux proscrit entrevoit les maux que le 
despotisme de Louis XI V prépare à la France, son juge- 
ment n'est obscurci ni par la grandeur du prince, ni par 
la terreur qui s'attache à son nom, et quand il dit à Ëft- 
ville: «L'État se maintient maintenant ave>c éclat, parce 
qu'il emploie toutes ses forces, mais, en les employant, 
il les consume; le royaume est dans un état violent, mais 
les choses violentes ne sont pas de durée,» il a la perspi- 
cacité d'un homme d'État. Ëâville froissa probablement, 
dans ses mains frémissantes de colère, la lettre du pasteur 
du désert. — Trois mois après, Brousson sentit ses forces 
corporelles l'abandonner; il dit adieu à ses chères Céven- 
nes, et retourna, après quatre ans du plus pénible apos- 
tolat, prendre un peu de repos au sein de sa famille. 

XIL 

Depuis que nous avons commencé le récit du lugubre 
drame dont la première scène se passe dans le cabinet du 
roi entre lui et son conseil de conscience, nous avons vu 
la mort frapi)er plusieurs des personnages qui y figurent. 
Letellier expire en chantant le cantique de Siméon; après 
lui Louvois, son digne fils, meurt en désespéré; il était 
cependant jeune encore et dans la plénitude de son ambi- 
tion insatiable; un jour, il se crut plus puissant que son 
roi et voulut l'empêcher d'épouser madame de Maîntenon. 
Louis, qui ne connut jamais d'autre Dieu que son intérêt 
du moment, fronça le sourcil, Louvois se soumit; mais la 
veuve de Scarron n'oublia jamais la scène où le ministre, 
en présentant au roi tragiquement son épée , lui disait : 
(Sire, tuez-moi, mais n'épousez jamais cette femme. » 

Louvois avait fatigué la fortune , c'est-à-dire son maître, 
auquel il était devenu insupportable. 

Un jour, après avoir travaillé avec le roi, il se prome- 
nait en voiture avec trois dames ; il tomba dans une pro- 
fonde rêverie et se parlant à lui-même, il se dit à plusieurs 
reprises : Le fera-t-il? le lui fera-t-on faire? non, mais 
cependant, non, il n'oserait! En disant cela, il laissait 
échapper de ses mains les rênes des chevaux qu'il condui- 
sait. Lune de ces dames, la maréchale de Rochefort, voyant 
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la voiture sur le dernier rebord d'une pièce d'eau , porta 
vivement la main sur les rênes pour arrêter les chevaux. 
Au cri qu'elle poussa, Louvois se réveilla comme d'un 
profond sommeil, saisit les rênes et dit aux dames: <(Je 
rêvais et ne pensais pas à la voiture. > 

Quelque temps après (16 juillet 1691), au sortir du 
cabinet du roi, il pâlit, chancela et tomba; il était mort. 

On apprit au roi que son ministre venait d'expirer; la 
physionomie du monarque , un moment avant sombre , 
s'illumina d'un rayon de joie. Il sortit de son cabinet, et, 
tout en faisant sa promenade sur la terrasse du château, 
il regardait les fenêtres de la chambre où Louvois était 
encore étendu, baigné dans une mare de sang qu'il avait 
vomi. 

Cette mort inattendue causa une profonde sensation; 
on crut généralement à un empoisonnement. «Personne 
ne soupçonna le roi,)) dit Saint-Simon. 

Bâville, par son expérience et son génie , était le seul 
homme capable de succéder à Louvois. Les influences de 
cour le retinrent dans son gouvernement; les membres du 
conseil ne voulaient pas d'un nouveau maître, quand la 
mort venait, si à propos, de les débarrasser d'un collègue 
qui les tyrannisait tous , le roi même. Bâville , ne pou- 
vant devenir ministre, continua ses fonctions d'intendant 
et s'appliqua de plus en plus h pacifier les Cévennes à la 
manière des Romains. — «Il faut marcher en avant, écri- 
vait-il aux ministres, et achever rapidement les conver- 
sions, fermer son cœur à la pitié, sa bouche à l'humanité 
et à la religion , et sauver lÉtat. C'est la suprême loi. » 
Vous craignez, dites-vous, de rendre le roi odieux , mais 
les monarques chrétiens ne se sont-ils pas toujours glori- 
fiés du titre d'exterminateurs des hérétiques? * 

XIIL 

Pendant que, pour servir son roi, Bâville faisait peser 
son joug de fer sur le Languedoc, Brousson se disposait 
à venir consoler ses frères qui pleuraient sous la croix. 
Avant de faire ce second voyage dans les Cévennes, il 

]. Rhuliêres. 
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avait visité la Normandie , les Flandres et l'Artois; rien 
n'est plus intéressant que le récit simple et naïf qu'il fait 
de son apostolat. Au milieu des plus grands périls, il est 
calme, joyeux, serein, les forces lui viennent en travail- 
lant; il administre la cène et le baptême, bénit les maria- 
ges, fait trois ou quatre prédications par semaine. «Grâce 
à Dieu, écrit-il à sa femme, je me porte mieux que dans 
le séjour aue j'ai quitté*. Je n'avais point d'église, et, par 
la grâce au Seigneur , j'en ai maintenant un fort grand 
nombre. Je m'estime infiniment plus heureux que si j'étais 
établi dans la meilleure église de Hollande. » Le seul re- 
gret qu'il éprouve, c'est de savoir que sa femme s'affîige 
à cause de lui. Il la tance doucement et lui prouve ^ue ce 
qui la remplit de tristesse, devrait la combler de joie. 

Bronsson, après un an d'apostolat, franchit la frontière, 
échappa comme par miracle aux agents mis à sa pour- 
suite, et gagna la Suisse, d'où il alla en Hollande. C'est de 
là qu'il dit pour la troisième fois adieu à sa famille, qu'il 
ne devait plus revoir. 

Pendant tout l'hiver Brousson fut retenu dans le Dauphiné 
par des neiges abondantes; ce qui, à vues humaines, devait 
nuire à son apostolat, fut entre les mains de Dieu un 
moyen puissant pour le garantir de l'atteinte de ses enne- 
mis, n put, sans trop de péril, évangéliser ses frères, et il 
eut la joie de les voir se presser autour de lui pour enten- 
dre la parole de réconciliation, et demander à Dieu, les 
uns le pardon de leur lâcheté, les autres un accroissement 
de vie spirituelle. Témoin de ce réveil que Dieu opérait au 
milieu de son peuple, et témoin aussi des prodiges qui 
s'accomplissaient, Brousson écrivait à sa femme (dé- 
cembre 1697): 

« J'ai été assiégé pendant trois semaines par les neiges ; 
cependant le Seigneur m'a fait la grâce de travailler h la 
consolation de son pauvre peuple. La Providence divine 
m'a fait passer dans des pays qui semblaient entièrement 
abandonnés; car il n'y a qu'un de nos frères qui y soit 
passé comme un éclair, depuis quatre mois; mais où j'ai 
YU, ou! ou appris, par un très-grand nombre de témoi- 
gnages indubitables , de si grandes merveilles qu'elles 

1. De Lausanne il avait été en Hollande. 
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feront le sujet de Tadmiration de toute la terre. Il y a des 
gens qui ont (ravaillé à ensevelir les merveilles de Dieu ^ 
mais Dieu saura bien les faire connaître. Je ne voudrais 

Ï^as pour des millions que le Seigneur m'eût refusé 
a grâce qui m'était nécessaire pour travailler h son 
œuvre. » • 

Dès que le printemps eut rendu les chemins praticables , 
Brousson traversa le Rhône et entra dans le Vivarais, 
précédé de sa grande réputation. Le 28 août 1698 il arriva 
dans les environs de Nîmes. Bâville s'étonna de son 
audace et éleva à deux cents louis d'or la mise h prix de 
sa tête. 

Le proscrit ne s'émut pas du danger qui le menaçait , 
et entra dans Nîmes, où il eut l'imprudence de jeter à la 
poste une requête au roi, signée de sa propre main; ce 
fut un indice qui mit les espions sur ses traces; il leur 
échappa; mais oientôt après ils apprirent qu'il s'était réfugié 
dans un bourg non loin de Nîmes. Â la vue de la maison 
cernée, Brousson allait se rendre, quand son hôte le fit 
descendre dans une citerne à sec, au fond de laquelle il 
y avait une excavation dans laquelle il pouvait se tenir ca- 
ché. Les soldats qui avaient visité la maison dans tous les 
sens, allaient se retirer, quand l'un d'eux, qui connaissait 
l'existence de la citerne, s'y fit descendre par ses cama- 
rades; il touchait à peu près le fond quand tout à coup, saisi 
Êar un froid glacial , il cria à ses camarades da le retirer, 
irousson était sauvé. Quelques heures après il se mettait 
en route pour Orange, où, depuis la paix de Ryswyk, le 
culte protestant se célébrait sans entrave sous la protec- 
tion de Guillaume d'Orange, devenu roi d'Angleterre. 

L'intrépide ministre, comprenant que son retour à 
Nîmes était impossible , se décida, quoique à regret, à se 
diriger vers le Béarn : il visita les nombreuses églises des 
Cévennes, du Rouergue, du pays de Foix, du Bigorre ; par- 
tout il fut reçu comme un envoyé de Dieu et répara par 
son éloquence apostolique une partie des brèches que la 
caisse de Polisson et les dragons avaient faites aux églises. 
Les jours de son périlleux apostolat touchaient à leur fin; 
un protestant, qui avait abjuré et qui portait le même 

1. Vie de Claude Brousson, par Borel. — Nap. Peyrat, 1. 1«'. 
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nom qu'un réformé pieux et fidèle pour lequel Brousson 
avait une lettre, fut son Judas. Trompé par le nom, il la 
»orta h l'apostat, qui le dénonça aux autorités de la ville de 
Pau. Elles mirent des agents h sa poursuite et l'atteignirent 
à Oléron. Il ne fit aucune résistance, a Je suis Brousson, » 
leur dit-il , et comme un agneau il se reinit entre leurs 
mains. Quand le dénonciateur vint réclamer son salaire, 
Pinon, l'intendant de la province, lui dit avec indignation: 
c Misérable, ne rougis -tu pas de voir les hommes quand 
tu trafiques de leur sang? Retire-toi, je ne puis supporter 
ta présence. » 

En apprenant la nouvelle de l'arrestation de Brousson, 
Bâville laissa éclater sa joie comme s'il eût eu l'assurance 
que la capture du fameux prédicateur serait la fin des 
troubles du Languedoc'. Il ordonna qu'on lui amenât le 
prisonnnier. L'intendant Pinon ne voulut pas c[u'on le char- 
geât de chaînes et se fia à la parole qu'il lui avait donnée 
de ne pas s'évader : le prisonnier comparut devant Bâville 
qui voulut l'interroger. 

Brousson fut accusé: 

1* D'avoir tenu des assemblées contre les ordres du 
roi; 

^'^ D'avoir pris part à l'assemblée de Toulouse qui, en 
1683, décida de rétablir le culte réformé partout où il avait 
été interdit; 

3* D'avoir été complice de Vivons, quand ce prédicant 
forma le complot d'engager M. de Schombei^ à faire une 
descente dans le Bas-Languedoc. 

Brousson écouta avec beaucoup de calme et de dignité 
les accusations dirigées contre lui; il ne prit pas la parole 
pour défendre sa tête, mais pour sauvegarder , dans 
son honneur, la cause de l'Évangile; il avoua tout ce qu'il 
put déclarer sans blesser la conscience et le devoir d'un 
pasteur par rapport à son ministère, mais garda le silence, 
chaque rois qu'un mot de sa part aurait pu compromettre 
ses coreligionnaires. Il ne chercha pas à se justifier ni du 
premier, ni du second chef d'accusation. «En tenant des 

1. M. Boissy d'Ânglas, Fun des fils da célèbre Boissy d'Anglas, 
possède un grand nombre de lettres autographes de Bâville , et 
notamment celle dans laquelle le célèbre intendant parle de l'ar- 
restation de Brousson. 
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réunions, dit-il, contre les ordres du roi deja terre, j'ai 
obéi à ceux du roi du ciel; si j'ai prêché l'Évangile, c'est 

Îue la nécessité m'en a été imposée comme à saint Paul, 
'homme n'est oas libre de ne pas rendre à Dieu le culte 
qui lui est dû. Quant à l'assemblée de Toulouse, j'ai pris 
part h ses décisions; car il était nécessaire dans ce mo- 
ment que les réformés fissent connaître leur attachement 
à leur foi par une mesure qui n'avait rien de séditieux; 
s'ils ne l'eussent pas fait, n'aurait-on pas persuadé au roi 
que les réformés n'étaient pas des gens convaincus? Quant 
aux troubles et désordres qui sont survenus après la 
tenue de l'assemblée de Toulouse, je n'y ai pris aucune 
part. T> 

Jusqu'à présent on avait cru généralement que Brous- 
son était demeuré étranger au projet de Vivons , cepen- 
dant il avoua qu'il en avait eu connaissance, et ne nia pas 
une lettre, écrite de sa propre main, de laquelle il ré- 
sultait qu'il n'avait pas ignoré le projet, puisque, sous 
la dictée de Vivons , il avait écrit à Schomoerg pour lui 
indiquer le moyen d'envoyer des troupes dans les Ce- 
venues. 

Jusqu'ici Brousson nous est apparu comme un homme 
des temps apostoliques. Les armes avec lesquelles il a 
combattu ne sont ni celles de Vivons, ni celles de Gabriel 
Astier; ce sont celles de Jean, le disciple bien-aimé; mais 
lui jetterons-nous la pierre, l'appellerons-nous un pertur- 
bateur du repos public, un mauvais Français, parce qu'il 
a appelé l'étranger au secours de ses frères ; sans doute il 
eût mieux fait, s'il n'eût jamais regardé au bras de la 
chair; mais si nous le jugeons au point de vue des événe- 
ments, quel est l'homme, même le plus saint, qui n'eût 
pas été tenté de faire ce qu'il fit? Ses frères étaient at- 
teints dans leurs biens, dans leur vie, dans leurs affections 
les plus intimes, opprimés, comme ne le furent jamais les 
enfants d'Israël sous le bâton des exacteurs de Pharaon ; et 
si, dans ce moment de douloureuse angoisse, quand le roi, 
qui devait les défendre, les foule impitoyablement, ils ag^ 
pellent des coreligionnaires étrangers à leur secours, 
ne font-ils pas ce que fait tout homme quand il est en état 
de légitime défense? Il crie au secours, sans s'inquiéter 
si celui dont il réclame le bras est Juif ou Samaritain. 



LfVRB XL. âOl 

MaisBrousson, en appelant ses frères étrangers au secours 
des Gévennes désolées, ne pense nullement leur livrer sa 
patrie comme les ligueurs à Philippe IL Qui blâmerait les 
irlandais de réclamer le bras des Français , si l'Angleterre 
abattait leurs églises, volait leurs enfants et couvrait leur 
sol de bûchers, d'échafauds, de potences? 

La conduite de Brousson s'explique donc d'elle-même 
et sa participation au complot de Vivens ne doit pas le 
faire descendre de son piédestal , et le faire traiter de fa- 
natique séditieux*; il ne fut ni l'un ni l'autre, et si ses 
juges n'eussent pas été vendus à Bâ ville, sa tête eût été 
sauvegardée par le traité de Rysv^k, qui avait accordé 
une amnistie générale à tous ceux qui avaient pris part 
aux troubles précédents. Nous pourrions faire valoir en 
faveur de Brousson une autre considération , c'est que de- 
puis la lettre écrite à Schomberg, il ne s'était prêté à au- 
cune insurrection, et n'avait cessé de prêcher la patience 
à un peuple frémissant de colère et d'indignation , auquel 
il avait appris, par sa douce et persuasive éloauence, à 
souffrir en silence et à charger Dieu du soin de le venger. 

En présence de l'accusation Brousson eût pu lever fiè- 
rement la tête, il ne le fit pas; il ne se rappela que la 
soumission que les sujets doivent à leur souverain, se con- 
tentant d'expliquer les motifs g[uî l'avaient guidé; dans la 
supplique qu'il adressa au roi pendant son procès , il lui 
demanda pardon et ajouta humblement : c N'est-il pas digne 
de la clémence d'un grand prince de pardonner une action 
commise dans un tel état d agitation et de trouble?»* 

Le procès du pasteur du désert n'était qu'une pure 
forme; Brousson, accusé de rébellion et de révolte aux 
lois du royaume, fut condamné à subir d'abord la question 
ordinaire et extraordinaire, à être ensuite rompu vif sur la 
roue, et enfin à être attaché après sa mort sur le gibet des 
malfaiteurs. ' 

1. Biographie universelle, art. Brousson. 

2. La supplique de Brousson au roi, au bas de laquelle Bâville 
a écrit de sa propre main ces mots : soit montré au Roi, ne fut 
pas envoyée à Louis XIV; eUe se trouve aujourd'hui dans les ar- 
chives de la ville de Montpellier. — Voyez rHistolre de FÉglise 
protestante de Montpellier, par Corbière. 

3. Vie de Claude Brousson, par A. Borrel. 
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Le condamné, victime soumise, baissa la tête sans pro- 
férer une plainte, et, comme saint Etienne, ne sut trouver 
dans son cœur qu'une tendre pitié pour ses bourreaux. 
Bâville, touché de la résignation du martyr, ordonna que 
le bourreau le présentât seulement à la torture, lui laissât 
ses vêtements, ne le touchât que sur Téchafaud et ne lui 
rompît les jambes qu'après le supplice du gibet.' 

Brousson bénit uïeu de cet adoucissement de peine 
et se prépara à sceller sa glorieuse vie par le martyre. 

XIV. 

Le 4 novembre 1698, une potence était dressée au Pey- 
rou, aujourd'hui l'une des plus belles places du monde et 
alors la place de Grève de Montpellier. Une foule immease, 
avide et curieuse , était accourue de plusieurs lieues à 
la ronde , pour voir mourir le célèbre prédicant. Au mi- 
lieu d'elle se trouvaient des protestants qu'on reconnais- 
sait à leur air triste et abattu et aux larmes fugitives qui 
s'échappaient de leurs yeux. Brousson, protégé par aes 
soldats qui formaient la haie depuis sa prison jusqu'au lieu 
du supplice, attirait tous les regards; rien dans sa physio- 
nomie né trahissait la terreur, il monta d'iin pas ferme les 
degrés de l'échafaud, du haut duquel il voulut haranguer 
la foule; un roulement de dix-huit tambours couvrit sa 
voix; il fit à son Sauveur le sacrifice de sa dernière pré- 
dication, se mit à genoux, recommanda son âme à Dieu et 
se livra au bourreau oui accomplit son terrible ministère. 

Ainsi se termina, à l'âge de cmquante et un ans, la car- 
rière orageuse du martyr. 

€ Brousson , dit Brueys , en face de ses restes san- 
glants, était un fou, un séditieux, qui tout fou et fanati- 
que qu'il était, avait été regardé par les religionnaires 
comme un exemple de sagesse et de vertu. Ce qu'il 
y a de plus étonnant encore , c'est qu'il se trouva après sa 
mort des écrivains aussi fols que lui, qui^ ne sachant pas 
ce qui s'était passé à son jugement^ ne se firent pas scru- 
pule de mettre au rang des martyrs ce criminel convaincu; 
la populace et les imbéciles des religionnaires continuèrent 
à 1 admirer. > • 

1. Brueys., t. II, p. 84-86. 
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il y eut parmi les catholiques un homme oui prit devant 
la postérité la défense de la victime insultée lâchement par 
l'apostat, ce fut celui que la justice de Bâville avait dé- 
signé pour être Texécuteur des vengeances judiciaires de 
cette époque sinistre et orageuse. 

€ J'ai , dit-il à l'orfèvre chez lequel il acheta une tasse 
d'argent avec le prix de son salaire, exécuté plus de deux 
cents condamnés; mais aucun ne m'a fait trembler comme 
M. Brousson; quand on le présenta à la question, le com- 
missaire et les juges étaient plus pâles et plus tremblants 
que lui , qui levait les yeux au ciel en priant Dieu. Je 
me serais enfui, si je l'avais pu, pour ne pas mettre à mort 
un si honnête homme. Si j'osais parler, j'aurais bien des 
choses à dire sur lui! CerUiinement il est mort comme un 
saint. » ' 

Les protestants du Languedoc pleurèrent amèrement 
le pasteur du désert. Pendant longtemps, le soir, dans 
leurs cabanes, à la clarté de leurs lampes vacillantes, ils 
se racontaient les détails du glorieux martyre du ministre 
Claude Brousson. Peyrol, pasteur réfugié de Nîmes, prê- 
chant un jour à Saint-Pierre à Genève, reçoit la nouvelle 
de son exécution, il l'apprend à son auditoire, [prononce 
l'oraison funèbre du célèbre confesseur de Christ, s'ac- 
cuse lui-même de n'avoir pas pris part à son glorieux 
apostolat; la douleur l'oppresse, ses larmes coulent, sa 
voix éclate en sanglots, et il ne descend de sa chaire que 
pour se coucher dans la tombe ; il meurt de douleur. ' 

XV. 

La mort de Brousson fut suivie de celle d'autres prédi- 
cants, qui tous moururent avec courage. Ce qui distinguait 
ces orateurs improvisés, c'était, une rare intrépidité, un 
attachement profond à la sainte Écriture, une hame vivace 

Ïiour les traditions romaines. Leur conviction vive, ardente, 
es rendait éloquents; ils prêchaient des heures entières 
sans lasser leurs auditeurs , auxquels ils promettaient la 
prochaine délivrance de l'Église. Ils leur lisaient les lettres 

1. De Félice, Histoire des protestants. — Le glorieux martyre 
de Claude Brousson. La Haye, 1699. — Mss. d'Ant. Court. 

2. Rabaut le Jeune, Annuaire historique. 
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pastorales de Jurleu^ leur racontaient les martyres de leurs 
frères, psalmodiaient des psaumes, versaient des larmes, 
et comme David, demandaient à Dieu d'écraser leurs per- 
sécuteurs. 

Ces prédicants n'avaient appris ni grec, ni latin, ni 
hébreu ; il y en avait même qui ne savaient pas lire , tel 
était Daniel Raoul de Vaguas. Ce nouvel Elisée quitta la 
charrue paternelle pour revêtir le manteau de prophète. Sa 

[»arole hardie, colorée, impressionnait ses auditeurs. Il 
eur reprochait leur tiédeur et leur indifférence pour Je 
service du Seigneur. «Dieu, leur disait-il, vous a ci-devant 
envoyé ses ministres, qui étaient remplis de sagesse et qui, 
au péril de leur vie, vous exhortaient à la repentance, et 
vous avez toujours suivi votre mauvais train; aussi mérite- 
riez-vous que Dieu vous abandonnât; cependant, touché 
de compassion , il ne l'a pas fait absolument. Il est vrai 
qu'ils sont des ignorants oui n'ont d'autres connaissances 
que celles que Dieu répana dans leur esprit. Vous en voyez 
un en moi; je ne sais pas lire et cependant je suis l'une 
de ces pierres dont parle l'Écriture , qui crient dans le 
temps que ceux qui étaient destinés à vous réveiller de 
votre assoupissement, se sont tus: ma commission est de 
vous exhorter fortement à la repentance.)» 

A l'ouïe de ces paroles, ses auditeurs fondaient en 
larmes et criaient : Grâce, ô Dieu! pardon à de misé- 
rables pécheurs! Il attendait qu'ils fussent redevenus 
calmes, puis il leur faisait sentir que les larmes et les gé- 
missements sont inutiles s'ils ne sont accompagnés d'une 
repentance sincère. 

Bâville fit à Daniel l'honneur de le croire dangereux, 
s'empara de sa personne et le livra au bourreau. Le pré- 
dicant marcha au supplice comme les premiers martyrs 
protestants, sans crainte, sans orgueil. Du haut de son 
échafaud il protesta de son amour pouf Jésus-Christ et de 
sa haine pour les idolâtries romaines*. Les huguenots, 
qu'on voulait terrifier par l'appareilde cette terrible mise 
en scène, reprirent de nouvelles forces. 

Tout était sujet de deuil pour les réformés. Ils avaient 
sur la terre étrangère des parents, des amis, leurs pas- 

1. Court, Histoire des camisards , 1 1*', p. 1 7. 
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leurs bien-aimés; le bourreau introduisait chaque jour, 
un nouveau deuil dans leurs demeures ; mais ce qui leur 
causait la plus vive peine, c'était la multitude de leurs 
frères qui encombraient les galères du roi; la pitié, qui 
pénétrait quelquefois dans les cachots, trouvait une bar- 
rière infranchissable à l'entrée des pontons , où ils étaient 
mêlés aux plus vils scélérats, qui les raillaient et les offen- 
saient par leurs propos obscènes. Leurs gardes-chiourmes 
épiaient leurs moindres mouvements; la seule désobéis- 
sance qu'ils se permettaient était de refuser de lever leur 
bonnet rouge pendant les offices de la messe, et surtout à 
l'élévation de l'hostie ; on leur administrait la bastonnade ; 
on étendait, dit Court, le galérien protestant tout nu sur 
le coursier': deux hommes, quelauefois quatre, lui te- 
naient les mains et les pieds , tandis que le Turc le plus 
fort qui fût sur la galère, armé d'une corde goudronnée et 
trempée dans l'eau de mer, frappait de tonte sa force. Le 
corps rebondissait sous la violence des coups, la chair se 
déchirait, tout le dos ne formait plus qu'une plaie , qu'on 
lavait avec du sel et du vinaigre.' 

XVL 

Au moment où nous écrivions ces lignes, l'un de ces 
livres, dont quelques rares exemplaires ont échappé aux 
flammes , est tombé entre nos mains; nous l'avons lu avec 
tout le vif intérêt que nous portons à tout ce qui nous 
rappelle le glorieux et douloureux passé de la réforme. 
Ses pages noircies sont une voix qui couvre celles des 
apologistes de la révocation de Tédit de Nantes et nous 
révèle l'existence de l'un de ces hommes auxquels l'Église 
chrétienne donne le glorieux nom de martyr. Il le fut par 
son courage, par sa foi, par ses longues souHrances, par 
sa mort; le cachot où il expira après dix-sept ans de dé- 
tention, fut l'autel d'où son âme prit son vol vers les cieux. 
Ce martyr (il s'appelait Isaac Letèvre) était né à Châtel- 
Chinon, en Nivernais. Il exerçait les fonctions d'avocat au 
Parlement, quand, à cause de sa foi, il fut condamné aux 
galères. Le récit qu'il nous a laissé de ses longues souf- 

1. Note n. . 

2. Court, Histoire des camisards, 1 1«, p. to. 

1). 
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frances nous initie à la vie intérieure des bagnes , et nous 
foit pénétrer dans cet enfer anticipé. Le cœur est saisi d'in- 
dignation à la vue de tant de froides atrocités; mais lors- 
que, dans ces sentines du vice, au milieu des propos ob- 
scènes, on entend une voix douce comme celle de la Su- 
lamithe, glorifier le Rédempteur, on admire [>lus qu'on 
ne plaint et on bénit Dieu, de ce qu'il fait sortir du fond 
des cachots une preuve de la vérité de TÉvangile, qui pro- 
clame plus fortement sa divinité que la plume d'unLeibnitz 
ou d'un Abbadie. 

Les Jésuites, qui faisaient fonction d'aumôniers du 
bagne, essayèrent sur Lefèvre tous leurs moyens de con- 
version: entretiens, conférences, prisons, cachots, bas- 
tonnade , jeûne forcé, travail double, rien ne fut oublié. 
La joie qu'il éprouvait de l'honneur que Dieu lui faisait, 
de souffrir pour son saint nom, le rendait inébranlable; 
mais écoutons-le lui-même dans le récit simple et naïf 
qu'il nous fait de sa vie de galérien. 

cUn sous-argousin, qui était ingénieux en malice, de- 
manda qu'on le laissât agir et qu'il savait bien qu'il ferait 
plus que tous les missionnaires. On lui donna tout pouvoir, 
normis de me faire mourir. Tous les jours il cherdiait des 
tourments nouveaux; tantôt il me faisait faire l'eau à tous 
les bancs de la galère , tantôt il disait qu'on m'avait donné 
quelque lettre, c^uoiqu'il sût fort bien le contraire, ou que 
quelqu'un m'avait parlé ; le tout pour prendre occasion de 
me battre, quoiqu'il m'eût fouillé et pris tout ce qu'il avait 
trouvé sur moi , argent et autre chose qui eût pu m'être 
utile. Il me faisait aller avec une grosse chaîne autour de 
moi, percer des barils d'eau; pour un qui tomba et qui 
fut rompu, il me fit tellement battre par celui qu'il faisait 
venir avec moi, c^ue les gens qui le voyaient le voulaient 
mener chez le major, pour le faire mettre à la chaîne , de 
sorte qu'il ne voulut plus venir. Après il me faisait faire 
ce que vous savez que l'on appelle la bourrasque, moi seul 
à tous les quartiers, tant de la pompe qu'autres, et de 
temps en temps il faisait voir quelques taches au sous-comite 
afin de me faire donner des coups de gourdin, et ils fai- 
saient leur possible pour me faire insulter par les forçats 
pour tâcher de lasser ma patience. Après quoi, vopnt la 
patience que Dieu, par sa grftce, me donnait, ils ôtèrent 



LIVRE XL. 207 

tous les forçats du banc où j'étais, et ayant choisi les Turcs 
et les Maures, les plus méc^nts qu'ils purent trouver, ils 
les mirent autour de moi afin de m'insulter; mais, au 
contraire, tout barbares qu'ils sont, ils usaient plus d'hu- 
manité envers moi que les autres ; tantôt ils me cher- 
chaient des balustrades de fer pour me les faire blanchir; 
et trouvant des endroits où cela ne se pouvait, ils pre- 
naient occasion de me battre. Enfin, pendant un espace 
de temps, ils croyaient me faire déplaisir de me prendre 
le pain au matin, afin de me faire jeûner jusqu'à une ou 
deux heures , et ils me le découpaient à petits morceaux, 
afin que je n'en pusse vendre. Tantôt ils me mettaient en 
couple pour la fatigue à porter des cordages, ou à en 
faire avec d'autres, qui leur promettaient de me faire 
mourir ; mais Dieu m avait muni de force pour tout sup- 
porter avec vigueur, avec patience et même avec joie, me 
trouvant heureux de sounrir toutes ces choses pour l'a- 
mour de mon Sauveur. Ceux qui voulaient me faire mourir 
me prièrent, avant que la journée fût passée, d'aller plus 
doucement, au lieu que le matin ils se vantaient de me 
faire succomber, m'estimant fort inégal à eux à cet égard. 
Enfin, après tout, un jour favorable se présenta, comme 
nous faisions une tente , qu'ayant rompu deux aiguilles et 
n'ayant pas de quoi en acheter d'autres, le sous-comite me 
battit très*longtemps ; le capitaine monta en galère, et 
voulant savoir ce que c'était, je lui demandai la grâce de 
lai parler en particulier. Il m'écouta et fit cesser la ri- 
gueur, faisant semblant de ne pas savoir ce qui s'était 
tassé auparavant, en faisant l'étonné, quoiqu'il fût très- 
ien informé de tout. Il ordonna de ne me plus traiter de 
la sorte, et de me rendre quelque argent çu'on m'avait 
pris. Mais je suis certain qu'il fit grand plaisir à celui qui 
s'était vanté de me faire obéir à ses volontés et de m*obli- 
ger à changer de religion ; parce (]ue je crois qu'il était 
plus las de me tourmenter que moi de l'endurer. 

cSi, durant le jour, ajoute cet honnête criminel, mon 
corps souffrait, de jour et de nuit mon cœur s'éjouissait, 
et mon cœur s'égayait en mon Sauveur. — C'était dans 
ces temps-là particulièrement que mon âme se repaissait 
de cette manne cachée et que mon Dieu me faisait possé- 
der une joie que le monde ne connaît point, et que tous 
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les jours, avec les saints apôtres, je tressaillais de joie 
d'avoir été fait digne de souffrir pour l'amour de mon 
Sauveur, qui faisait sentir à mon cœur des consolations, 
qui, avec des larmes de joie, me transportaient hors de 
moi-même. ^ 

Après avoir souffert pendant dix-sept ans les plus cruels 
traitements sans pousser une plainte, sans maudire ni son 
roi, ni ses juges, ni ses convertisseurs, ni ses bourreaux, il 
vit, à Tâge de cinquante-quatre ans, la vie se retirer peu à 
peu de lui, et il expira en glorifiant Dieu.* 

XVIÏ. 

Pour les nobles confesseurs de Jésus- Christ, il y 
avait quelque chose de plus pénible que les coups de 
fouet , c'était le service de la galère : chaque jour vingt ou 
vingt-quatre galériens étaient commandés pour aller à ce 
qu'on nommait la fatigue; on les envoyait ordinairement 
à l'arsenal de la marine ^ pour travailler à visiter les appa- 
raux et ustensiles des galères et navires du roi ; ]> là , on 
les faisait souvent, sans nécessité , changer de place les 
mâtures, ancres et artillerie. > Ils allaient au travail en- 
chaînés deux à deux , chacun avait une ceinture autour des 
reins , où pendait un croc de fer, auquel chacun des deux 
accrochait sa chaîne qui lui pendait jusqu'aux genoux; 
ces deux hommes, ainsi enchaînés, se nommaient un 
couple. Les dix ou douze couples s'assemblaient devant la 
galère; le commandant de chaque galère faisait conduire 
ses couples par un seul pertuisanier, ou un comité' ou 
sous-comite, qui les accompagnait à l'arsenal, le gourdin 
ou la corde à la main; le soir tous les couples étaient 
ramenés à la galère, où le service n'était pas moins pé- 
nible; on y faisait deux fois par jour la bourrasque, c'est- 
à-dire la toilette de la galère; le premier comité donnait, 
avec un coup de sifflet, le signal; malheur alors au forçat 
qui n'était pas alerte; on commençait la toilette endémon- 

1. Histoire des souffrances et de la mort du fidèle confesseur 
et martyr, M. Isaac Lefebvre, de Ghatelchigoon en Niveraois, ad- 
vocat au parlement. Rotterdam, chez Abraham Acher, marchaDd 
proche la Bourse, M.DGG.UI. 

2. Officier de galère qui dirigeait les forçats et les faisait ramer. 
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tant chaque banc, pièce à pièce, chaque pièce était raclée 
avec un racle de fer; l'inspection avait lieu immédiatement 
après pour s'assurer que tout avait été exécuté selon la 
règle. Pendant cet examen les coups de gourdin tombaient 
comme la pluie sur les dos nus des galériens inexpéri- 
mentés ou paresseux; le raclement fini, on leur faisait la- 
ver le tillac et rajuster les bancs, cela durait trois heures. 
A côté des occupations journalières des forçats , il y en 
avait d'extraordinaires , lorsque des étrangers de distmc- 
ion se trouvaient en ville; le gouverneur leur faisait alors 
les honneurs de l'arsenal et souvent de splendides dîners 
avaient lieu dans cette demeure de souffrances et de douleurs. 
Quand on recevait sur la galère la visite d'un grand per- 
sonnage, on commençait par exécuter la bourrasque ; on 
faisait raser tête et barbe à la chiourme , changer de linge 
et revêtir leurs casaques rouges et bonnets de la même 
couleur; la chiourme V s'asseyait alors sur les bancs et 
présentait un aspect des plus pittoresques; dans cette atti- 
tude elle attendait le visiteur suivi ordinairement d'un 
cortège de seigneurs et de dames; à peine avait-il mis le 
pied sur la galère que la chiourme l'accueillait par le cri 
rauque et lugubre de «: hau » qu'elle poussait avec tous les 
forçats. Chaque seigneur et dame , si sa qualité ou son ca- 
ractère le demandaient, était salué par un hau; un géné- 
ral avait droit h deux hau , un duc ou pair de France , à 
trois; le roi même n'en recevait pas davantage; aussi 
nommait-on ce dernier salut le salut du roi. Immédiate- 
ment après les tambours battaient aux champs; les soldats, 
le fusil sur l'épaule, se rangeaient des deux côtés de la ga- 
lère, qui, parée comme pour un jour de fête,, aurait pré- 
senté avec le cortège de ses visiteurs chamarrés d'or et 
d'argent, et de ses visiteuses richement et élégamment pa- 
rées, un aspect des plus agréables, sans l'affreux contraste 
que présentaient ces infortunés galériens rongés de ver- 
mine, le dos meurtri de coups de corde, maigres, la figure 
hâlée par le soleil ardent du Midi et traités plus durement 
que ne l'étaient les esclaves des pirates algériens; surtout, 
si parmi ces hommes frappés par la justice humaine, on 
n'apercevait pas les victimes du fanatisme religieux le 

1. Ghiounne est un mot collectif qui indique les forçats et autres 
qui rament sur une galère. 
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plus cruel dont Thistoire ait gardé le triste et humiliant 
souvenir. 

Quand les seigneurs et les dames avaient visité la ga- 
lère d'un bout à l'autre , ils revenaient à la poupe s'as- 
seoir sur les fauteuils qui leur étaient destinés pour voir 
manœuvrer la chiourme; au premier coup de siCDet, 
chaque forçat ôtait son bonnet, au second sa casaque, au 
troisième sa chemise ; ensuite on leur faisait faire ce qu'on 
nomme en provençal la monine ou les singes; à un si- 
gnal donné, tous se couchaient et disparaissaient sous les 
bancs: levez le doigt, criait le comité; on ne voyait que 
des doigts; levez les bras, on ne voyait que des bras; puis 
on leur faisait remuer la tête , balancer les jambes , ouvrir 
la bouche, tirer la langue, tousser; on leur commandait 
des poses ridicules et quelquefois indécentes', on en fai- 
sait des bateleurs et des histrions; on oubliait qu'ils étaient 
des hommes, des condamnés. On comprend tout ce que de- 
vaient souffrir les forçats protestants, et combien ils avaient 
besoin de penser au manteau ignominieux du Christ, à 
son roseau et à sa couronne d'épines , pour n'avoir pas la 
tentation de sortir de ces bouges immondes par une apos- 
tasie ou par un suicide. Le bruit de leurs chaînes et de leurs 
sanglots n'arrivait pas jusqu'à Versailles; en vieillissant, 
le roi devenait de plus en plus dévot, comprenait peu et 
sentait encore moins; cependant le pieux cardinal de 
Noailles obtint de lui l'édit réparateur du 25 août 1698, 
que l'illustre Vauban avait vainement demandé depuis dix 
ans; mais quand il fallut le mettre à exécution, les Jan- 
sénistes manquèrent de courage et furent inconséquents 
dans la vie pratique comme ils l'étaient dans leurs prin- 
cipes religieux; leur faiblesse laissa subsister ces lois de 
sang dont l'application impitoyable mitun terme à lapatience 
des protestants, que dix-huit ans de la plus odieuse per- 
sécution n'avaient pas encore lassés. 

C'est ainsi que s'acheva ce dix-septième siècle , auquel 
l'histoire a donné, comme à Louis XIV, le nom de Grand. 

1 . Mémoires d'un protestant condamné aux galères de France 
pour cause de religion , écrits par lui-même. Ouvrage dans le- 
quel on trouvera le récit des souffrances de l'auteur depuis 1 700 
jusqu'en 1713. Nouvelle édition. La Haye, M.DGC.LXXIV. 
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I. 

Avec la fin du dix-septième siècle, tout paraissait 
fini dans les Cévennes. Bâville, fier de sa victoire, pou- 
vait quitter Montpellier et aller à Versailles demander, 
pour récompense de ses sanglants services, une place 
dans le conseil. Le père Lachaise qui l'aimait et Tap- 

Ëréciait, désirait vivement son retour; mais ni le roi ni 
[">• de Mainlenon , ni les ministres, nous l'avons déjà dit, 
ne se souciaient d'avoir au milieu d'eux un second Lou- 
Yois. Il dut, pour son malheur et pour celui des Cévenols, 
demeurer dans son intendance où les protestants étaient 
comprimés, mais non soumis; l'esprit prophétique, qui 
ne s'était jamais complètement étemt, reparut avec une 
nouvelle force, courut, avec la rapidité de l'incendie, du 
nord du Vivarais dans les Cévennes, et remplit d'un fié- 
vreux enthousiasme les populations protestantes. 

C'est dans le théâtre sacré des Cévennes qu'il faut lire le 
récit des choses étonnantes qui se passèrent publiquement 
devant des milliers de personnes, au nombre desquelles 
apparaissaient comme témoins irrécusables, Fléchier, Bâ- 
vilJe, Villars» Brueys et les parlements.* 

Nous sommes revenus aux jours où le vieux Du Serre 
montrait, du sommet de sa montagne du Peyrat,àses 
jeunes pâtres, le Dauphiné, le Vivarais, les Cévennes, et 
leur disait: € Allez ranimer les os secs; i^ mais, chose re- 
marquable! l'esprit n'était donné ni aux riches ni aux sa- 
vants; mais aux indigents, aux laboureurs, aux ouvriers, 
aux enfants. La sagesse humaine , qui a la prétention de 
tout expliquer , parce qu'elle a celle de vouloir tout com- 
prendre, est forcée de confesser son impuissance devant 
ces enfants encore à la mamelle qui prêchent la repen- 

1. Brueys , Histoire du fanatisme. — Fléchier, Lettres choisies. 
— ^illars. Mémoires. — Théâtre sacré des Cévennes, édlt. Bo^. 
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tance et parlent des choses merveilleuses de Dieu. 
<c Comme nous étions ensemble , dit un témoin oculaire au 
moulin d'Eve près de Vernoux (en Vivarais) , une fille de 
la maison vint appeler sa mère qui était avec nous et lui 
dit: Ma mère, venez voir l'enfant; ensuite de quoi la mère 
elle-même nous appela, nous disant que nous fussions voir 
le petit enfant qui parlait; elle ajouta qu'il ne fallait pas nous 
épouvanter, et que ce miracle était déjà arrivé. Aussitôt 
nous courûmes tous; l'enfant âgé de treize à quatorze mois 
était emmailloté dans le berceau et n'avait encore jamais 
parlé, ni marché. Quand j'entrai, avec mon ami, l'enfant 
parlait distinctement, en français, d'une voix assez haute, 
vu son âge, en sorte qu'il était aisé de l'entendre par toute 
la chambre. 11 exhortait, comme les autres que j'ai vus dans 
l'inspiration, à faire des œuvres de repentance; mais je ne 
fis pas assez d'attention à ce qu'il dit pour me souvenir 
d'aucune circonstance. La chambre où était l'enfant se 
remplit; il y avait, pour le moins, vingt personnes, et 
nous étions tous priant et pleurant autour du berceau. Les 
femmes s'empressaient de féliciter la mère, heureuse entre 
toutes les mères , de ce que son enfant avait été trouvé 
digne de celte faveur céleste; il nous semblait, dit l'une 
d'elles , que ceux qui recevaient l'esprit étaient les élus de 
notre bon Dieu. » • 

L'esprit ne visita jamais les prêtres; mais il descendit 
quelijuefois sur les enfants des catholiques. Témoins de ce 
prodige, les curés voulurent l'exploiter à l'avantage de 
leur Eglise ; mais , ô déception ! les petits prophètes par- 
lèrent contre la messe et donnèrent à Rome le nom de 
(cBabylone.^b Bâville, qui ne voyait dans ces manifestations 
merveilleuses au'une maladie cérébrale, fit arrêter les pe- 
tits garçons et les petites filles protestants , qui prophéti- 
saient. Les uns furent enfermés dans des forteresses , les 
autres dans des couvents. Les prisonniers ne manifestèrent 
pas la moindre crainte , et ce fut en chantant des psaumes 
qu'ils entrèrent dans leurs prisons. L'intendant, cepen- 
dant vivement impressionné de leur courage, voulant 
savoir si l'esprit qui les animait était le résultat de quel- 
que enchantement magique ou de quelque infirmité na- 

1. Brueys, Hist du fanatisme. 
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tarelle, ordonna à la faculté de médecine de Montpellier 
de se transporter à Uzès, où trois cents de ces enfants 
étaient réunis. * 

À la vue des docteurs, les enfants, qui ne connaissaient 
que le patois de leur pays, se mirent à leur prêcher, en bon 
français , la repentance envers Dieu et la foi en Jésus- 
Christ. Les docteurs ne pouvant constater leur folie , dé- 
clarèrent à Bâville qu'ils étaient des fanatiques, mot qui 
n'expliquait rien, mais qui servit à l'avenir à désigner les 
prophètes et plus tard les camisards. 

L'intendant, n'osant livrer à ses juges ces pauvres in- 
nocents, relâcha les plus jeunes et condamna les plus 
âgés au service des armées et des galères ; on les enchaîna 
comme des criminels et on les dirigea vers le lieu de leur 
détention.* 

IL 

Les protestants, témoins des prodiges journaliers qui 
s'accomplissaient au milieu d'eux , reprirent de nouvelles 
forces; que leur importaient désormais les cachots, le 
gibet, la potence, le feu? Si Dieu était visiblement au 
milieu d'eux, la suprême gloire, à laquelle ils pouvaient 
aspirer, n'était-elle pas dans les souffrances supportées 
pour le saint nom de Jésus? Ils couraient donc aux assem- 
mées, et Bâville lâchait sur eux ses milices et peuplait 
de nouveaux hôtes les galères royales. Ses bourreaux se 
lassaient plus tôt de frapper , que leurs victimes de souf- 
frir. Les prophètes étaient héroïques, ils montaient sur 
l'échafaud et s'étendaient sur la roue, comme sur un 
lit de roses. 

Les inspirés ne Tétaient pas tous également : les uns 
possédaient Vavertissementy les autres le souffle^ quelques- 
uns la prophétie j quelques autres le don, qui était le plus 
haut degré de l'inspiration; il était le partage de ceux qui 
se sentaient appelés au ministère de la parole ; l'un de 
ceux qui le possédèrent au plus haut degré était ce jeune la- 
boureur de Vaguas, nommé Daniel Raoul , il ne savait ni 
lire ni écrire, et cependant jamais un orateur ne posséda 

1. Théâtre sacré des Gévennes. 

2. Bnieys. 
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une éloquence plus vive, plus entraînante. Nouveau Pierre , 
il forçait ses auditeurs à s'écrier: « Hommes, frères, que 
ferons-nous?» Il obtenait, avec sa rustiaue parole, ce que 
les plus grands orateurs du siècle de Louis XTV n'ob- 
tenaient pas. 

A côté de ce laboureur nous trouvons une pauvre 
femme; écoutons M. Caladon d'Aulas, homme instruit 
et éclairé: «J'ai vu, nous dit-il, une pauvre idiote de pay- 
sanne , âgée d'environ quarante ans , assurément la plus 
simple et la plus ignorante créature que nos montagnes 
aient jamais produite; quand on me dit qu'elle prêchait, 
et qu'elle prêchait à merveille , en "vérité je n'en crus rien 
du tout; il ne pouvait pas me tomber dans l'esprit qu'elle 
pût seulement joindre quatre mots de français ensemble 
(et je crois que j'en aurais juré), ni qu'elle eût la hardiesse 
de parler dans une compagnie. Cependant j'ai été plu- 
sieurs fois témoin qu'elle s'acquittait de tout cela miracu- 
leusement bien. Cette ânesse de Balaam avait une bouche 
d'or, quand l'intelligence céleste la faisait parler. Jamais 
orateur ne s'est fait écouter comme elle, et jamais auditeur 
n'a été plus attentif et plus ému que ceux qui l'écou talent. 
C'était un torrent d'éloquence ! C'était un prodige ! Et ce 
que je dis n'a rien d'exagéré, elle devenait incontinent 
une créature toute nouvelle et était transformée en grand 
prédicateur. * 

III. 

Parmi les prophètes, plusieurs ont laissé leur nom gravé 
en caractères immortels sur les rochers qu'ils rougirent de 
leur sang. Les plus célèbres furent Salomon Couderc, Abra- 
ham Mazel, Esprit Séguier. 

Salomon Couderc était un cardeur de Mazelrosade; il ap- 
partenait à une famille qui s'était toujours distinguée par 
son esprit religieux et avait souffert pour la cause de l'Évan- 
gile. Salomon était difforme; mais sous son enveloppe 
grossière il cachait une rare intrépidité. Abraham Ma- 
zel, connu dans l'histoire sous son nom de baptême, était 
membre d'une famille qui a fourni son contingent aux 
refuges, aux galères et aux gibets ^ Il était plus distingué 

1. Théâtre sacré des Gévennes. — Voir note m. 

2. Haag, France protestante, art. Mazel. 
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par son esprit aventureux et son courage cpie par son élo- 
quence. Pierre Séguier, dit Esprit Séguier, était né en 
1650 à Magestavols ; il était caraeur de laine et avait une 
force de volonté extraordinaire. 

Autour de ces prophètes s'en groupaient d'autres, tous 
intrépides, tous haïssant d'une parfaite haine Rome, dans 
laquelle ils voyaient € cette grande prostituée de l'Apoca- 
lypse qui, enivrée du sang des saints, tient dans ses mains 
une coupe pleine des abominations de la terre. > Chacune 
de leurs paroles était un oracle qui faisait passer dans le 
cœur des infortunés Cévenols, la sombre énergie qui était 
dans les leurs, et les préparait à la résistance. Bàville , 
semblable à un chasseur à l'affût, lançait ses dragons sur 
les assemblées et continuait à être le grand pourvoyeur 
du gibet et des galères; mais tous ses efforts ne parve- 
naient pas à faire le silence autour de lui, et les prêtres, 
qui avaient cru à la sincérité des prosélytes que les dra- 
gons avaient amenés dans leurs églises à la queue de leurs 
chevaux ou à coups de plats de sabre, se lamentaient en 
voyant leurs ouailles refuser de chômer pendant les fStes 
et de s'abstenir des viandes les jours maigres, (i: La religion, 
s'écriaient-ils douloureusement, est perdue, elle périra si 
Ton n'y porte un prompt remède *.]«> Ce cri de détresse fut 
entendu par un arcbîprêtre de Monde, qui, depuis quel- 
ques années s'efforçait, avec une nuée de capucins, de 
ramener les protestants dans le bercail de son Église. Cet 
arcbîprêtre , issu d'une famille noble , s'appelait François 
LangiadeDu Chayla; il avait embrassé la carrière ecclésias- 
tique, pour laquelle il avait eu de bonne heure un pen- 
chant décidé; ses supérieurs, lui reconnaissant un zèle 
extraordinaire, l'envoyèrent comme missionnaire dans le 
royaume de Siam , où il n'obtint aucun succès p^irmi les 
sectateurs de Boudha; mais pendant tout le temps qu'il 
travailla à cette œuvre ingrate, il déploya une persévérance 
que les persécutions et les tortures ne purent jamais lasser. 
Il retourna en France précédé par sa réputation de saint et 
de martyr. Bâville, qui le crut propre à convertir les pro- 
testants , lui adressa vocation et le nomma surintendant 
des missions des Cévennes. Du Chayla ne trompa pas ses 

1. Nap. Peyrat. — Louvreleull. — Court. 
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espérances. Il fut le Saûl de Tarse des contrées soumises 
h son inspection. De Hende, qui était le lieu habituel de 
sa résidence, il rayonnait dans tous les environs, semant 
partout l'épouvante et l'effroi. Il était habituellement suivi 
de quelques jeunes prêtres, qui faisaient sous lui leur 
apprentissage de persécuteur ; depuis quelque temps il 
avait choisi le Pont-de-Montvert pour son repaire; la mai- 
son qu'il y habitait avait appartenu h un riche bourgeois 
nommé André, qui avait été assassiné lors de la grande 
dragonnnde (1685). Après sa mort elle fut donnée à Du 
Chayla , qui en fît l'un de ses quartiers généraux; elle était 
la plus belle du bourg, et de loin elle avait l'aspect d'un 
manoir féodal. 

La vue seule de cette maison inspirait de l'effroi aux 
protestants; c'est dans ses caves sombres, humides et 
profondes que Tarchiprêtre travaillait, à sa manière , à h 
conversion des huguenots que lui amenaient les troupes 
qui allaient à la recherche des assemblées de nuit et de 
jour. La Rapine et Saint-Luc, qui s'étaient acquis une si 
grande célébrité dans leur art de tourmenteur, auraient 
pu, à son école, recevoir encore quelques leçons, c II ar- 
rachait avec des pincettes, à ses catéchumènes, les poils 
de la barbe et des sourcils , leur mettait des charbons 
ardents dans les mains et les tenait fermées jusqu'à ce 
qu'ils fussent éteints. Quand ce moyen n'opérait pas, il 
entourait leurs mains avec du coton imbibé d'huile ou de 
graisse et les laissait flamboyer jusqu'à ce q[u'elles fussent 
charbonnées; leurs cris lamentables le trouvaient insensible; 
il riait. Lorsque, malgré ce supplice, dont la première 
idée appartient probablement à ]Néron*,ses catéchumènes 
ne voulaient pas abjurer, il emprisonnait leurs pieds et 
leurs jambes dans des ceps. Ce genre de tourment était 
affreux, ses victimes ne pouvant se tenir ni assises ni 
debout. 

L'honoime qui remplissait si bien son oflicede bourreau, 
avait alors cinquante-cinq ans. Sa taille était haute, impo* 
santé, son visage portait la double empreinte de la férocité 
et du fanatisme le plus violent. Il était cupide; quelques 

1. Néron eut un jour la fantaisie d'éclairer Rome avec les corps 
des chrétiens enduits de graisse et de résine. — U Fexécuta. 
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Ustoriens parlent de sa sensualité, mais nous n'avons rien 
découvert dans sa vie qui paraisse légitimer cette accusa* 
lion ; nous n'en avons pas d'ailleurs besoin pour trouver 
en lui l'un des plus odieux spécimens de l'espèce humaine. 

IV. 

Dans le mois de juillet 1 701, plusieurs protestants, crai- 
gnant de tomber entre les mains de l'archiprôtre , se 
décidèrent à dire un solennel adieu à leurs chères mon- 
tagnes, pour aller demander à l'étranger le repos qu'ils ne 
trouvaient pas dans la terre natale. Bien des larmes furent 
répandues quand il fallut quitter les lieux empreints de 
tant de doux et tristes souvenirs; la caravane démigrants 
se mit en marche pour Genève, sous la conduite d'un 
muletier de Cannes, nommé Massip. Quelques heures 
après son départ, elle tomba dans une embuscade et fut 
conduite à Tarchiprêtre, qui jeta les hommes dans ses 
caves du Pont-de-Montvert et dirigea les femmes vers 
Hende. Parmi ces dernières se trouvaient les deux jeunes 
demoiselles Sexti, de Moissac. 

A la nouvelle de l'arrestation des fugitifs, leurs parents 
éplorés coururent se jeter aux pieds de Du Chayla et lui 
offrirent vainement une forte rançon pour le rachat des 
prisonniers. Ils se retirèrent avec la douloureuse assurance 
que les femmes seraient rasées et enfermées, que les 
hommes auraient pour leur lot les galères , et le conduc- 
teur Hassip, pour le sien, le gibet. C'est ainsi que le vou- 
lait la loi. 

Les parents et les amis des prisonniers se rendirent, le 
23 juillet, sur le Bouget, où une assemblée religieuse 
avait lieu, et réclamèrent, en termes touchants, l'assis- 
tance de leurs frères pour les aider à délivrer les captifs. 
Séguier, Abraham Mazel et Salomon Couderc étaient pré- 
sents : leurs yeux lançaient des éclairs, et des mots terribles 
sortaient de leurs lèvres. Séguier, dans un discours tou- 
chant, déplora les infortunes des victimes de l'archi- 
prêtre; il était sur le point de le terminer quand, tout à 
coup , sa figure s'illumina comme celle des anciens pro- 
phètes d'Israël quand ils saisissaient l'épée : « Dieu , s'é- 
cria-t-il d'une voix inspirée , m'ordonne de prendre les 

VI. 7 
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armes , de délivrer mes frères captifs et d'exterminer ce 
prêtre de Moloc.» 

L'assemblée frissonna, partagée entre son indignation et 
la terreur. 

Après Séguier, Couderc prit la parole et dit sentencieuse- 
ment : €J'ai reçu de TËsprit Tordre de faire la guerre aux 
prêtres, if 

Abraham se leva et dit : (c J'ai eu naguère une vision : 
je vis de grands bœufs noirs fort gras qui broutaient les 
plantes d'un jardin; et une voix me cria : Abraham, chasse 
ces bœufs! Comme je n'obéissais pas, la voix me cria en- 
core: Abraham, chasse ces bœufs! alors je les chassai. Or, 
selon que l'Esprit me Ta révélé depuis, ce jardin c'est 
l'Église de Dieu; les bœufs noirs qui le dévastent, ce sont 
les prêtres; et la voix qui me parlait c'est FÉternel, qui 
m'a ordonné de les expulser des Cévennes. ^ * 

L'assemblée, en entendant Abraham, crut entendre Dieu 
lui-même. < Marchez , dit-elle aux trois prophètes , nous 
vous suivons.» 

V. 

Le soir du même jour, les trois prophètes allèrent dans 
les bourgades recruter des conjurés , tous répondirent à 
l'appel ; il n'en était pas un seul qui n'eût une vengeance 
à tirer de l'archiprêtre. Le rendez-vous fut donné pour le 
lendemain dans le bois d'Altefage, aux trois hêtres.^ 

Cinquante personnes étaient présentes, et parmi elles 
Périer, le fiancé d'une des demoiselles Sexti , au'il devait 
épouser sur la terre étrangère; une vingtaine d entre eux 
étaient munis d'armes à feu, les autres portaient des 
haches et des faux; après une harangue de Séguier, la 
troupe se mit en marche et descendit la montagne en 
chantant ce cantique : 

Nous as-tu rejetés. Seigneur, sans espérance. 

De ton sein paternel? 
N*apaiseras-tu pas, après tant de souffrance, 

Ton courroux éternel? 

1. Théâtre sacré des Cévennes. — Nap. Peyrat. 

2. On a appelé Texpédition contre Du Chayla la conjuration des 
trois hêtres, à cause des trois hêtres qui dominaient la forêt et 
couronnaient la montagne de leur ombre. 
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— Sioii, qui dut avoir Féclat et la durée 

Du céleste flambeau ! 
Regarde, hélas î Seigneur, ta Sion adorée 

N'est qu'un vaste tombeau ! 
-— Babel 1'^ foule aux pieds I Ses bannières sanglantes 

Flottent sur nos remparts ! 
Ses guerriers ont rtigi dans nos fêtes tremblantes 

Gomme des léopards ! 

— Et le fer et la flamme, et la luxure immonde 

S'est ruée au saint lieu I 
«Saccageons, disaient-ils, profanons; que le monde 
N'ait pliis un temple à Dieu 1 • 

— Fouleront-ils longtemps ta gloire dans la poudre 

Avec ton peuple saint? 
Laisseras-tu longtemps ton bras où dort la foudre, 
Repliésur ton sein? 

— Des fers de Pharaon, Seigneur, ta main puissante 

Délivra nos aïeux! 
Et la mer à ta voix recula rugissante 

Devant leurs pieds joyeux! 
Comme de leur tombeau tu retires de l'ombre 

L'aurore et le soleil \ 
Et du ciel orageux tu chasses Phiver sombre 

Devant l'été vermeil 1 

— Sauve-nous: donc. Seigneur; Seignem% Sion succombe 

Et périt sans retour 1 
Oh ! n'abandonne pas l'âme de ta colombe 
Aux serres du vautour 1. 

— Éternel, lève-toi l prends ton tonnerre et lance 

Un éclair consumant ! 
Anéantis Babel! Seigneur, son insolence 
Monte éternellement!' 



VL 

Il était dix heures du soir : Tarchifrêtre, dans son ma- 
noir fortifié comme une forteresse^ était entouré de prêtres 
et de quelques soldats qui formaient sa garde habituelle. 
H entendit le chant des huguenots qui devenait de plus en 
plus distinct. Il crut qu'une assemblée nocturne s'était for- 
mée. « Allez , dit-il à ses gens , voir ce que c'est. > Mais la 
maison était déjà cernée et des voix criaient: Les prison- 

1. Cette traduction; moderne d'après la traduction de Marot est 
de M. Nap. Peyrat. 
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niers! les prisonniers! Le prêtre ouvrit une fenêtre et, s'a- 
dressant aux Cévenols, leur cria: € Retirez-vous, canaille 
de huguenots. » Comme ils ne tenaient pas compte de ses 
ordres et continuaient à crier d'une voix menaçante: Les 
prisonniers! les prisonniers! il ordonna à ses soldats de 
faire feu; ils obéirent; un des religionnaires, atteint d'une 
balle , tomba mort. 

A la vue de leur fVère baigné dans son sang, les hugue- 
nots se ruent sur la maison, enfoncent la porte à coups de 
hache, s'y fraient un passage et vont délivrer les prison- 
niers. A l'aspect de ces infortunés qui portent sur leurs 
corps les marques de la cruauté de Du Chayla, leur fureur 
ne connaît pas de bornes. L'archiprêtre ! l'archiprêtre! 
crient-ils d'une voix terrible. Ils voient un prêtre : «C'est 
lui, c'est lui,5> crient-ils, et ils le percent d'un coup de 
hallebarde. Du Chayla voit le péril qui le menace : dans ce 
moment suprême il conserve son sang-froid , se rappelle 
qu'il est prêtre et donne sa bénédiction à ceux de ses gens 
qui barrent la montée d'escalier aux assaillants. L'issue du 
combat eût pu se prolonger; mais Séguier crie aux con- 
jurés : <!!: Enfants de Dieu, à bas les armes, brûlons dans 
sa maison le prêtre et les satellites de BahaL)> 

Le prophète est obéi avec la promptitude de l'éclair; 
les premières lueurs de l'incendie se manifestent A la vue 
des flammes. Du Chayla se réfugie, avec quelques-uns de 
ses gens, dans un cabinet voûté, sous les combles, où la 
flamme les suit et menace de les étoufl^er; il n'hésite pas: 
au moyen de draps de lits tordus et mouillés il se laisse 
glisser, ainsi que ses gens, dans le jardin du manoir, qui 
donne au-dessus du Tarn; dans sa précipitation il tombe 
au pied du mur et se casse la cuisse. 

Le prêtre! le prêtre! crient les Cévenols, et ils le 
cherchent comme le chasseur sa proie. Ne le voyant pas, 
ils croient qu'il s'est échappé, quand tout à coup, à la 
lueur de l'incendie , ils l'aperçoivent blotti dans un coin 
du jardin, où il attend en silence et avec anxiété l'issue 
de ce terrible drame. 

A sa vue les conjurés poussent des cris de joie et se préci- 

fûtent vers lui en criant : Le voilà ! le voilà ! La position de 
'archiprêtre était horrible; il demande la vie, mais sans bas- 
sesse. «Si je suis damné, leur dit-il, voulez-vous vous dam- 
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ner aussi?» Lesépées, les poignards, les fusils, les haches, 
les faux, sont dirigés vers sa poitrine; mais nul n'ose 
le frapper sans Tordre de Séguier. On le saisit et on le 
conduit sur la place publique. Séguier arrive : quelques 
mots de grâce se font entendre : «Point de grâce, s'écrie 
le prophète, l'esprit de Dieu veut qu'il meure,» et don- 
nant lui-même le signal, il frappe le premier coup. Alors 
commence une scène terrible, étrange, unique dans l'his- 
toire; les conjurés s'approchent tour à tour de l'archi- 
prêlre et le frappent. « Voilà, dit l'un, pour mon frère 
que tu as envoyé aux galères ; voilà , dit l'autre, pour ma 
mère morte de chagrin; voilà, dit celui-ci, pour mon père 
traîné sur la claie ; voilà, dit celui-là, pour mon ami assas- 
siné.» Cinquante-trois Cévenols défilent ainsi devant lui et 
lui laissent chacun sur le corps la marque de leur poignard. 
L'intendant, le cuisinier et quelques soldats de l'archi- 
prêtre eurent le sort de leur maître ; à la prière des pri- 
sonniers, on épargna un domestique et un soldat qui les 
avaient traités avec humanité.* 

VIL 

En présence de ce cadavre baigné dans son sang , re- 
cueillons-nous, et demandons-nous la part que l'histoire 
doit faire aux meurtriers et à la victime. Nous n'hésite- 
rions pas dans notre jugement , si nous avions à notre dis- 
position des raisons d'État ou des raisons d'Église; non- 
seulement nous absoudrions Séguier et sa troupe, mais 
encore nous poserions une couronne sur leurs fronts 
comme celle que les ligueurs posèrent sur celui de Jacques 
Clément. Mais ce que le Jésuitisme permet, le Christia- 
nisme le défend; et quand la sainte Écriture nous ordonne 
de prier pour nos bourreaux, il nous est interdit de les 
poignarder. Dieu seul doit être notre vengeur, n'esl-il 
pas écrit qu'à Lui seul appartient la vengeance'? Les Céve- 
nols protestants l'oublièrent , mais si nous sommes libre 

1. Court — Brueys. — Nap. Peyrat. — Louvreleuil. — Lettre 
da comte de Broglie à Ghamillart, Archives de la guerre, vol. 
1614, n*» 35. Deux lettres de Bâville sur le môme sujet, Archivée 
de la guerre, vol. 1614, n^ 184 et 185. 

2. Sffint Paul, épltre aux Romains, cli..3ÇlI, 
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de les condamner, nous sommes libre aussi de faire va- 
loir en leur faveur les circonstances atténuantes. L'homme 
qu'ils mirent à mort était leur plus implacable persécu- 
teur; de ÉSi maison il avait fait un antre de souffrances 
et de douleurs; jamais un mot de pitié pour ses nom- 
breuses victimes n'avait effleuré ses lèvres, jamais un sen- 
timent de compassion n'avait ému son cœur froid comme 
la tombe, dur comme l'acier. On comjjrend donc que les 
Cévenols protestants, poussés à bout, aient résolu oe déli- 
vrer leurs frères. Sans doute en parlant, ils avaient répété 
avec Séguier : Mort au prêtre de Moloc! Mais si Du Chayla 
leur eût remis ses prisonniers, il est plus que probable 
que le terrible drame du *Ponl-de-Montvert n'eût pas eu 
lieu; c'est en voyant l'un de leurs frères tomber blessé 
mortellement que leur fureur ne connut plus de bornes 
et que l'assaut du manoir commença; nous connaissons le 
reste. 

Quant h l'archiprêtre, il eut le sort qu'il méritait : nous 
nous trompons, c'était trop d'honneur pour lui de tomber 
sous les cinquante-trois coups de poignard des Cévenols; 
il ne méritait que la corde d'un bourreau ou la casaque 
d'un forçat. Sa mort tragique ne nous le rend pas inté- 
ressant, et ce prêtre qu'un prélat appelle «un saint mar- 
tyr* j nôiis fait l'effet d'une bête sauvage dont des chas- 
seurs ont débarrassé la contrée. 



VIII. 

La nouvelle de la mort de Du Chayla causa une impres- 
sion profonde dans tout, le Languedoc; mais avant de 
commencer le récit de la guerre dont elle fut le signal, 
il est nécessaire de jeter un coup d'œil rétrospectif sur le 
passé, afin de nous faire une idée juste des causes qui 
amenèrent ce terrible conflit. 

Depuis la révocation de l'édit de Nantes, les protestants 
du Languedoc gémissaient sous le poids de la plus dure op- 
pression, leurs teifnples avaient été rasés et leurs pasteurs 
proscrits; les galères, les prisons et le gibet avaient été le 
pain quotidien de ceux qui avaient eu le courage de leur 

1. Fléchier/ Œuvres choisies. 
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foi. Un moment cependant ils crurent à leur délivrance 
ou tout au moins à un adoucissement de leurs maux*. 
Quand Louis XIV fut forcé, à la paix de Ryswyk (1697), 
de reconnaître Guillaume d'Orange pour roi de la Grande- 
Bretagne, les réfugiés qui avaient aidé le staihouder de 
Hollande à monter sur le trônç de son beau-père, lui de- 
mandèrent la récompense de leurs loyaux services; ils at- 
tendaient donc rheure si désirée de retourner dans leur 
patrie tant aimée; mais Louis XIY se montra inflexible, 
et les princes protestants qui lui avaient présenté des 
requêtes en leur faveur n'insistèrent pas. Les réfugiés de- 
meurèrent donc sur la terre étrangère pendant que leurs 
frères de France continuèrent à gémir sous l'oppression, car 
la paix de Ryswyk, dont ils attendaient tant, n'amena avec 
elle qu'un accroissement de maux dont les populations 
protestantes du Languedoc recueillirent la plus grande 
part parce qu'ils avaient une foi religieuse à la hauteur de 
leurs infortunes. L'arsenal déjà si riche des lois oppressives 
s'enrichit de lois nouvelles ; on s'était aperçu, mais trop 
lard, des pertes immenses que l'État avait faites depuis la 
grande émigration, on voulait retenir ceux qui, chaque 
jour, essayaient de franchir les frontières, on défendit donc 
aux capitaines de vaisseaux, sous peine de confiscation de 
leurs navires, de recevoir des réformés sur leurs bords pour 
les transporter sur la terre étrangère'; mais comme l'ex- 
périence avait révélé tout ce que cette défense avait d'illu- 
soire pour ceux des proscrits qui avaient de l'argent, on 
pensa aue le meilleur moyen de la rendre efficace c'était 
l'interaiction de la vente de leurs biens, meubles et im- 
meubles, avant trois ans, sauf à prolonger le délai si c'était 
nécessaire*. A la défense de sortir du royaume on 
ajouta une peine: les galères perpétuelles pour les hommes, 
la prison perpétuelle pour les femmes, pour tous la con« 
iiscation des biens. ^ 

Dans la crainte qu'au milieu de tant de déclarations, 
les réformés n'eussent oublié celle du 29 avril 1686, on la 
leur rappela par une nouvelle^ qui leur apprit que les ma- 

1. Déclaration royale, 5 décembre ÎG99. 

2. Idem, ô mai 169^. 

3. Idem, 13 septembre 1699. 

4. Idem, 30 Janvier 1700. 
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lades qui recouvreraienl ]a santé, après avoir refusé les 
sacrements de l'Église, seraient condamnés, les hommes 
aux galères, les femmes à la perte de leurs biens, à faire 
amende honorable et à la clôture perpétuelle. A cette pé- 
nalité on en ajouta une autre, ou plutôt on leur rappela 
que s'ils mouraient en persistant dans leur foi, leurs corps 
seraient traînés sur la claie et jetés à la voirie. 

Ces déclarations rendaient leur position insupportable. 
On leur volait leurs enfants, on tourmentait leurs ma- 
lades, on profanait leurs morts. Ils étaient enlevés sans 
forme de procès à leurs familles, et jetés dans d'affreux 
cachots. Si le besoin de consolation et d'édification les fai- 
sait soupirer après leurs assemblées religieuses , ils n'y 
assistaient qu'en s'exposant aux plus grands dangers; sou- 
vent elles étaient dissipées et écharpées par les dragons, 
ceux qui étaient faits prisonniers avaient pour salaire de 
leur désobéissance, les galères ou la potence. Il restait aux 
infortunés Languedociens un port de refuge. Après la paix 
de Ryswyk, le culte réformé avait été rétabli à Orange, 
cédée par Guillaume à la France, sous la condition que 
les protestants pourraient y célébrer leur culte. Lé jour 
où ils l'apprirent fut, pour eux, un jour d'allégresse. Un 
grand nombre d'entre eux se dirigèrent vers cette ville; 
le cœur leur battait de joie; ils allaient entendre, encore 
une fois, la voix aimée de leurs ministres, et chanter 
leurs psaumes sans la crainte des dragons. Leur joie fut 
courte, les habitants de Caderousse les attendirent à leur 
retour, les maltraitèrent, les volèrent, leur ôtèrent leurs 
vêtements et les conduisirent au château de Roquemaure, 
d'où Bâville les fit transférer à Montpellier pour y être 
jugés : soixante et onze hommes furent condamnés aux 
galères et dix-neuf femmes à être rasées et renfermées 
dans le château de Sommières.* 

Bâville pensa que le itieilleur moyen de tenir les re- 
ligionnaires dans l'obéissance, c'était d'inaugurer le règne 
de la terreur; mais le terrible proconsul qui ne connais- 
sait pas la puissance des convictions religieuses, devait 
apprendre qu'il est, dans un violent incendie, un moment 
où l'eau qu on lance pour l'éteindre ne fait que l'attiser. 

1. Relation imprimée, Mercure Ijistorique (octobre 1698). 
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Les assemblées religieuses continuèrent: plus le danger 
était grand, plus le désir de s'y rendre était vif. La colëro 
de rintendant fut extrême , quand il apprit par ses agents 
que de nombreuses réunions avaient lieu dans la Vau- 
nage et les lieux environnants; il les fit épier et en décou- 
vrit plusieurs; les prisons, les galères et la corde firent 
justice de ceux qui osèrent désobéir aux ordres de Sa 
Majesté. Le clergé catholique était rempli de douleurs : 
ses chaires, autour desquelles il voyait naguère de nom- 
breux convertis, étaient abandonnées; sa voix était mé- 
connue; que faire pour ramener ce peuple égaré? Brueys 
nous l'apprend : «Les chaires, dit-il, tonnèrent d'abord 
contre la tenue des assemblées; mais enfin les pasteurs, 
voyant que leurs cris étaient inutiles, furent contraints 
d'avoir recours aux magistrats et à ceux qui veillaient à b 
tranquillité publique pour arrêter ces désordres naissants.» 
Nous connaisisons le reste. Qu'y a-t-il d'étonnant, qu'après 
dix-sept ans d'odieuses vexations, les protestants aient 
crié vengeance sur le corps sanglant de Du Chayla , cette 
personnification vivante du prêtre, comme Bâville était 
celle du royaliste. Revenons à Pont-de-Montvert. 

IX. 

Â la nouvelle de la mort de l'archiprêtre, les habitante 
lie cette petite bourgade, saisis de frapur, se barrica- 
lièrent dans leurs maisons > dans la crainte d'être pour- 
suivis comme complices de ce qui se passait. Le matin , 
quand le soleil se leva , Séguieret sa bande abandonnèrent 
le corps sanglant autour duquel ils avaient psalmodié 
|»Gndant toute la nuit. Immédiatement après leur départ 
deux capucins, qui s'étaient enfuis au moment de l'attaque, 
revinrent à Pont-de-Montvert et recueillirent le cadavre 
deleur abbé qu'ils firent transporter le lendemain à Saint- 
Germain-de-Calberte, sarésiaence d'été. 

Â la vue des restes inanimés et sanglants de Du Chavia, 
Louvreleuil, curé de Saint-Germain de Calberle, éclata 
en sanglots et prépara «au saint martyr » desplendides fu- 
nérailles. Il fit élever dans son église, bâtie par Urbain V, 
un magnifique catafalque sur lequel on déposa le corps de 
Tarchiprêtre revêtu de ses plus beaux habits sacerdotaux. 



i 
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Une foule immense remplissait l'église et se pressait au- 
tour de Louvreleuil, qui prononça Toraison funèbre du 
défunt. — Il prit pour texte de son discours ces paroles 
du livre de Samuel : (cHamaza était vautré dans son sang 
au milieu du chemin '.» Il loua les vertus chrétiennes de 
Tarchiprêtre , sa piété, son courage, son zèle. Arrivé à la 
péroraison de son discours, il exhortait d'une voix vibrante 
et émue ses auditeurs à mourir à leur poste pour la sainte 
cause de Dieu, quand tout à coup on entend au dehors de 
l'église des voix qui crient: Les insultés! les insurgés! 
Les assistants n'attendent pas la fin de l'oraison funèbre; 
saisis de frayeur, ils prennent la fuite ; quelques prêtres 
jettent à la hâte le cadavre de Du Chayla dans le tombeau 
ui lui était préparé à l'entrée du chœur, et à leur tour 
s s'enfuient en criant : Les insurgés ! les insurgés ! Ce 
n'était qu'une terreur panique. 

X. 



3 



Après la mort de l'archiprêtre , Séguier s'était dirigé 
vers Frugères. En entendant le chant des psaumes, le curé 
Reversât alla se cacher dans un champ de nié, où une balle 
l'atteignit. Le prophète l'acheva d'un coup d'épée et trouva 
dans la poche de sa soutane une liste de vingt de ses 
paroissiens qu'il destinait aux cachots de Du Chayla. De Fru- 
gères il se dirigea vers Saint-Maurice, où il ne put entrer 
à cause de l'approche des milices catholiques qui s'étaient 
mises à sa poursuite. Il gravit une montagne, sur le sommet 
de laquelle il passa la nuit avec sa troupe. «Le lendemain 
il sortit, dit Brueys, de la forêt,. comme la foudre sort des 
nuages, > et tomba sur Saint-André de Lancize. Le curé 
monta sur le clocher et sonna le tocsin* Un conjuré, l'ayant 
aperçu, l'y poursuivit et le précipita du haut en bas*. Par- 
tout, sur son passage, Séguier semait l'épouvante, détruisait 
les croix, brûlait les églises. Quand il apprit qu'un grand 
nombre de curés étaient réunis à Saint-Germain de Cal- 
berte pour les funérailles de l'archiprêtre, il s'y dirigea dans 
l'espérance de les immoler; il l'aurait fait s'il n'eût appris 
qu'ils étaient bien gardés. Il se détourna de sa route; c'est 

1. 2 Samuel, ch. XX, v. 12. 

2, Louvreleuil, t, I^"", p. 44. 
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à ce moment, que les auditeurs de Louvreleuil, croyant voir 
déjà briller à leurs yeux l'épée du terrible Cévenol, furent 
saisis d'une terreur panique. L'orale qui un instant les 
avait menacés, tomba sur le manoir du châtelain de la 
Devèze. Le gentilhomme ayant refusé d'ouvrir ses portes, 
les insurgés les enfoncèrent, et ne se retirèrent qu'après 
avoir livré le château aux flammes. * 

XI. 

Dès qu'il eut appris la mort de Du Ghayla, Bâvilie se 
mit en mesure de la venger. Le comte de Broglie , à la tête 
de deux mille hommes, se porta vers le Pont-de-Montvert. 
Il l'eût incendié, si les deux capucins qui avaient recueilli 
le corps de l'archiprêtre, n'eussent attesté l'innocence de 
ses habitants'. Le comte se mit à la poursuite du pro- 
phète, aidé du colonel de Mirai et du capitaine Poul. Ce 
dernier, qui devint plus tard célèbre dans la guerre des 
Camisards, était un soldat de fortune, qui avait gagné ses 
épaulettesà grands coups d'épée; il appartenait à la classe 
de ces braves si connus dans les armées françaises, qui 
s'électrisent au son du clairon, s'enivrent de l'odeur de la 
poudre et regardent la mort sans sourciller, l'ayant don- 
née avec leur sabre sans sentir le moindre tremblement 
dans leurs mains. Il avait guerroyé contre les Allemands, 
les Hongrois, les Turcs, et en dernier lieu contre les in- 
fortunés Yaudois des vallées du Piémont. Dans cette der- 
nière guerre, il s'était particulièrement distingué par son 
audace et sa férocité et y avait terminé le terrible appren- 
tissage qui le rendait singulièrement propre à la guerre des 
Cévennes. Sa haute taille, sa voix rauque, sa taciturnité, 
son courage à toute épreuve l'avaient désigné à Bâvilie 
comme l'un des hommes les plus aptes à le seconder dans 
ses projets de paciQcation ; son nom seul était un épou- 
vantaii pour les Cévenols, qui ne se le représentaient 
qu'avec son long et pesant sabre d'Arménie, avec lequel il 
coupait des tètes avec la plus grande dextérité ^ Tel était 
Poul, qui, brûlant du désir d'atteindre Séguier et d'en faire 

1 . Louvreleuil , Fanatisme renouvelé , t, l^', p. 80, 

2. Court, 1 1", p. 51. 

S. N^p. Peyrat, t. ^*^ p. 303-304, 
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bonne et prompte justice, se mit vigoureusement à sa pour- 
suite et l'atteignit à Font-Morte. Les insurgés, à la vue de 
Poul qui, monté sur son cheval d'Espagne et suivi de ses 
soldats, fondait sur eux avec la rapidité de la foudre, 
prirent la fuite, après avoir déchargé leurs fusils contre 
les troupes royales qui leur firent plusieurs prisonniers, 
au nombre desquels était le prophète. 

Poul , qui avait blessé plusieurs insurgés , coupé la 
tète à l'un, fendu le crâne à un autre, était radieux de sa 
prise. Il promenait son regard triomphant sur la figure 
impassible de Séguier, qui semblait étranger à tout ce 
qui se passait autour de lui. «Maintenant que je te tiens, 
lui dit le terrible capitaine, comment t'attends-tu que je 
te traite? 

— Comme je t'aurais traité toi-même,» répondit froi- 
dement le prophète.* 

Le procès des prisonniers ne fut pas long : leurs juges 
les condamnèrent à mort. L'arrêt portait que Séguier au- 
rait le poing coupé et qu'il serait brûlé vif dans le lieu 
même où il avait donné le signal de la mort de l'archi- 
prêtre. 

Devant ses juges, Séguier conserva son calme et sa fierté 
sauvage. 

«Votre nom? lui demanda le président. 

— Séguier. 

— Pourquoi vous appelle-t-on Esprit? 

— Parce que l'esprit de Dieu est avec moi. 

— Votre domicile? 

— Au désert et bientôt au ciel. 

— Demandez pardon au roi! 

— Nous n'avons d'autre roi que l'Éternel. 

— N'avez-vous pas, au moins, remords de vos crimes? 

— Mon âme est un jardin plein d'ombrages et de fon- 
taines. » 

Sur son bûcher le prophète fut sublime et superbe. 
Il vit tomber sa main sous le tranchant du couperet, 
comme si c'eût été celle d'un étranger, et du inilieu 
des flammes sa figure s'illuiqina. « Frères , cria-t-il aux 
assistants, attendez et espérez en l'Éternel! Le Carmel 

1. Brueys, t. H, p. 119. 
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désolé reverdira et le Liban solitaire refleurira comme 
une rose. ï ' 

Ainsi périt, jeune encore, le prophète de Magestavols; 
il ouvrît la longue liste de ces martyrs cévenols dont le 
nom est inséparable des lieux qu'ils ont remplis du souve- 
nir de leur sauvage grandeur. 

XIL 

La troupe de Séguier s'était dispersée dans les mon- 
tagnes et se trouvait réduite à une trentaine d'hommes qui, 
n'attendant de Bâville que la mort, délibéraient sur les 
mesures à prendre pour sauver leur vie ; les uns étaient 
d'avis qu'il fallait se transporter dans une autre conlrée; 
les autres, et c'était le plus grand nombre, qu'il fallait 
quitter la France et se chercher une autre patrie. L'un 
d'eux écoutait en silence ses compagnons : c'était un homme 
de quarante-cinq ans environ , sa figure était mâle et son 
âme plus mâle encore: Son corps, bien proportionné, in- 
diquait la force comme son regard les résolutions éner- 
giques; sa piété avait deux caractères bien distincts, la 
soumission absolue à ce qu'il croyait être la volonté de 
Dieu et une haine implacable pour les prêtres. Sa voix 
était sonore, vibrante ; quand il chantait, elle était tonnante ; 
on l'appelait Laporte , il était né à Massoubeyran , avait 
servi dans les armées françaises, et, après avoir obtenu son 
congé, il était devenu maître de forges près du Collet-de- 
Dèze. 

«Le parti que vous voulez prendre, dit le Cévenol en se 
levant et en promenant ses regards sombres, mais calmes, 
sur ses compagnons , n'est pas praticable. Pourquoi aller 
sur la terre étrangère , celle-ci n'est-elle pas à nous? Où 
dorment nos pères , n'avons-nous pas le droit d'avoir nos 
tombeattX?,délivrons nos frères opprimés; nous n'avons pas 
d'armes, l'Eternel nous en donnera ; nous sommes peu nom- 
breux, il nous enverra des aides. S'il faut mourir, mieux 
vaut périr par l'épée que par la cordé d'un bourreau. > 

Laporte se tut au milieu du frémissement de l'assemblée. 

Après lui, Salomon Couderc et Abraham Mazel prirent 

1. Court. — Bnieys. — Nap. Peyrat. — Tradition populaire du 
Pont-de-Montvert, Hist. anonyme des camisards, ïiv. U, p. 132. 
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la parole; le dernier termina son discours en disant: 
iicj'ai vu en songe des bœufs noirs, gros et gras, qui brou- 
taient dans le jardin; Dieu m'a dit de les chasser. » 

Mazel se tut: «: Sois notre chef! s'écrièrent tous les assis- 
tants à Laporte: c'est la volonté de Dieu!:i^ 

«L'Éternel, leur dit Laporte, est témoin de vos pro- 
messes, je suis votre chef.» Il prit le titre de ccolonel des 
enfants de Dieu», et nomma son camp «le camp de l'É- 
terneb*. La première armée des insurgés était formée; 
elle était petite; mais les trente hommes dont elle se 
composait avaient cet élan irrésistible qui enfante des mer- 
veilles; leur cause leur paraissait juste et sainte; ils dé- 
fendaient moins leur vie que celle de leurs femmes et de 
leurs enfants. Â une époque de brillante servitude , ils 
osaient lever la tête devant un roi aux pieds duquel la 
France était agenouillée. 

Le soir même de sa nomination , Laporte alla désarmer 
les villages catholiques de Fraissinet et de Mandagout, 
conquit vingt fusils, arma sa troupe et la fournit de balles 
et de fusils. Quelques jours après il fut rejoint par un 
jeune cardeur de laine nommé Castanet, qui avait été 
gardeur de chèvres dans son enfance. Il était né à Massa- 
vaque et s'était expatrié après la paix de Ryswyk; il était 
rentré en France en 1700, et depuis cette époque il était 
garde forestier de l'Aigoal; privé, dans son enfance, de 
moyens d'instruction, il avait comblé cette lacune par un 
travail opiniâtre. Sa connaissance des Ecritures, sa parole 
vive, ardente, passionnée, son zèle faisaient oublier qu'il 
était disgracieux de corps et de visage. Au premier bruit 
de l'insurrection , il était descendu de l'Aigoal avec douze 
hommes, dont il renforça l'armée naissante de Laporte. 

XIIL 

Pendant que le chef des enfants de Dieu s'exerçait à 
dresser sa troupe, un tragique événement qui venait de 
s'accomplir presque aux portes de Nîmes, lui envoyait un 
nouveau renfort. Le baron de Saint-Côme, gentilhomme 
protestant, avait apostasie immédiatement après la révoca- 

\. Court , 1. 1", p., ^TeUmv. 
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tion de l'édit de Nantes et reçu du roi une pension de deux 
mille livres; depuis cette époque il était devenu le persé- 
cuteur implacable de ses anciens coreligionnaires, dans 
l'iBspérance de faire croire à sa sincérité et de gagner les 
bonnes grâces du roi. Bâvilie, qui le crut rallié de cœur, 
lui fit donner la charge d'inspecteur sur les nouveaux con- 
vertis et celle de colonel des milices. Saint-Côme déploya 
une grande activité, découvrit plusieurs assemblées oui 
furent dispersées ou écharpées, et devint la terreur aes 
protestants de Nîmes et de la Vannage. Un paysan du Cayla, 
près Aiguemorte, nommé Âbdias Maurel , résolut de frap- 
per le meurtrier de ses frères. Maurel avait servi sous 
Catinat, en Italie, dans un régiment de dragons. Il conçut 
ane telle admiration pour lui , qu'il en parlait sans cesse à 
ses camarades, qui lui donnèrent par dérision le nom de 
leur général, sous lequel il devait acquérir, dans la guerre 
des Gévennes, une grande célébrité. Catinat, nous lui 
donnerons à l'avenir ce nom, était de haute taille; toute 
sa physionomie dénotait la force; il agissait beaucoup, 
réfléchissait peu et ne voyait pas le danger, parce qu'il n'y 
pensait jamais. C'était le premier des braves parmi les 
braves. Sa figure basanée, son regard farouche inspiraient 
la terreur; et cependant , dans le commerce journalier de 
sa vie, il était doux comme un agneau, mais cet agneau 
devenait lion dans un jour de rencontre et de combat. 
Gomme tous les Cévenols zélés pour leur foi , il haïssait 
mortellement les prêtres. Saint-Côme, auquel il ne pouvait 
pardonner son apostasie et ses cruautés, lui était particu- 
lièrement odieux. Il jura d'en débarrasser la contrée; il tint 
parole. Il communiqua son projet aux deux frères David 
du Cayla, à Rancillon et Benezet de Vauvert, et à Bou- 
don de Bernis, qui l'approuvèrent.* 

Quelques jours après (13 août 1702), le baron de 
Saint-Côme allait en calèche de Codognan à Yauvert, ac- 
compagné d'un seul domestique, quand, tout à coup, 
Catinat et ses complices se jetèrent sur lui, s'emparèrent 
de ses propres armes et le tuèrent.* 

Ce meurtre, exécuté presque sous les yeux de Bâviile 

1. Haag, France protestante, art. Abdias Maurel. ■— Nap. Peyrat, 
1. 1", p. 311. — Court. — Brueys. 

2. louvreleufl, 1 1", p. 59. — 3rueys, t, U, p. U2, 
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et peu de temps après celui de Du Chayla, l'étonna. Il 
crut qu'un projet de soulèvenient avait été médité entre 
les protestants des Cévennes et ceux du Languedoc. Il fit 
de vaines recherches pour découvrir les coupables; 
comme il lui fallait une victime , sa justice s'égara sur un 
innocent : Bousanquei, du Cayla, fut roué à Nîmes le 7 sep- 
tembre 1702, et son cadavre fut exposé sur le grand che- 
min de cette dernière ville à Montpellier. • 

A la vue du cadavre de cet innocent, ta terreur s'enapara 
d'un grand nombre d'hommes qui quittèrent leurs de- 
meures et allèrent grossir la troupe de Laporte. 

Le chef cévenol se trouva dès lors à la tête de soixante 
hommes, avec lesquels il commença la célèbre guerre des 
Camisards. L'occasion de se mesurer aves les troupes 
royales se présenta bientôt. Le capitaine Poul, qui cher- 
chait les mécontents, les rencontra dans une petite plaine 
appelée (cle Champ-Domergues». À la vue de l'ennemi, 
Laporte se prépara au combat : le choc de part et d'autre fut 
brillant'; et les troupes royales commencèrent, à dater de 
ce jour, à apprécier ces hommes dans lesquels elles 
n'avaient d'abord vu que de misérables pâtres. La victoire 
paraissait encore incertaine, quand Laporte comprenant 
que satroupe, malgré la furie avec laquelle elle chargeait 
celle de Poul, ne pourrait, par son courage, suppléer à sa 
faiblesse numériaue, donna le signal de la retraite à ses gens 
qui gravirent en bon ordre une hauteur où Poul n'osa les 
poursuivre. ' 

.. XIV. 

Pendant que Laporte faisait ses premières armes, Cas- 
tanet et un jeune Cévenol, nommé Roland, dont nous par- 
lerons bientôt, faisaient les leurs; on pouvait suivre leurs 
traces à la lueur des incendies des églises et des presby- 
tères; les catholiques, saisis d'épouvante, tournaient leurs 
regards suppliants vers Bâville, qui, de plus en plus 
irrité de l'audace des insurgés , frappait sans miséricorde 
les protestants inoffensifs et envoyait ainsi à son insu 

1. Bnieys, t. U, p. 146. 

2. Brueys, t. Il, p. 160. — Louvreleuil, 1. 1", p. 68. 
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des auxiliaires à Laporte, à Castanet et à Roland, qui se 
virent bientôt chacun à la tête d'une petite compagnie. 
Poul, que la réputation naissante de Laporte importunait, 
poursuivait le chef cévenol avec un acharnement in- 
croyable sans pouvoir l'atteindre; il eut enfin, grâce à un 
traître, la joie de le rencontrer le 22 octobre, sur une 
hauteur formée par le vallon de Sainte-Croix, entre le châ- 
teau du Mazel et le chemin de Temelac. Poul fit ses dis- 
positions pour envelopper Laporte; celui-ci, à la vue de 
r ennemi, fit habilement les siennes pour lui échapper. 
La fusillade commença. Malheureusement pour le chef 
cévenol les armes de ses soldats étaient hors de service 
à cause d'une pluie torrentielle qui venait de tomber; 
trois coups de fusil seulement partirent, chacun tua un 
homme. Poul profita de l'avantage qu'il avait sur son en- 
nemi et ordonna aux soldats de fondre sur les Cévenols 
et de leur tirer dessus à bout portant. Laporte comprit la 
manœuvre de Poul et ordonna à sa troupe de se retirer 
derrière des rochers: elle obéit, mais lui-même, au mo- 
ment où il franchissait l'un de ces rochers, un coup de 
fasil l'atteignit et il tomba mort au milieu des siens, 
qui s'échappèrent, en mettant entre eux et Poul le ruis- 
seau de la Tiilade. * 

Ainsi périt, h l'âge de auarante-cinq ans, après deux 
mois et demi de commanaement, le premier chef de l'in- 
surrection cévenole; pendant ce court espace de temps, il 
acquit sur sa troupe un ascendant si extraordinaire, que les 
catholiques l'attribuaient à ses sortilèges. Le secret de La- 
porte se trouvait dans sa figure martiale , sa piété fougueuse , 
son mépris de tout danger , sa haine des prêtres ; il était 
l'un de ces hommes qu'on trouve toujours aux avenues des 
révolutions politiques et religieuses et qui, en exerçant 
pendant quelques heures sur les masses une royauté po- 
pulaire, précipitent les événements. 

Poul fit couper la tête de Laporte et celles de huit de ses 
compagnons. Â ce sanglant cadeau qu'il voulait faire à 
Bâville, il joignit celles des trois hommes qu'il avait per- 
dus; ces têtes furent promenées avec pompe dans les 

1. Louvreleiiil, t. I<*^ p. 85 et suiv. — Antoine Court, t. V\ 
p. 87 et 8uiv. — î^'ap. Peyrat, 
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principales villes des Cévennes, clouées le 25 octobre 
sur le pont d'Anduze et portées ensuite à Montpellier à 
Bâville, qui les fit exposer h Tesplanade. ' 

Laporte laissa en mourant à sa troupe^ comme héritier 
de son nom et de son courage, son neveu Roland. 

XV. 

Laporte , connu dans l'histoire des Camisards sous le 
nom de Roland, était né à Massoubeyran en 1675, et bien 
jeune encore il avait servi dans un régiment de dragons. 
Après la paix de Ryswyk, il retourna dans ses montagnes 
et se joignit à son oncle quand celui-ci donna le signal de 
l'insurrection cévenole. Il déploya une activité extraordi- 
naire pour engager ses coreligionnaires de la Vannage 
à se lever comme un seul homme pour venger la cause de 
Dieu. Sa figure belle ,' intelligente et martiale, son élo- 
quence grave mais hardie, passionnée mais biblique, 
firent une profonde impression sur les protestants; cin- 
quante d'entre eux consentirent à le suivre et furent le 
noyau de la troupe, avec laquelle ii se jeta dans la vallée 
du Gardon d'Alais, incendiant les églises et abattant les 
croix; dans le mois d'octobre 1702 il rejoignit, à Saint- 
Jean du Gard, son oncle Laporte, dont il se sépara bien- 
tôt après pour ne plus le revoir. A sa mort il fut élu à 
l'unanimité h sa place, et prit le litre de « général des en- 
fants de Dieu». Roland avait toutes les qualités d'un chef: 
il était hardi, mais prudent, et possédait au plus haut degré 
fart du commandement; sa parole était brève, impéra- 
tive, ses ordres nets, concis, son courage à toute épreuve, 
sa prévoyance rarement en défaut, son dévouement à sa 
cause sans bornes; il s'était donné à elle corps et âme; en 
tirant l'épée, il avait jeté le fourreau. 

XVL 

Quelques mois avant la mort tragique de Laporte, 
il y avait à Genève un jeune réfugié dont les yeux étaient 
sans cesse tournés vers ses chères Cévennes, que les Alpes, 

1. Ant, Court, t. ?', p. 89. 
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dans leur sauvage et majestueuse grandeur, n'avaient pu 
lui faire oublier. Une profonde mélancolie, signe avant- 
coureur du mal du pays, s'était emparée de lui. Il errait, 
corarïle une ombre, dans les rues de la cité hospitalière, 
et rarement un rayon de joie venait éclairer son visage. Il 
n'avait pas impunément passé sa première enfance sous 
le beau ciel de sa patrie, en face de l'Espérou et de 
TÂigoal; il l'avait quittée en proscrit, mais il l'aimait tou- 
jours; car en partant, il y avait laissé ce que tout homme, 
quand il n'est pas époux et père, a de plus cher, un père 
et une mère. Ce jeune homme s'appelait Jean Cavalier; 
il était né, vers 4670*, à Ribaute près Anduze. Ses pre- 
mières années avaient été celles du pauvre, et il avait 
commencé par être valet de berger, puis apprenti dans 
une boulangerie d'Ânduze : à Genève il travaillait de ses 
propres mains pour gagner sa vie , trop fier pour accepter 
le pain du jour, même quand il est offert par celui qui 
aime à faire du bien aux uomestiques de la foi. 

En quittant le sol de sa patrie, le jeune Cévenol en avait 
emporté un amour ardent pour sa foi proscrite et une 
haine plus ardente encore contre le papisme. Tout ce que 
les prêtres catholiques avaient fait pour le convertir n'avait 
servi qu'à accroître l'horreur que lui inspirait le romanisme. 
Le soir, au retour de l'école catholique , il retrouvait sa 
mère au foyer domestique; elle lui lisait la Bible et parti- 
culièrement les passages qui condamnent Rome: l'enfant 
prêtait une oreille attentive, et chaque passage des livres 
saints se gravait, en caractères ineffaçables, dans son cœur. 
Un jour il refusa d'aller à la messe et déclara à son 
maître d'école qu'il ne croyait pas un seul mot de ce 
qu'il lui enseignait. Le scandale fut grand. Le père de 
Cavalier s'effraya de l'audace de son enfant : « tu me per- 
dras, lui dit-il, va à la messe, je te l'ordonne, t^ La mère de 
Cavalier, plus attachée à son culte que son mari , encouragea 
son fils à persévérer dans la foi chrétienne, et le condui- 
sit secrètement aux assemblées du désert. Là il entendit 
le grand Brousson. Le lieu de la scène, la voix vibrante 
et convaincue de l'orateur chrétien, impressionnèrent 

1. On est Incertain sur Tannée de la naissance de GavaUer. — - 
Nap. Peyrat le fait naître plus tard. 
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vivement sa jeune imagination ; comme les enfants de son 
âge, il eut des inspirations, et ses premières paroles 
furent des paroles d'imprécation contre l'Église romaine. 
La persécution, qui sévissait avec fureur, l'engagea à 
quitter ses chères Cévennes; aidé d'un guide intelligent, 
il put en huit jours franchir la frontière et arriva à Genève; 
il avait alors seize ans. Il gagnait sa vie en exerçant le 
métier de boulanger, lorsqu'un jour il rencontra le guide 
qui l'avait conduit dans la ville de refuge; il lui demanda 
des nouvelles de son pays, comme Néhémie en demanda 
de Jérusalem aux juifs qui vinrent le visiter à Susan, la 
ville capitale. « Que fait mon père? (jue fait ma mère? que 
font mes frères? — Ton père, lui dit le guide, est dans la 
prison de Carcassonne, ta mère dans la tour de Constance, i» 
A l'ouïe de ces paroles, le cœur du jeune homme fut brisé 
de douleur et ses yeux se remplirent de larmes. Pendant 
trois jours il jeûna, pria^ puis son parti fut pris, a Je par- 
tirai et je délivrerai mes parents,)) Le î*' juin 1702 
il franchissait la frontière, et bientôt après il arrivait à 
Ribaute. «Ton père et ta mère sont ici, i> lui dit l'un de ses 
compatriotes. — «Ils sont libres !i> s'écrie le jeune homme 
transporté de joie; il court vers la maison paternelle et se 
jette dans leurs bras. Sa joie fut courte; au moment où 
il les pressait sur son cœur, la cloche catholique sonnait 
l'heure de la messe, et son père et $a mère se disposaient 
à se rendre à l'église : ils n'avaient obtenu leur liberté 
qu'à la condition d'abjurer. 

Vous n'irez pas, leur dit Cavalier avec autorité, et il leur 
reprocha, avec une énergique douceur, d'avoir déserté la 
foi de leurs ancêtres, pendant qu'il était venu en France, 
bravant la mort pour les sauver. Us étaient interdits ; leur 
fils leur apparaissait comme un prophète envoyé de Dieu 
pour les ramener dans le droit chemin; leur conscience 
se réveilla tout à coup,, et ils résolurent, non-seulement 
de ne pas assister à la messe ce jour-là, mais encore de 
tout braver plutôt que de renier une seconde fois leur 
Sauveur.* 

1. Haag, France protestante, art. Cavalier. — Nap. Peyrat, Mé- 
moires de Jean Cavalier, publiés à Londres en anglais. — Ces Mé- 
pnoires ne dofvent être consultas qu'avec réserve. 
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XVII. 



Tout ce qui se passait autour de Cavalier Timpression- 
nait vivement. Son imagination lui retraçait , en traits de 
feu, les malheurs de ses frères; comme tous les hommes 
qui se sentent portés aux grandes choses, il avait foi en 
lui-même, et d'un regard ardent, mais calme, il mesurait 
la grandeur de Fentreprise par celle du danger. De plus, 
il se sentait atteint par cet esprit étrange et mystérieux 
qui avait saisi tant de personnes. Un jour, c'était vers la 
fin du mois d'octobre, il assista à une assemblée convoquée 
près de Ribaute,plusieursjeunes gens s'y trouvaient; il les 
engagea vivement à prendre les armes et à se joindre à 
Laporte, et leur donna rendez-vous pour le lendemain 
dans une grange située entre Âlais et Anduze ; dix-huit 
s'y rendirent; leur petit nombre, le manque d'armes (ils 
n'avaient que deux vieilles épées et un fusil) leur firent 

E ardre courage; Cavalier les ranima : «Frères, leur dit-il, 
ieu nous donnera ce qui nous manque , nous le trouve- 
rons chez un prêtre qui en est bien pourvu, iious n'aurons 
que la peine de le prendre. > Il se lève, sa petite troupe 
le suit; arrivés au pont d' Anduze, leurs regards s'arrêtent 
sur un poteau où aouze têtes étaient clouées; parmi elles 
ils reconnaissent celle de Laporte. Ce spectacle, qui aurait 
dû leur faire rebrousser chemin , les pousse en ^vant. La 
vue de la mort leur donne le mépris de la vie et en fait 
des héros. Ils poursuivirent leur route et arrivèrent à dix 
heures du soir dans le petit village de Saint-Martin près 
de Durfort et entrèrent dans le presbytère où Cavalier 
espérait trouver des armes ; son attente ne fut pas trom- 
pée , il put armer sa petite troupe de fusils , d' épées , de 
sabres, de pistolets; la vie du prêtre fut respectée.* 

Quand Bâville reçut la tête de Laporte, il la salua 
comme la fin des troubles ; il se trompait, car au moment 
où il annonçait à la cour cette heureuse nouvelle, l'insur- 
rection, qui avait commencé avec les soixante hommes de 
Laporte, en comptait trois mille, formant cinq compagnies, 
commandées par cinq chefs habiles, intrépides, résolus. 
Nous en avons nommé trois : Roland, Castanet et Cavalier; 

1. Mémoires de Cavalier. 
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ies autres étaient Joanny, Saiomon et Abraham, les deux 
compagnons de Séguier, qui se partagèrent fraternellement 
le çorainanderaent. 

loanny était âgé de quarante ans environ ; il avait quitté 
de -bonne heure Genouillac, son lieu natal, pour servir 
comme maréchal-des-logis dans le régiment d'Orléans; 
c'était un Cévenol hardi, téméraire, possédant cette fougue 
qui dans un capitaine élëctrise les soldats , leur voile les 
plus grands dangers , et les pousse h des entreprises qui , 
une fois accomplies, les frappent d'étonnement. 

Les Cévenols étaient dignes de leurs chefs. L*indignation 
les avait fait courir aux armes. Chacun avait un père", une 
m^re , un frère , une sœur, un ami à venger. De plus ils 
se -sentaient hors la toi et savaient que, s'ils ne mouraient 

Eas sur un champ de bataille, ils périraient parla main d'un 
oUrreau. Inférieurs eri nombre aux troupes royales , ik 
avaient pour égaliser les chances de la guerre leurs vallées 
profondes, leurs montagnes abruptes, leurs prophètes, le 
sentiment de la justice de leur cause. 

Il y a dans Tattîtude de ces hommes quelque chose qui 
impressionne vivement , surtout quand le prince , devant 
lequel ils ne veulent pas courber la tête, est le sultan de 
Versailles , qui fait la loi à l'Europe et répand au loin la 
terreur de son nom .... On pressent tout ce que la lutte 
aura de terrible, parce que d'un côté il y a l'orgueil royal 
qui s'irrite à l'idée même d'insoumission , et de l'autre la 
foi religieuse qui veut tout céder , excepté de se céder 
elle-même ; ces pâtres deviendront des héros et quand on 
les traitera d'insurgés et de rebelles , ils pourront dire à 
leurs accusateurs ce que Cavalier écrivait au jeune comte 
de Roure : 

«Si nos amis et nous, avons pris les armes, ce n'est pas 
pour attaquer, c'est pour nous défendre. La cruelle persé- 
cution que l'on nous a faite depuis vingt ans , et qui aug- 
mente tous les jours , nous y a contraints. Puisqu'on ne 
veut pas nous laisser en repos chez nous et qu on veut 
nous obliger à abandonner une religion que nous croyons 
bonne, et qu'on veut nous forcer d'aller à la messe et de 
nous prosterner devant les images de bois et dé pierre, 
contre les lumières et les mouvements de notre conscience, 
nous aimons mieux mourir les armes à la main que de 
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nous damner. Nous sommes prêts à quitter les armes et 
à les employer, ainsi que nos biens et nos vies, pour le 
service du roi, dès le moment qu'on voudra bien nous 
accorder la liberté de conscience et la délivrance de nos 
parents , de nos frères et de nos amis qui sont sur les ga- 
lères ou qui sont renfermés pour cause de religion dans 
les prisons ; et qu'on cessera de faire souffrir aux protes- 
tants, pour la même cause, des morts cruelles et ignomi- 
nieuses ...» 

Avant de suivre ces hommes énergiques et résolus aux 
prises avec les troupes royales , jetons un coup d'œil sur 
la contrée qu'ils ont remplie de leurs souvenirs. * 

XVIII. 

Longtemps avant que les Cévennes devinssent le théâtre 
sanglant de la guerre étrange et terrible que nous allons 
raconter, elles avaient recula semence de l'Évangile; elle 
y avait été apportée par les Vaudois et les Albigeois , qui 
vinrent chercher sur leurs; cimes abruptes et au fond de 
leurs vallées profondes un asile contre la haine de leurs 
persécuteurs. Quand le grand mouvement religieux du 
seizième siècle éclata, la réforme trouva dans les Cévennes 
un terrain bien préparé; les habitants qui, comme tous 
les montagnards, avaient un esprit d'indépendance qui 
leur rendait odieux tout despotisme, celui du soldat comme 
celui du prêtre , prêtèrent une oreille avide aux discours 
de ceux qui attaquaient le papisme. En 1533, Nîmes 
avait déjà donné le signal de 1 insurrection, et le sénéchal 
Charles de Crussol l'avait constaté en faisant défendre les 
assemblées religieuses. 

Le parlement de Toulouse fit des efforts inouïs pour 
éteindre l'incendie naissant, mais le feu de Nîmes se pro- 
pagea autour de la ville, gagna la Vannage et le Languedoc, 
Çénétra dans les vallées, et monta sur les montagnes; des 
audois échappés des massacres de Cabrière et de Merin- 
dol accrurent plus tard le nombre des partisans des idées 
nouvelles ; une lutte terrible s'engagea, les bûchers flam- 
boyèrent, mais le courage des martyrs fut à la hauteur de 

1. Histoire de Nîmes, par Ménard, t. IV, p. 120. 
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la persistance de leurs bourreaux, la mort d'un prédica- 
teur en enfantait dix. Quand on savait à Genève qu'un mi- 
nistre avait été brûlé, pendu ou décapité, on se disputait è 
la porte du cabinet de Calvin l'honneur d'aller travailler 
sur une terre qui dévorait ses missionnaires. Le maître leur 
disait : Allez, et les jeunes gens franchissaient la frontière, 
se cachant le jour, marchant la nuit, et arrivaient au milieu 
de ces populations simples , mais au caractère fortement 
trempé; «ils se répandirent en 1556, dit Ménard, à Anduze, 
à Saint-Jean du Gard , à Sauve , au Vigan et à divers autres 
lieux des Cévennes: là ils prêchaient, dogmatisaient ouver- 
tement et administraient le baptême et la Sainte-Cène.» 

Le plus ardent de ces prédicateurs était un moine ap- 
pelé le frère Claude Roini , de l'ordre des Cordeliers ; sa 
parole vive, ardente, portait la conviction dans les cœurs. 
Aux armes spirituelles du moine le clergé opposa le bras 
séculier, mais il trouva de la résistance dans les partisans 
de la réforme, qui se soulevèrent au nombre de deux ou 
trois cents dans les environs de Saint-Privat et de Saint- 
Maurice, et empêchèrent le corps d'armée envoyé à leur 
f)oursuite d'accomplir sa mission. Le parlement de Tou- 
ouse, irrité de leur résistance , envoya sur les lieux des 
commissaires pour faire le procès aux rebelles, qui furent 
vaincus, mais non anéantis par les canons et l'artillerie de 
Henri II. 

En 1560 des églises furent établies, celle de Montpellier 
par Guillaume Mauzet, celle de Saint-Jean de la éardo- 
nenque par Olivier Tardieu; celle d' Anduze par Pasquier 
Boust; celles de Saint - Germain de Calberte, de Saint- 
Étienne, deValfrancesque, du Pont-de-Montvert, de Saint- 
Privat, de Gabriac par un ancien libraire de Genève*; celle 
de Sauve par Tartas , celle de Mialet par Robert Maillard; 
l'année suivante le ôélèbre Viret ranima le zèle de celle 
de Nîmes, fondée en 1559 par Guillaume Mauget.' 

A dater de cette époque , les Cévenols ne connurent de 
repos que celui que leur donnèrent les trêves et les édits 
de pacification. La révocation de l'édit de Nantes leur porta 
un coup terrible , supporté avec plus de patience et de 

1. DeBèze, t. K 

2. Ménard, t. R, p. 308. 
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résignation que lïe le supposait leur nature ardente , vive, 
qui les portail h recourir plus facilement au bras de la 
chair qu à celui de Tesprit. Quoique leur sol fût rougi de 
leur sang, trempé de leurs larmes et au'un grand nombre 
de leurs membres les plus fidèles tussent sur la terre 
étrangère ou sur les galères du roi, ils n'avaient pas 
encore été visités par Bâville et par ses dragons, par Ou 
tihayla et par ses missionnaires; ce fut seulement quand 
la coupe de douleur fut comble qu'ils s'insurgèrent. 

XIX. 

Les Géhennes s'étendent dans la direction du nord au 
sud , dans une étendue de près de 320 kilomètres, et for- 
ment un gigantesque trait d'union entre les Alpes et les 
Pyrénées , dont elles n'ont ni la grandeur ni la majesté ; 
mais elles ont un cachet d'originalité qui leur est propre 
et laissent dans ceux qui les visitent , un souvenir qui ne 
s'efface pas. Elles ont des sommets dont plusieurs ne se 
dépouillent de la neige qui les couronne pendant l'hiver, 

Ïi'au milieu de Tété. A l'extrémité nord-ouest s'élève le 
erbîer-de- Jonc, du pied duquel sortent la Loire qui coule 
vers l'ouest, et l'Ardèche qui coule vers l'est. Au sud se 
dressent l'Aigoal et l'Espérou. En plusieurs endroits et 
notamment aux environs de Vais, renommé par ses eaux 
minérales, elles offrent des traces de volcans depuis long- 
lemps éteints. Leurs vallées sont riantes, sombres, fertiles, 
arides; on y trouve tous les climats, un soleil glacé en 
hiver, ardent en été : les printemps y sont variables, mais 
l'automne y rappelle les plus beaux hivers de l'Italie méri- 
dionale. 

Les Cévennes forment trois grandes divisions, les Hautes- 
Cévennes, les Basses-Cévennes et la plaine. 

Les Hautes-Cévennes, qui commencent au nord des 
Boutières et finissent h Alais, paraissent formées par la . 
nature pour une guerre de partisans. Au commencement 
du dix-septième siècle, elles étaient presque inacces- 
sibles à cause du manque de voies de communication. 
Moins favorisées que les Basses-Cévennes, elles ont de 
longs hivers, de courts étés et un climat extrêmement 

7. 
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variable; leurs habitantsétaient actifs, industrieux, sobres; 
leur principale richesse étaient les bestiaux , les chevaux, les 
mulets et les troupeaux de moutons de la plaine, qui, fuyant 
les chaleurs de Tété, venaient paître sur leurs mon- 
tagnes. Obligés de lutter sans cesse contre les torrents 
dévastateurs et les pluies diluviennes, ils leur opposaient, 
à force de persévérance, des barrières avec des murs et des 
terrassements qui, de nos jours, excitent encore l'admi- 
ration des rares touristes qui remontent l'Ardèche par 
Vallon, Aubenas et Vais. Agriculteurs pendant Télé, les 
Cévenols étaient industriels pendant l'hiver; nul mieux 

Ju'eux ne savait manier la navette du tisserand, le peigne 
u cardeur; leur gain était petit, mais ils se contentaient 
de peu. Des affaires importantes se traitaient dans ces con- 
trées à demi sauvages; en 1788, le commerce seul des 
serges rapportait cinq millions. 

Les Basses-Cévennes commencent à la hauteur d'AJais, 
de Saint-Jean du Gard et de Meyrueis; la contrée, à par- 
tir de ces lieux, est abrupte, sauvage, aride; des mon- 
tagnes élevées, au-dessus desquelles se dressent TEspé- 
rou et TAigoal , lui donnent un aspect qui ne manque pas 
de grandeur ; chacune de ces montagnes ressemble à une 
citadelle , chaque sommet à un fort , chaque vallée à un 
fossé, chaque grotte à une casemate. Les habitants de 
cette partie des Cévennes étaient petits , ils avaient la fi- 
gure maigre, le teint brûlé, l'œil vif, brillant, l'esprit in- 
telligent , le cœur ardent jusqu'à l'amour et à la haine ; 
comme les montagnards des Hautes-Cévennes, ils étaient 
actifs, industrieux, faisaient paître de nombreux troupeaux 
sur leurs montagnes, tissaient les serges et les cadis, cul- 
tivaient le mûrier et faisaient un commerce considérable 
avec la plaine; la pauvreté leur était inconnue, parce 
qu'il n'y avait ni oisiveté ni immoralité au milieu d'eux. 

Le versant oriental des Ba^ses-Cévennes conduit à la 
plaine qui commence à Nîmes, s'étend jusqu'à Beaucaire et 
à Sommières, et, en collines légèrement ondulées, va se 
perdre dans les marais de Vauvert et d'Aiguemorte. Cette 
contrée, d'une fertilité étonnante, se couvrait en été de 
riches moissons; tous les arbres fruitiers du midi de l'Es- 
pagne et de l'Italie y croissaient, le mûrier y donnait sa 
soie, l'olivier son huile , la brebis sa toison, l'industriel 



LIVRE XLi. :243 

son esprit mercantile , Touvrier son bras, le ciel sa lu- 
mière et sa vie. 

Dans cette heureuse région, dit un écrivain moderne*, 
le climat rigoureux des Hautes-Cévennes disparaît; Thiver 
commence tard, il n'arrive qu'avec les derniers jours de 
décembre et vient comme un ami, sans secouer sur ces 
belles plaines ses frimas ; au lieu des longues neiges des 
montagnes, c'est à peine s'il laisse tomber une couche lé- 
gère qui cache le sol peu d'instants; le printemps le chasse 
de bonne heure. Dès la fm de janvier, se montrent les 
violettes, les jacinthes, les jonquilles; au milieu de mars 
poussent les bourgeons de la vigne; dans les premiers 
jours d'avril fleurissent les lilas; au commencement de 
mai rougissent les cerises, s'ouvrent les roses et les gre- 
nades. Suivant une tradition du moyen âge, les seigneurs 
de Montfrin exigeaient de leurs vassaux^ un panier de ce- 
rises pour le premier jour de mai. 

Avec les fleurs, les fruits, arrivent les chaleurs de l'été, 
les ardeurs d'un soleil de feu, le souffle brûlant humide du 
vent d'Afrique qui chasse de gros nuages chargés de pluie 
et accable les hommes et les animaux. La main de Dieu, 
heureusement, a , dans son inépuisable prévoyance , placé 
à côté le remède. De la mer même vient, l'été, un petit 
vent doux qui souffle toute la journée, de dix heures du 
matin h quatre heures du soir et rafraîchit l'atmosphère; 
on le nomme le garbin. En outre, pendant sept mois de 
l'année souffle le vent du nord, qui tombe de la montagne, 
dissipe l'humidité, la pluie, chasse les émanations, les 
miasmes des étangs, des marais, et assure la salubrité du 
pays et la sérénité du ciel rarement troublé. 

Ainsi, dans la montagne, la maigreur, la pauvreté, la 
laine, la neige^ l'hiver; dans la plaine la fécondité, la ri- 
chesse, la soie, le soleil, le prmtemps. On comprend de 
suite la différence du rôle assigné à ces deux régions. 
Dans la haute terre les Cévenols placèrent leurs magasins, 
leurs munitions, leurs armes, leurs vivres, leurs blessés; 
ce fut leur quartier général ; dans la plaine, au contraire, 
qui ne leur offrait aucun abri, ils poursuivirent les corps 
isolés, pillèrent les villages, les bourgs, les villes même, 

t. Ernest Moret, Quinze ?nig du règne de hom XîV, 1. 1*^^ 
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y prirent tout ce qui leur manquait , l'argent, le b1é<, le 
vin, les habits, les fusils, la poudre, les souliers; dans 
la plaine ils attaquèrent les catholiques: ce fut leur channp 
de bataille. * 

XX. 

Immédiatement après leur organisation^ les cinq chefs ce* 
venols ouvrirent la campagne. Salomon incendia les maisons 
preisbytérales du Bousquet, de Cassagnas et de plusieurs 
autres villages. Cavalier tua le curé de Caissargues et 
brûla l'église. A Aiguevive il convoqua une assemblée où il 
prêcha avec un grand succès ; sa jeunesse, sa parole fa- 
cile, éloquente, impressionnèrent vivement ses auditeurs, 
qui saluèrent en lui un nouveau Gédéon. Cavalier était né 
général et orateur. 

Bâville, pour prévenir le retour de pareilles réunions, 
fit pendre quatre protestants d'Aiguevive à la porte de l'é- 
glise, en condamna douze aux galères, fit raser la maison 
du consul et frappa le bourg d'une amende de mille 
livres *. Quelques jours après, il condamna à mort le pré- 
dicant La Quolte, qui exerçait une immense influence sur 
les populations. 

1 . Ouvrages consultés pour tout ce qui regarde la guerre des 
Gamisards : Court, Hist. des Camisards. — Louvreleuil, Hist. du 
fanatisme renouvelé. — Brueys, Hist. du fanatisme. — Flécbier, 
Lettres choisies. — Mémoires de Cavalier. — Mémoires de ViUars. 

— Mémoires de Bâville. — Mémoires du marquis Du Guiscard. — 

— Nap. Peyrat, Hist. des pasteurs du désert. — Coquerel, Hist 
des pasteurs du désert. — Dourille , Hist. des guerres civiles du 
Yivarais. — M. de Noailles , Hist. de madame dé Maintenon. — Cor- 
bière, Hist. de l'église réformée de Montpellier. — DeFélice, Hist. 
des protestants de France. — Borrel , Hist. de Téglise réformée dé 
Nîmes. — Bulbières, Éclaircissements historiques sur les causes 
de la révocation de Tédit de Nantes et sur Tétat des protestants en 
France depuis le commencement du règne de Louis XtY jusqu'à 
nos jours. — Henri Martin. — Sismondi. — Michelet. — Mary 
Lafont. — Le Bulletin de la Société du protestantisme français. — 
Les manuscrits d'Antoine Court — Archives de la guerre et un 
grand nombre de pièces, lettres, placards, édits, décrets, arrêts, 
etc. — France protestante des frères Haag. 

2. Antoine Court, t. !•', p. 94. •— Louvreleuil, 1. 1", p. 100, — 
Brueys, t IIl,p. 27. 
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€ Il était, dit un historien, semblable à un coursier fou- 
gueux qui bondit dans les vastes prairies , c[ue n'arrêtent 
ni les rochers escarpés, ni les précipices, m les torrents , 
mais qui trouve à la fin un mors qui sait le dompter. » « 

La Quolte, intrépide pendant les jours de son orageux 
apostolat , fut subhme d'héroïsme sur la roue, la torture 
ne lui arracha ni cri ni plainte; «le supplice qui brisa ses 
os, dit le curé de Saint-Germain de Galberte, ne brisa 
pas son cœur endurci. Il mourut obstiné dans son hé- 
résie. » • 

Bâville, qui avait tant de moyens légaux de frapper les 
protestants, les trouva insuffisants; les procédures lui 
paraissaient trop lentes. Il obtint un arrêt du Conseil qui 
lui attribua la connaissance de tous les crimes relatifs à 
I*hérésie , avec le pouvoir c de nommer tels juges qu'il 
trouverait h propos pour faire faire le procès aux prévenus 
et les juger en dernier ressort».* 

Les Jacobins du siècle dernier ne furent ni plus réso- 
his, ni plus expéditifs que le roi du Languedoc. Le ter- 
rible proconsul eût mieux fait de demander la permission 
d'immoler sans juges que de faire fonctionner les siens. 
Il n'eût pas été plus cruel, et la justice, à son nom, ne se 
couvrirait pas d'un voile de honte et de douleur... les assas- 
sins de 93 avec leurs couteaux sanglants , leurs manches 
retroussées et leurs fronts ruisselants de sueur , nous font 
horreur; mais les juges qui leur envoient des victimes, 
nous font plus horreur encore. Cependant Bâville explique 
Bâville. Il n'avait confiance que dans la terreur; pour lui, 
comme pour Charles IX, être cruel c'était être clément. 
Les principes sont toujours plus forts que les hommes. 

L'mtenaant se trompa dans ses calculs : auand on sut 
que ses juges n'étaient que des bourreaux, plusieurs pro- 
testants allèrent se joindre aux insurgés. 

Cavalier, dont la troupe s'était considérablement accrue, 
se rendit à Anduze, où il se réunit à Roland ; les deux 
chefs, semblables à deux anges exterminateurs, se préci- 
pitèrent sur les villages catholiques, incendièrent les 
églises et tuèrent les prêtres connus par leur esprit per- 

1. Louvreleuil, 1. 1«', p. 95. 

2. Louvreleuil, 1. 1»', p. 95-103. ~ Court, 1 1^, p. 96. 

3. Arrêt clu Conçeil (novembre 1702), 
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sécuteur. L'heure de la justice avait sonné : on rendait à 
Rome, œil pour œil, dent pourdent, on lui appliquait la loi 
du talion ; elle avait semé le tourbillon , elle récoltait la 
tempête. Le bruit des exploits sanglants des deux chefs 
remplit de terreur les populations catholiques. Bâville 
n'était pas effrayé, mais étonné; une poignée de paysans 
résistait au grand roi! 

Nîmes avait alors pour évô(|ue un homme célèbre 
compté parmi les premiers prédicateurs de son temps; on 
rappelait Fléchier. Il était né en 1632 à Pernes (Yaucluse) 
d'une famille obscure qui avait des prétentions à la no- 
blesse ; à peine âgé de seize ans , il entra dans la congré- 
gation de la Doctrine chrétienne ; son talent et sa facilité 
d'élocution attirèrent sur lui l'attention du duc de Montau- 
sier, qui l'honora de sa protection et le chargea en 1672 
de l'oraison funèbre de la célèbre Julie d'Àngennes y sa 
femme. Les débuts de Fléchier furent brillants et com- 
mencèrent sa réputation, à laquelle son oraison funèbre de 
Turenne (1675) mit le sceau. 11 fut deouis nommé évêque 
h Lavaur en 1685 et deux ans après à luîmes. 

Avant de devenir évêque , il était très-répandu dans le 
monde. Il avait (c'est lui-même qui nous l'apprend) un 
caractère d'esprit net, aisé, capable de tout ce qu'il entre- 
prenait ; il faisait des vers français et latins fort heureuse- 
ment, et réussissait dans la prose ; les savants étaient 
contents de son latin , la cour louait sa politesse, et les 
dames les plus spirituelles trouvaient ses lettres ingé- 
nieuses et délicates. * 

Devenu évêque , l'abbé de cour voulut, à l'exemple de 
Louis XIY, expier sa vie un peu mondaine sur le dos des 
protestants. Il fit du zèle , et la crosse épiscopale ne fut 
entre ses mains que le bâton brutal d'un exacteur de Pha- 
raon. 



XXL 



Témoin des terreurs de 



ses prêtres, Fléchier cherchait h 
lisait-il, l'intention des mécon- 



les rassurer: «C'est, leur disait 

1 . Portrait que Fléchier traça de lui-même selon la mode d'alors. 
— Voyez Dict, de géographie* et d'histoire, par Dezobry et Badie- 
et, art. Fléchier, p. 1044. 
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tents de faire cesser Texercice de notre religion. Mais il 
iuiii avoir du courage et prendre des précautions raison- 
nables. Les troupes se multiplient et les ordres se donneot 
)M)ur en avoir de nouvelles; vous pourriez en tout cas 
mettre des corps de garde et des sentinelles pendant les 
oilices, et enfin il faut se confier en Dieu et ne pas 
cntindre avec excès, i^ * 

Ainsi parlait le prélat. Moins passionné et plus éclairé, 
il leur eût dît que leurs souifrances et celles de leurs 
ouîiilles n'étaient que de justes représailles. 

La peur est contagieuse. L'évêque de Mende, auprès 
duquel s'étaient réfugiés dix-huit prêtres, croyait à chaque 
iiislant entendre le tambour des insurgés; il suppliait les 
consuls de fortifier sa ville épiscopale; il n'épargnait ni 
i (ir ni les exhortations ; écoutons Louvreleuil dans le ré- 
cit qu'il fait des terreurs du prélat. 

c Contrescarpes, ravelins, courtines, portes, herses, 
fossés, fosses, brayes, murailles, tours, remparts, parapets, 
guérites, tout fut rétabli et mis en bon état à Mende; huit 
compagnies de cinquante hommes chacune, et une de cent 
qnarante-cinc[, composées de paysans du dehors, furent 
mises sur pied, non-seulement pour se bien défendre, 
mais encore pour être en état d'envoyer du secours aux 
environs.»* 

L'évêque d'Uzès était plus effrayé encore que celui de 
Mende; il se barricada ^lans son palais, dont il fit griller 
les fenêtres. Les prêtres de son diocèse étaient sous l'em- 
pire des mêmes terreurs, et peu soucieux du martyre, ils 
s'elForçaient de mettre leur presbytère à l'abri d'un coup 
demain; entre tous, le prieur de Rivière se distingua: 
c Parmi plusieurs inventions, dit Louvreleuil, il mit en usage 
une machine, qui, par le secours d'un seul homme, d'un 
four et de quelques cordes, faisait mouvoir quatre pertui- 
Hancs ou vieilles hallebardes qui , allant et venant sans 
s'arrêter, défendaient l'entrée de sa portç ^, derrière la- 
(|uelle il se croyait en sûreté comme s il eût été dans une 
citadelle.» 

Cû qui augmentait la terreur des prêtres, c'était le 

1 . Lettres choisies de Fléchier, t. le' (lettre du 1" novembre). 

2. Louvreleuil, t. !«', p. 96. 

3. Louvreleuil^ t. !«', p. 96. — Court, 1. 1", p. 101.; 
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manque de troupes réglées, car la plupart des habitants 
chargés de veiller à leur sûreté se composait de nouveaux 
convertis auxquels ils n'osaient se confier. Le comte de 
Broglie faisait tous ses efforts pour les rassurer, et se 
multipliait, montrant plus de zèle que d'habileté. Bâville 
ne demeurait pas non plus oisif; il obtenait de la cour et 
des États du Languedoc des troupes contre les insurgés 
dont le nombre s'accroissait chaque jour. 

XXIL 

De toutes les troupes des mécontents ce fut celle de 
Cavalier qui reçut le plus grand nombre de huguenots 
qui redoutaient la justice expéditive de l'intendant. De 
plus son jeune chef, dont la réputation grandissait, inspi- 
rait une confiance qui allait jusqu'à l'enthousiasme. L'ima- 
gination des populations se plaisait h entourer son front 
d'une auréole de gloire, les uns voyaient en lui un Ziska, 
les autres un Ragotzi. * 

Cavalier puisait ses forces dans sa po|)uIarité et marchait 
de succès en succès. Il avait avec lui , depuis quelques 
jours, quatre hommes tous plus âgés et expérimentés aue 
lui : Ëspérandieu de Foissac, Rastalet de Hochegude, Ua- 
vanel de Valaygue et Catinat. Nous connaissons le dernier. 
Ëspérandieu était un ancien militaire qui avait l'habitude 
de la guerre ei pour lequel Cavalier avait un:e affection par- 
ticulière; Rastalet nous est encore peu connu. Quant à 
Ravanel, il était le type du troupier français et du Cévenol 
fanatique; il buvait, fumait, psalmodiait; sa figure était 
celle d'un boule-dogue dont il avait la férocité et la fidé- 
lité. Catinat et lui s'aimaient tendrement. 

Jusqu'à ce moment Cavalier avait exercé les fonctions 
de chef sans avoir été régulièrement investi du comman- 
dement. Mais dès qu'Espérandieu eut rejoint sa troupe, 
il fit observer qu'il était de toute nécessité d'élire un chef, 
afin que tout se passât avec ordre et que l'élu retirât de 
son élection l'autorité nécessaire pour son commandement. 

1. Jeaa Ziska, le général des Hussites dans la Bohême vers Tan 
U19; U était le fléau des prêtres. — François Léopold, prince 
Ragotzi , chef des mécontents en Hongrie en n02 ; il essaya de dé- 
livrer sa patrie dn joug du clergé romain» 
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Les raisocs d*Espér«indieu parurent justes: on vota, et Ca- 
valier, malgré son extrême jeunesse , obtint le plus de 
voix. «J'accepte, dit-il à sa troupe, mais sous la condition 
que j'aurai sur vous droit de mort sans même assembler 
un conseil'.:)^ Son instinct plus encore que la réflexion lui 
fit sentir que la dictature militaire était le plus impérieux 
besoin du moment. 

Le jeune chef justifia la confiance de sa troupe; en 
quelques mois il la rendit célèbre. A Vaquières, près du 
bois d'Hieuzet , il se trouva en face du capitaine Bimar, 
commandant de trois compagnies; il le vainquit et de- 
meura maître du champ d« bataille, sur lequel lui et sa 
troupe psalmodièrent des psaumes et rendirent à Dieu 
des actions de grâces. Quelques jours après, il battit les 
troupes {royales à Gendras et h Saint-Côme, et des uni- 
formes et des armes des morts il habilla et arma ses 
braves Cévenols', avec lesquels il tenta une entreprise 
dans laquelle il déploya autant d'audace que de présence 
desprit. 

XXIII. 

11 y avait entre Âlais et Uzès un château appelé Servas, 
dont la garnison, qui s'était montrée cruelle à l'égard des 
protestants, incommodait les insurgés dans leurs courses; 
Cavalier, qui ne pouvait s'introduire de vive force dans le 
château, résolut' de s'en emparer par la ruse. Il fit enchaî- 
ner six de ses soldats et les mit sous la garde de trente 
Riitres habillés comme les troupes royales et marcha à leur 
tête, revêtu d'un costume d'oincier. Il laissa sa troupe der- 
rière lui, s'avança hardiment jusqu'aux portes du village 
pt demanda le consul. 

Celui-ci arrive ; à la vue du brillant officier il s'incline. 

«Je suis, lui dit Cavalier, le neveu de M. de Broglie; 
jai fait ces six prisonniers; je crains que les insurgés qui 
sont à ma poursuite, ne me les enlèvent ; allez demander, 
de ma part , au commandant du château la permission de 
les faire coucher dans ses prisons, td 

Le consul s'incline de nouveau, et part; bientôt après 

1. Mémoires de madame Du Noyer, t. IV, p. 125. 

2. Broeys. — Court. — Nap. Peyrat, 
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arrive le commandant , qui, fier de recevoir le neveu de 
H. de Broglie, lui offre un lit et des rafraîchissements. 

Cavalier refuse, hésite, finit par accepter, et, suivi de sa 
troupe, il entre, dans la cour du château. 

Pendant les préparatifs du dîner le commandant con- 
duit le faux neveu de M. de Broglie sur la plate-forme du 
château et lui en fait admirer la position formidable; 
quelques moments après on se met à table; Cavalier cause 
avec grâce et amabilité, et entretient son hôte des graves 
événements qui dans ce moment préoccupent tous les es- 
prits; le commandant prête une oreille attentive. Pendant 
ce temps-là les trente hommes de Cavalier, le fusil en ban- 
doulière, pour ne pas éveiller les soupçons, se glissent sans 
bruit dans le château ; quand leur chef croit le moment 
propice, il fait à ses gens le signal convenu; ils se jettent 
sur le commandant et la garnison , les immolent , s'em- 
parent des munitions de guerre et de bouche, se re- 
tirent à la lueur de Tincendie du château, qu'ils ont livré 
aux flammes , et vont camper dans un bois distant d'uLe 
heure de Servas.* 

XXIV. 

Le jour de Noël approchant. Cavalier convoqua une as- 
semblée au Mas de Cauvi auprès de la grande et belle 
prairie d'AJais. Le 24 décembre (1702), avant le jour, il s'y 
rendit avec sa troupe composée d'environ quatre-vingts 
hommes. Dès que l'assemblée fut formée , Texercice reli- 
gieux commença par le chant des psaumes. 

Le chevalier de Guines, qui commandait dans Alais, averti 
de ce qui se passait, se mit à la tête de six cents honmies 
de la bourgeoisie et de cinquante gentilshommes et se porta 
vers Cauvi. Cavalier, prévenu de son arrivée, congédia l'as- 
semblée, fit avec la rapidité de Téclairses dispositions, 
et attendit de pied ferme. 

Guines , qui ne voyait dans les insurgés que de misé- 
rables pâtres, s'avança vers eux avec confiance, précédé de 
la noblesse désireuse de commencer le combat. Quand elle 
fut à une portée de fusil de Cavalier, elle fit une déchaîne, 
qui ne fit aucun mal; les insurgés ripostèrent, chacun de 

\. Ant. Court, 1. 1»', p. tto et piiir. 
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leurs coups porta , les gentilshommes tournèrent bride,'et 
dans leur fuite , mirent le désordre dans la garde bour- 
geoise, qui à son tour se mit à fuir. 

cEn avant! cria Cavalier à sa troupe, en avant !]> et ses 
soldats poursuivent les fuyards l'épée dans les reins. Le 
chevalier de Guines cherche à les rallier; prières, me- 
naces, tout est inutile; c'est à qui jettera ses armes pour 
mieux courir ... les vainqueurs jettent leurs habits pour 
les mieux poursuivre . . . Alais est dans la consternation ; 
un moment ses habitants craignent d*y voir entrer pêle- 
mêle les insurgés avec les fuyards ... ils ne sont rassurés 

e lorsqu'ils voient les] derniers s'arr-êter à une portée 
e mousquet de leurs portes et puis rebrousser chemin." 

Les pertes du chevalier de Gumes furent considérables: 
il laissa une quantité de munitions, d'habits et d'armes au 
pouvoir de Cavalier, qui alla sur le champ de bataille rendre 
grâces à Dieu de sa victoire. 

Ce triomphe donna une confiance extraordinaire aux 
insurgés et leur fit tenter des coups demain d'une audace 
inouïe. Trois jours après, Cavalier se joignit à Roland et 
résolut, de concert avec lui, de désarmer la garnison de 
Sauve, petite ville fortifiée, située sur le Vidourle, entre 
Saint-Hippolyte et Anduze. 

Ils firent incendier l'église de Monobief par l'un de leurs 
détachements pour y attirer la garnison de Sauve, for- 
mèrent une compagnie de cinquante hommes vêtus comme 
les troupes royales et mirent à leur tête deux officiers avec 
ordre de se présenter aux portes de la ville et de demander 
des rafraîchissements, pendant qu'ils s'avanceraient eux- 
mêmes à petits pas avec le gros oe la troupe.* 

Les deux officiers, fidèles à leur consigne, se présen- 
tèrent aux portes de Sauve, qui s'ouvrirent sans difficulté; 
on prit l'un d'eux pour un lieutenant-colonel de M. de 
Broglie. Il entra d'un pas décidé, rangea sa compagnie en 
bataille sur la place publique et se fit conduire chez M. de 
Vibrac, un des seigneurs du lieu, au moment où il allait 
se mettre à table. Celui-ci invita le colonel et son adjudant à 
partager son repas. Ils acceptèrent ; la conversation roula 

1. Mémoires de Cavalier, p. 75. — Court. — Brueys. — Nap. 
Peyrat. 

2. Ant. Court, 1. 1", p. 115. 
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sur les insurgés; le faux colonel les traita de pâlies, de 
misérables mendiants, dont le roi ferait bonne et prompte 
justice. En face de lui se trouvait la jeune et spirituelle 
madame de Sauve, qui l'observait. 

Au dessert , le bruit se répandit que les mécontents 
s'approchaient de la ville ; la jeune dame , vivement alar- 
mée , cachant ses soupçons et feignant de croire que ces 
hôtes étaient des officiers de M. de Broglie, les conjura 
de courir aux portes pour en défendre l'entrée. Ceux-ci ne 
se démasquèrent pas encore, se levèrent de table et, &isant 
semblant de courir à l'ennemi, allèrent rejoindre leur 
détachement qui les attendait en ordre de bataille sur la 
place. 

Ils avaient à peine franchi le seuil de la porte duchâteat! 
que la jeune dame dit à son mari avec une voix trem- 
blante de frayeur : <^Ne sortez pas,:» et elle poussa une 
porte de fer. 

Les habitants de Sauve, à la nouvelle de l'approche des 
insurgés, étaient accourus en armes pour s'opposer à leur 
attaque; dans ce moment , le faux colonel se démasqua: 
«A cas vos armes!» cria-t-il d une voix terrible à la gar- 
nison et aux bourgeois ; ces mots et les cinquante fusils 
braqués sur eux les terrifièrent, les portes s'ouvrirent; 
Cavalier et Roland suivis de leurs troupes, pénétrèrent dans 
la ville qui se rendit à discrétion; on s'attendait à un mas- 
sacre : il n'y eut de sang versé que celui d'un capucin et 
de trois curés, signalés à la haine des huguenots par leurs 
cruautés. Les camisards se retirèrent chargés d un riche 
butin et à la lueur de l'incendie de l'église.' 

XXV. 

Le surnom de camisard, donné aux insurgés, a, comme 
celui de parpaillot el de huguenot, exercé la sagacité des 
historiens; quelques-uns ont prétendu qu'il leur fut donné 
parce qu'ils changeaient leurs chemises sales contre des 
manches dans les lieux dont ils s'emparaient. A Ganges, 
un plaisant dit à ceux qui en avaient été dépouillés et 
qui se plaignaient amèrement: De quoi vous plaignez-vous? 

1. Mémoires de Cavalier, p. 80. — Louvreleuil, 1. 1% p. 113.— 
Brueys ^ t. lU , p. 43. — Court , t. !«', p. 109 et suiv. — Nap. Peyrat. 
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Yous êtes bien heureux au' on n'ait pas pris votre peau au 
lieu de vos chemises. Alors Tun des plus irrités se mit à 
vomir des injures contre les insurgés et les appela des 
camisards ou des voleurs de chemises*. — D'autres ont 
cru que le mot camisard venait de camis*^ parce que les 
protestants se tenaient sur les chemins. D'autres ont vu 
l'origine du mot dans celui de camis que Morin, dans son 
Dictionnaire, donne à une idole du Japon; or, comme les 
protestants brûlaient les images et les statues, et que ces 
mots languedociens ardre les. camis signifient brûler les 
idoles, ils en ont conclu que de ces mots camis-ards, 
idoles brûlées, vient le mot camisard ou brûleur d'idoles. 
L'origine la moins problématique vient de camisade, at- 
taque faitedénuitàTimproyiste, pendant que l'ennemi est 
au lit; or, comme les protestants cévenols, au début de 
l'insurrection, firent la plupart de leurs expéditions de nuit, 
on comprend comment ce surnom de camisard a pu leur 
être donné; mais quelle q[ue soit l'origine de ce mot, on 
peut tenir pour certain qu'il servit à désigner les protestants 
à la fin de l'année 1702. Fléchier et quelques écrivains 
les désignèrent plus souvent par Tépithète de fanatique ; 
mais celui de camisard leur est resté dans l'histoire. ' 

XXVI. 

Pénétrons maintensnt au milieu de ce peuple ; sa vie 
nomade mérite d'être étudiée; elle a un cachet d'ori- 
ginalité qui lui est particulier, et les temps héroïques 
n'offrent rien de pareil ; la scène est simple , mais gran- 
diose , les caractères les plus divers s'y dessinent d'une 
manière tantôt gracieuse, tantôt terrible... parfois merveil- 
leuse, souvent étrange. Parlons des prophètes : ils occu- 
paient la première place, tout se réglait par eux ; s'agis- 
sait-il d'élire des cnefs, de livrer bataille, de faire une 
reconnaissance des lieux, de décider du sort des prison- 
niers, de démasquer un traître , on les consultait et leurs 
paroles étaient suivies d'exécution; la confiance qu'ils in- 

1. En patois le mot chemise est rendu par celui de camise, — 
Mémoires de Gavalier. 

2. Mot languedocien qui signifie chculn. 

3. Court, t. !•', p. 149-150. 

VI. 8 
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spiraient était si grande que les camisards ne redoutaient 
rien ; ils couraient au feu sans crainte : prisonniers , ils 
allaient au supplice en chantant; a: on brisait leurs os, on ne 
brisait pas leur cœur. t> ' 

Dans le livre si curieux et si intéressant de Misson, 
nous trouvons quelques pages sublimes par leur simpli- 
cité éloquente et par le ton de vérité et de conviction qui y 
règne; elles nous font assister aux scènes émouvantes qui 
se passa ent au milieu des camisards et nous révèlent l'un 
des côtés les plus intéressants et les plus extraordinaires 
de leur histoire ; nous pourrions faire des extraits de ces 
pages, nous préférons les citer. 

a: Tout ce que nous faisions, dit Durand Fage, natif 
d'Aubaïs, soit pour le général, soit pour notre conduite 
particulière, c'était toujours par ordre de l'Esprit. Les 
plus simples , les enfants même étaient nos oracles, sur- 
tout quand ils insistaient dans Texlase, avec redouble- 
ment de paroles et d'agitations , et que plusieurs disaient 
la même chose. 

« Était-il des occasions de grande importance? nous 
nous jetions tous à genoux; on faisait une prière géné- 
rale, et chacun demandait à Dieu qu'il lui plût de nous 
diriger dans Taffaire dont il s'agissait; et voilà incontinent 
au'en divers endroits on apercevait quelqu'un saisi de 
1 Esprit, et que tous les autres couraient pour entendre ce 
qui serait prononcé. Dès que tous les Inspirés avaient dit 
la même chose par rapport à ce qui était en question, 
nous nous mettions aussitôt en devoir d'obéir. Ainsi , de- 
vions-nous attaquer l'ennemi? étions-nous poursuivis ? la 
nuit nous surprenait-elle ? craignions-nous les embuscades ? 
arrivait-il quelque accident? fallait-il marquer le lieu de 
l'assemblée? aussitôt la prière était ordonnée: «Seigneur, 
disions-nous, fais-nous connaître ce qu'il te plaît que nous 
fassions pour ta gloire et notre bien. » Et V Esprit nous 
répondait et nous disait ce que nous devions faire. 

« La mort ne nous effrayait point ; nous ne faisions au- 
cun cas de notre vie, pourvu qu en la perdant pour la que- 
relle de notre Sauveur, et en obéissant à ses commande- 
ments, nous remissions nos âmes entre ses mains. Lorsque 

1. touvreleuU, 1. 1**, p. 108, 
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la mort était prédite à quelqu'un de nous, aussitôt celui-là 
se remettait entre les mains de Dieu et se résignait à sa 
volonté avec confiance, s' estimant heureux de le pouvoir 
glorifier dans la mort comme dans la vie. On n'entendait 
point dire qu'aucun de ceux qui étaient appelés , et le 
nombre en était grand, à sceller la vérité par leur sang, 
eût la moindre tentation de racheter sa vie par une lâche 
révolte, comme plusieurs auraient pu le faire, s'ils avaient 
voulu. Ce même Esprit-Saint qui les avait tant de fois as- 
sistés, les accompagnait jusqu'au dernier moment. 

«: Lorsqu'il s'agissait d'aller au combat, et que YEsprit 
nous avait fortifiés par ces bonnes paroles : — <l N'appré- 
hendez rien, mes enfants, je vous conduirai, je vous assis- 
terai,» — nous entrions dans la mêlée, comme si nous 
étions vêtus de fer, ou comme si les ennemis n'eussent eu 
que des bras de laine. Avec l'assistance de ces heureuses 
paroles de V Esprit de Dieu ^ nos petits garçons de douze 
ans frappaient à droite et à gauche , comme de vaillants 
hommes. Ceux qui n'avaient ni sabres ni fusils , faisaient 
des merveilles à coups de perches et à coups de frondes ; 
et la grêle des mousquetades avait beau siffler à nos 
oreilles, et percer nos chapeaux et nos manches; comme 
V Esprit nous avait dit : « Ne craignez rien,5> cette grêle 
de plomb ne nous inquiétait pas plus qu'aurait fait une 
grêle ordinaire. 

« Il en était de même dans toutes les occasions, lorsque 
nous étions guidés par nos Inspirations. Nous ne posions 
point de sentinelles autour de nos assemblées, quand VEs- 
prit y qui avait soin de nous , nous avait déclaré que cette 
précaution n'était pas nécessaire; et nous aurions cru être 
en sûreté sous les chaînes et dans les cachots dont le duc 
de Berwick et l'intendant Bâville auraient été les portiers, 
si Y Inspiration nous eût dit : < Vous serez délivrés. 5> 

or II faudrait de gros volumes , écrivait ÉKe Marion 
{Théâtre sacré des Gévennes)^ pour contenir l'histoire de 
toutes les merveilles que Dieu a opérées par le ministère 
des Inspirations qu'il lui a plu de nous envoyer. Je puis 
protester devant lui qu'à parler généralement elles ont été 
nos lois et nos guides, et j'ajouterai avec vérité, que lors- 
qu'il nous est arrivé des disgrâces, c'était pour n'avoir 
point obéi ponctuellement à ce qu'elles nous avaient com- 
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mandé, oa pour avoir fail quelques entreprises sans leur 
ordre. 

(c Ce sont nos Inspirations qui nous ont mis au cœur de 
quitter nos proches, et ce que nous avions de plus cher 
au monde pour suivre Jésus-Christ et pour faire la jçuerre 
à Satan et à ses compagnons. Ce sont elles qui ont donné 
à nos vrais inspirés le zèle de Dieu et de la religion pure, 
l'horreur pour l'idolûlrie et l'impiété; l'esprit d'union et 
de charité, de réconciliation et d'amour fraternel qui ré- 
gnait parmi nous ; le mépris pour les vanités du siècle et 
pour les richesses iniques ; car l'Esprit nous a défendu le 
pillage, et nos soldats ont quelquefois réduit des trésors 
en cendres avec Tor et l'argent des temples et des idoles, 
sans vouloir profiter de cet interdit. Motre devoir était de 
détruire les ennemis de Dieu, non de nous enrichir de 
leurs dépouilles; et nos persécuteurs ont diverses fois 
éprouvé que les promesses qu'ils nous ont faites des avan- 
tages mondains n'ont point été capables de nous tenter. 

« C'est uniquement par les Inspirations et par le redou- 
blement de leurs ordres que nous avons commencé notre 
sainte guerre. Comment un petit nombre déjeunes gens, 
simples, sans éducation et sans expérience, auraient-ils 
fait tant de choses, s'ils n'avaient pas eu le secours du 
ciel? Nous n'avions ni force, ni conseil; mais nos Inspi- 
rations étaient notre appui. 

« Ce sont elles qui ont élu nos chefs et qui les ont con- 
duits; elles ont été notre discipline militaire ; elles nous 
ont appris à essuyer le premier feu de nos ennemis à ge- 
noux, et à les attaquer en chantant des psaumes pour por- 
ter la terreur dans leur âme. Elles ont changé nos agneaux 
en lions j et leur ont fait faire des exploits glorieux; et 
quand il est arrivé que quelques-uns de nos frères ont 
répandu leur sang, soit dans les batailles, soit dans le mar- 
tyre, nous-^n'avons pas lamenté sur eux. Nos Inspirations 
ne nous ont permis de pleurer que pour nos péchés et pour 
la désolation de Jérusalem. 

^Ge sont elles qui nous ont suscités, nous, la faiblesse 
même, pour mettre un frein puissant à une armée de plus 
de 20,000 hommes d'élite; qui ont animé nos prédica- 
teurs, et qui leur ont fait proférer avec abondance des 
paroles qui repaissaient solidement nos âmes. 



LIVRE XLI. 257 

«Ce sont elles qui ont banni la tristesse de nos cœurs 
au milieu des plus grands périls , aussi bien que dans les 
déserts et les trous des rochers , quand la faim et le froid 
nous pressaient et nous menaçaient. 

« Nos plus pesantes croix ne nous étaient que des far- 
deaux légers, à cause que cette intime communication 
que Dieu nous permettait d'avoir avec lui nous soulageait 
et nous consolait : elle était notre sûreté et notre bonheur. 

« Ce sont nos Inspirations qui nous ont fait délivrer plu- 
sieurs prisonniers de nos frères ; reconnaître et convaincre 
des traîtres; éviter des embûches, découvrir des. complots 
et frapper à mort des persécuteurs. 

€ Si les Inspirations de TEsprit-Saint nous ont fait rem- 
porter des victoires sur nos ennemis par Tépée, elles ont 
fait plus glorieusement triompher nos martyrs sur les 
échafauds. C'est là que le Tout-Puissant a fait des choses 
grandes; c'est là le terrible creuset où la fidélité et la 
vérité des saints a été éprouvée. Les paroles excellentes de 
consolation et les cantiques de réjouissance du grand 
nombre de ces bienheureux martyrs, lors même qu'ils 
avaient les os brisés sur les roues, ou que les flammes 
avaient déjà dévoré leur chair, ont été sans doute de grands 
témoignages que leurs Inspirations descendaient chacune 
de tout don parfait. :» 

XXVII. 

A côté de leurs prophètes, les camisards avaient leurs 
ministres; aucun d'eux n'avait été régulièrement consacré, 
et ils n'étaient pas cependant au-dessous de leur tâche. 
Plusieurs d'entre eux possédaient au suprême degré l'art 
de captiver: ils n'avaient pas lu un seul livre de rhéto- 
rique et ils étaient orateurs : parmi ces prédicants, Cava- 
lier occupait le premier rang; ses frères aimaient sa pa- 
role facile, entraînante, quelquefois inspirée; au second 
rangse trouvaient Moïse d'Uzès, Daire de Vannage, Fran- 
çois Sauvère de Beauvoisin, Saint-Paul du Vivarais, Salo- 
mon Couderc; Castanet et Roland étaient aussi prédica- 
teurs; tous ils administraient les sacrements. 

Louis XIV avait proscrit le culte protestant, rasé les 
temples, chassé les ministres, et voilà, la Réforme fran- 
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çaise renaissait au milieu du théâtre sanglant de la guerre; 
un arbre touffu servait de temple, un quartier de roche de 
chaire, une pierre plate de table sainte; la ferme du la- 
boureur et l'atelier de l'ouvrier fournissaient les prédica- 
teurs, et ces prédicateurs improvisés étaient plus écoutés 
Sue ne le furent jamais Saurin, Claude, Mestrezat, Dubosc. 
s consolaient , fortifiaient, disposaient leurs auditeurs au 
combat et les préparaient au martyre. 

Les assemblées se tenaient rarement dans le ipêmelieu, 
et à des jours fixés; on les annonçait à l'avance; à l'heure 
indiquée on y voyait accourir une foule avide ; elles avaient 
lieu le plus souvent le dimanche; quand la Sainte-Gène 
était administrée, tout le monde n'y était pas indistincte- 
ment admis; à un signal donné, les assistants tombaient à 
genoux. Un prophète parcourait les rangs, et il en faisait 
sortir ceux que l'Esprit lui désignait comme n'étant pas 
assez préparés pour se présenter à la table sacrée. 

Outre les assemblées religieuses , les camisards avaient 
des services journaliers et extraordinaires, ils priaient 
trois fois par jour, jeûnaient, lisaient la Bible, chantaient 
des psaumes; ils ne faisaient rien, n'entreprenaient rien 
sans adresser leurs prières à Dieu; la plus grande union 
régnait parmi eux. Cavalier nous a laissé, dans ses mé- 
moires, un tableau de cette Église chrétienne nomade à 
travers les Cévennes. «Ni les querelles, dit le chef ca- 
misard, ni les inimitiés, ni les calomnies, ni les larcins 
n'étaient point pratiqués parmi nous; tous nos biens étaient 
en commun, nous n'étions qu'un cœur et qu'une âme; 
tout jurement, toute imprécation, toute parole obscène 
étaient entièrement bannis de notre société, et les inspec- 
teurs que nous avions établis parminous, afin que tout se fit 
avec ordre et décence, prenaient un soin particulier de 
nos pauvres et de nos malades, et leur fournissaient toutes 
les choses nécessaires : heureux temps, s'il avait toujours 
duré!)) * 

XXVIII. 

Un autre côté plus terrestre de la vie des camisards 
mérite aussi d'attirer notre attention. Ils campaient dans 

1. Mémoires de Cavaher, llv. II, p. 121. 
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un pays devenu un vrai désert. Il leur fallait des vivres, 
des munitions de guerre, des vêtements, des médicaments ; 
ils usaient alors des droits de la guerre et de la nécessité; 
ils enlevaient tout le pain qu'ils trouvaient sur leur passage. 
Les protestants qui ne campaient pas s'ingéniaient h leur 
faire parvenir de la viande, du lard, toute espèce de den- 
rées ; la distribution s'en faisait avec ordre et économie ; 
chaque troupe recevait ce qui lui revenait eu égard au 
nombre d'hommes dont elle se composait; les insurgés 
pensaient à l'avenir, et, semblables à la fourmi qui tra- 
vaille en prévision de l'hiver, ils transformaient les ca- 
vernes en magasins de vivres et de provisions, et les rem- 
plissaient au moyen des razias qu'ils faisaient chez les 
prêtres et les catholiques ; tout pour eux était de bonne 
prise : vin, bétail, blé, légume, châtaignes, etc. 

Quant aux munitions de guerre, elles leur faisaient sou- 
vent défaut; ce n'était qu'à force de ruse, de persistance et 
à l'aide de contrebandiers, qu'ils pouvaient se procurer 
de la poudre ; ils en fabriquaient même. Les balles étaient 
plus faciles à trouver : ils fondaient la vaisselle d'étain et 
le plomb des églises. Les enfants de Dieu avaient pour 
hôpitaux les cavernes les plus reculées du théâtre de la 
guerre ; c'est là qu'ils conduisaient leurs blessés, qu'ils soi- 
gnaient avec un pieux dévouement; la nécessité qui leur 
donna des ministres, leur donna aussi des médecins , des 
chirurgiens, des pharmaciens, des infirmiers, tous dé- 
voués à leur tâche. * 

Les camisards avaient pour leurs chefs cette obéissance 
passive et intelligente qui a fait du soldat français le pre- 
mier soldat du monde ; ils savaient qu'ils ne combattaient 
que pour reconquérir leurs libertés religieuses et qu'aucun 
intérêt terrestre ne leur avait fait désirerle commandement. 
Chaque chef agissait sous sa responsabilité particulièp^e et 
ne recevait le mot d'ordre que de lui-même. Cependant, 
Roland était reconnu comme legénéral en chef des enfants 
de Dieu. Le témoignage des historiens catholiques ne laisse 
aucun doute à cet égard. 

Roland, qui, h l'intrépidité d'un soldat et au coup d'œil 
d'un habile capitaine, joignait le génie administratif d'un 

t . Théâtre sacré des Cévennes. — Nap. Peyrat. — Court. — 
Mémoires de Cavalier. 
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chef d'état-major, «avait, dit l'historien des pasteurs du 
désert, échelonné la hiérarchie selon le mode décimal. 
Il y avait des chefs de dix, des chefs de cinquante, des 
chefs de cent. Ce mode est le plus naturel et le plus anti- 
que. On le retrouve dans les armées de Tamerlan, de Ro- 
raulus, de Moïse. 

«La ressemblance est encore plus frappante avec l'orga- 
nisation de la cité de Lycurgue. Sparte était composée de 
cinq tribus. Chaque tribu donnait à l'armée une mora 
commandée par un polémarque ; chaque mora renfermait 
quatre lochos ou centainjss ; chaque lochos deux penté- 
chostys, deux énomoties ou pelotons de vingt-cinq hommes. 
L'insurrection cévenole était composée des peuples de 
cinq cantons. Chaque canton fournissait une division com- 
mandée par un brigadier-général. Chaque division renfer- 
mait, terme moyen, quatre brigades ou centaines, chaque 
brigade deux cinquantaines, chaque cinquantaine deux pe- 
lotons de vingt-cinq hommes ou cinq dizaines. 

«Leur camp était une Sparte errante; la discipline la plus 
sévère y régnait; malheur à celui qui Tenfreignait. Il était 
frappé sans miséricorde... surtout s'il dérobait, et plus en- 
core, s'il se rendait coupable de meurtre ou de trahison. Ils 
étaient livrés aux exterminateurs ou bourreaux, après que 
les prophètes, leurs juges, avaient prononcé la sentence. i> 

XXIX. 

Tel était le spectacle qu'offraient les enfants de Dieu, 
campés dans les Cévennes à la vue des troupes royales. La 
cour, irritée qu'une poignée de paysans osât lui résister les 
armes h la main, résolut de finir la guerre, qui ne pouvait 
se continuer qu'à son déshonneur; elle dirigea oe nou- 
velles troupes dans les Cévennes et mit à leur tête de Ju- 
lien et de Parate. 

Le premier était un ancien protestant qui avait aban- 
donné sa foi en échange d'une pension et d'un brevet de 
brigadier. Bâville l'accueillit avec beaucoup de bienveil- 
lance; julien justifia pleinement le choix qu'on avait fait 
de lui*: il haïssait les protestants avec la haine d'un nou- 
veau converti et la brutalité d'un soldat, 

1. Bnreys, t. ill, p. 31. 
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Pendant que Julien était en route pour se rendre dans 
les Cévennes, les caoïisards essayaient de s'emparer de 
Saint-Germain de Calberte; ils furent obligés, après une 
attaque vigoureuse, de se retirer devant des forces supé- 
rieures aux leurs*. Quelques jours après, le fameux Poul 
vint coucher dans ce bourg, d'où il partit bientôt après pour 
Saint-Hippolyte, où il conduisit vingt-huit prisonniers; de là 
il se rendit à Nîmes où Broglie l'avait mandé ; comme i\ 
approchait de cette ville, il reçut l'ordre d'aller à la ren- 
contre des camîsards qui s'étaient montrés dans la Van- 
nage; à cette nouvelle, il bondit de joie et il joignit, avec 
Broglie, les insurgés au Val-de-Bane. Au moment où il les 
aperçut, ils chantaient des psaumes. Ravanel les comman- 
dait : aFeu)!) , dit Poul a sa troupe. Les càmisards essuyèrent 
bravement son feu, et à leur tour ils firent une décharge 
avec tant de précision et de justesse, qu'ils jonchèrent la 
terre de morts et mirent leurs ennemis en fuite. 

Parmi les enfants de Dieu, il y avait un jeune garçon 
nommé Samuelet ; il était courageux, hardi, indifférent aux 
balles qui sifflaient à ses oreilles. Il vit Poul, qui, sur son 
cheval de bataille, lui apparut comme autrefois Goliath à 
David, il s'avance vers lui, saisit un caillou, le lui lance 
à la tête, le renverse de son cheval, se précipite vers lui, 
saisit son sabre, achève de le tuer, s'empare de son che- 
val él se met à la poursuite des troupes royales qui s'en- 
fuient en désordre, sous le poids d'une terreur panique, 
sourdes aux ordres de leur général , qui est obligé , à son 
tour, de reculer jusqu'aux Devois* des Consuls, à une lieue 
du champ de bataille. 

Les troupes royales perdirent beaucoup de monde et 
plusieurs officiers; la perte des vainqueurs fut insigni- 
Oante; le bruit de leur victoire arriva à Nîmes. <c Poul et 
BrogUe , disaient les fuyards, ont été tués, les camisards 
arrivent sur nous . » Les bourgeois effrayés fermèrent leurs 
portes et s'armèrent. 

Pendant que la ville était dans la consternation, Cavalier 
s'y trouvait; il y était entré la veille déguisé; il profita de 
la panique qui y régnait pour faire une ample provision de 

1. Louvreleuil, 1. 1«^ p. 100. — Brueys, t lïl, p. 29. 

2. Le mot dévots signifie pacage. 
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poudre; ises amis, qui, dans toute autre circonstance, n'au- 
raient pas osé en demander, s'en procurèrent sous pré* 
texte de s'en servir contre les camisards. 

La frayeur des Mimois et des catholiaues des environs 
s'accrut de l'incendie du village de Pouls et de la défaite 
du chevalier de Saint-Chatte, près de Moussac, qui sui- 
virent la bataille du Val-de-Bane. Fiéchier laissa éclater sa 
douleur : cNous cherchons du secours, écrivait-il h l'un 
de ses curés; il nous doit venir du Seigneur*.]^ L'évèque 
s'efforçait de les rassurer et n'oubliait pas de leur promettre 
l'appui du roi de la terre après leur avoir promis celui du 
Roi du ciel. 

Julien et une partie des troupes qu'on attendait, arrivè- 
rent sur ces entrefaites. Bâville convoqua une assemblée 
d'officiers, dans laquelle on discuta les moyens d'en finir 
promptement avec les insurgés; l'un des membres présents 
proposa de passer indistinctement au fil de l'épée tous les 
protestants de la province, sans distinction d'âge ni de 
sexe et de brûler tous les lieux soupçonnés de favoriser 
la révolte.* 

Cette horrible proposition trouva des partisans, c Tout 
le pays est gangrené, dirent-ils; ce n'est rien faire que de 
tuer les camisards, morts il en naîtra d'autres.» Bâville 
fut d'un avis contraire, non par ^humanité , mais par poli- 
tique; il regardait au bien de l'État, et sentait qu en frap- 
Ï^ant les Cévennes, les camisards ne seraient pas seuls 
rappés. L'intendant espérait qu'avec le temps les protes- 
tants seraient guéris de leur folie et qu'ils deviendraient 
raisonnables.* 

L'avis de Bâville prévalut; on résolut alors de pour- 
suivre sans relâche les camisards , et on chargea de cette 
.tâche Julien; cet officier et quelques autres se mirent à 
la recherche des enfants de Dieu; mais, au moment où ils 
croyaient les atteindre, ils ne trouvaient que les traces de 
leur passage : des fermes détruites , des villages incendiés. 
Cependant les camisards ne se cachaient ni dans les ca- 
vernes, ni dans la profondeur des forêts; ils poursuivaient 
leur course victorieuse à travers les Cévennes. Ils tombè- 

1. Flécbier, Lettres choisies, lettre 132 (1703). 

?. Bmeys, t III, p. 55. 

3. Court; t. !•', p. 165. — Bnieys, t. III, p. 35. 
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rent sur M. de Marsily, qui escortait un convoi de vivres 

Eour la garnison de Mende, lui tuèrent quatre-vingts 
ommes et s'emparèrent de ses provisions'. A Anduzc, ils 
insultèrent M. de Broglie et échangèrent des coups de feu 
avec les avant-postes et la garnison qui n'osa pas sortir delà 
vilie. Roland, par une tactique aussi habile qu'audacieuse, 
s^empara du château de Saint-Félix, passa, à part deux 
hommes, la garnison au fil de l'épée, incendia le manoir 
et mit en déroute le vicomte de Saint-Félix, qui courait 
au secours de la garnison, lui tua une grande partie de 
ses soldats et exposa, sur le pont d'Ânduze, les têtes de 
quelques-uns de ses prisonniers, en représaille du traite- 
ment infligé à son oncle Laporte et à huit de ses compa- 
gnons. * 

De leur côté, les autres chefs, Joany, Catinat, Salomon, 
brûlaient les églises, les châteaux, les fermes, immolaient 
les prêtres , rendaient la pareille à leurs ennemis et lais- 
saient partout d'épouvantables traces de leur passage. Le 
bruit de leurs sanglants exploits parvint aux oreilles de 
leurs frères réfugiés, ils manifestèrent leur indignation et 
leur reprochèrent vivement leurs cruautés'; la cour, de 
son côté, était alarmée, l'étincelle était devenue un vaste 
incendie qui s'étendait sans cesse. Chamillard et madame 
de Maintenon furent contraints de tout révéler au roi et 
essayèrent d^en faire retomber la responsabilité sur Bâ- 
ville; mais l'intendant était l'homme de Louis XIV, qui 
aimait en lui la fidélité du dogue et n'avait pas oublié les 
services éminents que Lamoignon, son père, lui avait ren- 
dus lors des troubles de la Fronde. Il le maintint h son 
poste. 

XXX. 

Les ,camisards ne furent pas insensibles aux reproches 
mérités que leur avaient adressés leurs frères réfugiés, mais 
ils oublièrent bientôt leurs conseils empreints de sagesse et 
dictés par la charité. Ils recommencèrent leurs sanglantes 
excursions dès qu'ils virent que leurs ennemis persistaient 

1. Louvreleuil, t. !•', p. 113. 

2. Court, t. !•', p. 1 70. 

3. Court. — Louvreleuil, 1. 1«^ p. 203. 
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dans lears cruautés. La guerre se faisait comme chez les 
sauvages, sans quartier; tout prisonnier, était passé inexo- 
rablement par les armes, c'est ce qui rendait chaque ren- 
contre meurtrière. Camisards et soldats royaux préféraient 
une balle à la potence. 

Dans ce moment, le Vivarais, où les camisards avaient 
envoyé des émissaires , était dans une fermentation telle , 
qu'un soulèvement en masse y paraissait imminent; les 
insurgés l'appelaient de tous leurs vœux. Cavalier quitta 
les Cévennes et se transporta dans cette contrée avec plus 
d'audace que de prudence. 

Le comte du Roure , qui en avait le commandement , 
lui fit demander pourquoi il avait pris les armes. « Pour dé- 
fendre notre foi, nos tiens, notre vie, répondit-il : qu'on 
cesse de nous persécuter et nous les déposerons. » * 

Cavalier était parti avec trop de précipitation et de bruit 
pour cacher à Bâville son projet. En arrivant à Vagnas, il 
se trouva placé entre deux feux: il avait devant lui le comte 
du Roure, à la tête des gentilshommes du voisinage et der- 
rière lui le vieux baron de Lagorce, fils du célèbre capi- 
taine huguenot Merle.' 

Cavalier ne se déconcerta pas et donna ses ordres; ses 
braves soldats se précipitèrent sur leurs ennemis, les mi- 
rent en fuite, et les poursuivirent jusqu'à Salavas, petit 
village situé à quelques minutes de F Ardèche. La perte des 
catholiques fut considérable; au nombre des morts était 
le baron de Lagorce. Les camisards ne perdirent que quel- 
ques hommes. 

Cavalier ne put franchir l'Ardèche. 11 retourna à Vagnas. 
Julien, qui était à Lussan, averti par le comte du Roure, 
arriva à marches forcées et fit subir au chef camisard 
(10 février 4703) une grande défaite qui détruisit toutes 
les espérances que ce dernier avait fondées sur le soulè- 
vement du Vivarais. 

Cavalier perdit dans cette bataille 200 hommes et toul 
son bagage; Julien fit peu de prisonniers, lança ses soldats 
victorieux à la piste des fuyards et se débarrassa de ses 
prisonniers en leur cassant la tête. 

1 . Mémoires de Cavalier. 

2. Cette famille est éteinte. Son dernier descendant, le baron 
de Lagorce, est mort à Vallon il y a quelques années. 
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Ravanel et Catinat rallièrent quelques-uns de leurs soldats 
et attendirent Cavalier dans la forêt où ils avaient cherché 
un refuge contre Julien; leur chef ne vint pas, ils le crurent 
mort. Leur douleur fut profonde, et ils le pleurèrent plus 
que s'ils avaient perdu Tannée tout entière. Dans ce mo- 
ment de douloureuse angoisse, ils se montrèrent ses dignes 
lieutenants. Ils donnèrent le signal du départ, et sous un 
ciel humide et froid, et sur un sol couvert de neige, ils 
marchèrent toute la nuit et arrivèrent sur le bord de la 
Cèze, vis-à-vis du village de Rochegude. Ils traversèrent 
à la nage cette rivière rapide. Le brave Espérandieu s'y 
noya. A peine eurent-ils franchi le torrent, qu'ils se trou- 
vèrent en présence de mille obstacles. Les milices royales 
occupaient toute cette contrée montueuse. Ravanel ne s'en 
eiSraya pas : a:En avants, dit-il à ses braves soldats... et il 
se fraya un passage à travers ses ennemis étonnés de soi) 
audace... vingt fois il se trouva en leur présence, et vingt 
fois il les culbuta. Ce n'est qu'à Bouquet qu'il se sentit 
en sûreté ; il s'y reposa deux jours et alla de là rendre 
compte à Roland de la malheureuse expédition du Yivarais. 

Roland connaissait déjà la fatale nouvelle; mais il oublia 
tout pour ne penser qu'à Cavalier. Trop grand pour être 
jaloux, il mesurait le vide immense que sa mort allait 
faire au milieu des enfants de Dieu. Il pleurait son jeune 
ami, comme David son cher Jonathan, quand tout à coup 
un émissaire lui arriva de la part de celui qu'il croyait 
mort. La défaite de Vagnas était réparée, Cavalier lui était 
rendu. 

XXXL 

Pendant le combat de Vagnas, la vie de Cavalier courut 
de grands dangers. Au moment où, harassé de fatigue, il 
s'enfonçait dans un bois, deux grenadiers se mirent vi- 
vement à sa poursuite; ils étaient à quelques pas de lui, 
quand il se retourna, brûla la cervelle à Tun, épouvanta 
l'autre et disparut dans les taillis, où il rencontra quatre 
camisards qui le croyaient mort. Ils s'enfoncèrent de plus 
en plus dans le bois que les troupes royales fouillaient 
dans tous les sens. C'en était fait de Cavalier, s'il n'eût 
découvert, derrière une touffe de buissons, l'entrée d'une 
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caverne; il s'y blottit avec ses compagnons. La neige qui, 
à vues humaines, devait les faire découvrir, fut leur salut. 
Quand ceux qui les poursuivaient passèrent devant la ca- 
verne, elle avait, en tombant, effacé la trace de leurs pas. 
Le lendemain, un peu avant le jour, ils sortirent de leur 
retraite et s'aperçurent qu'au lieu de s'éloigner du champ 
de bataille, ils s'en étaient rapprochés. A la vue des troupes 
rovales qui dépouillaient et ensevelissaient les morts , ils 
rebroussèrent chemin et entrèrent dans une métairie. Ca- 
valier pria la fermière de lui donner un guide jusqu'à 
Barjac. Celle-ci se pencha à l'oreille de l'un de ses deux 
enfants et lui dit quelques mots ; Cavalier soupçonna une 
trahison: «Parlons», dit-il à ses compagnons; dans ce mo- 
ment, ce jeune homme qui avait affronté tant de périls et 
qui s'enivrait du son des clairons et de l'odeur de la 

(loudre, eut peur : la mort, celle que donne lé bourreau, 
ui apparut avec toutes ses horreurs; mais il sut cacher son 
abattement à ses compagnons. «Frères, leur dit-il, si Dieu 
veut que nous mourions, mourons; mais en mourant, 
consolons-nous par la pensée de la justice de notre cause; 
n'avons-nous pas combattu pour la liberté contre le des- 
potisme, pour Dieu contre les hommes ?» 

Il les préparait et se préparait à la mort, quand il aper- 
çut un torrent*, dont les berges n'étaient pas couvertes de 
neige; ils descendirent son cours pendant une demi-heure 
et trouvèrent une caverne dans laquelle ils s'enfoncèrent 
et du fond de laquelle ils virent passer les soldats qui 
étaient à leur recherche. 

Quand la nuit fut venue, ils sortirent; une lumière, 
qu'ils aperçurent dans l'obscurité, fut le phare qui les 
orienta. Ils se dirigèrent vers elle ; elle éclairait une mai- 
son isolée. « Ouvrez,)!) cria Cavalier d'un ton impérieux; un 
vieillard parut : « Nous avons faim, donnez-nous à man- 
ger,» lui dit-il; leur hôte leur servit tout ce qu'il avait, des 
œufs, du pain, quelques châtaignes. Le chef camisard paya 
généreusement le vieillard, qui le conduisit à Saint-Jean- 
de-Marvejols; de là il se rendit sur les bords de la Cèze, 
qu'il traversa à la nage, et trouva trente hommes des dé- 

1. Ce torrent est probablement celui qui se trouve au sud de la 
maison de campagne que M. le comte de Montferré a fait con- 
struire près et au nord de Barjac. 
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bris de sa troupe. Il poursuivit avec eux sa rouie et s'ar- 
rêta, épuisé de fatigues, à une lieue de Bouquet. Ses pieds 
étaient nus, ensanglantés : «Poursuivez votre route, dit-il à 
ses compagnons, je vais dans ce hameau demander l'hos- 
pitalité à une vieille femme que je connais,^ et il se traîna 
vers sa demeure. Â sa vue, la pieuse huguenote tressaillit 
de joie, heureuse et fiëre de recevoir sous son toit le héros 
camisard; elle pansa ses plaies, et lui servit un bon repas. 
Cavalier dormit d'un profond et doux sommeil; le matin, 
son hôtesse, en ouvrant sa porte , y trouva une sentinelle 
que le commandant d'un détachement royal v avait placée, 
ainsi qu'à toutes les maisons du hameau. La nuguenote re- 
ferma sa porte et prévint Cavalier. Celui-ci se crut de nou- 
veau perdu; les angoisses de la mort le reprirent. 
I Le commandant poussa la porte. «Àvez-vous caché des 

I rebelles?» 

La vieille se mit à trembler de frayeur. 

« Qui vous fait trembler? 
I — La fièvre. 

— Pauvre femme ! » dit le commandant , et il se relira. 

Cavalier était sauvé. 

Le soir, il partit et arriva à Vezenobres, chez son ancien 
maître, Lacombe, dont il avait gardé les troupeaux. C'est 
delà qu'il envoya un émissaire à Roland.* 

La défaite de Vagnas coûta la vie à beaucoup de braves; 
Espérandieu s'était noyé; Rastalet, fait prisonnier par Ju- 
lien, jugé par Bâville, fut rompu vif, le 4 mars, à Alais. 
Il mourut avec courage ; il était du nombre de ceux dont 
on brisait les os, mais dont on ne pouvait dompter le 
cœur. 

XXXII. 

Vaincus sur un point, les insurgés étaient vainqueurs sur 
un autre ; la victoire du lendemain réparait la défaite de 
la veille. Pendant que Julien poursuivait, l'épée dans les 
reins , les débris de la troupe de Cavalier, Joany entrait 
dans Genolhac et n'en sortait qu'après avoir massacré 
toute la garnison et brûlé son église. Quelques jours 
après, il y entrait encore et passait au fil de l'épée une 

1. Mémoires de Cavalier. — Nap. Peyrat, t. !«', p. 39 i et suiv. 
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nouvelle garnison. Les catholiques . reprirent la ville et 
massacrèrent cinq de ses habitants qui étaient protestants. 
Joany rentra une troisième fois dans ce malheureux bourg, 
immola les catholiques. Julien le reprit et le mit au pil- 
lage pendant que Castanet pénétrait dans Fraissinet-de- 
Fourques et mettait tout à feu et à sang*. Les catholiques 
poussèrent un cri de détresse qui retentit jusqu'à Ver- 
sailles. La cour jugea Broglie incapable, le rappela, 
malgré Tappui de Bâville, et lui donna pour successeur 
un maréchal de France. 

1 . Court. — Louvreleuil. — Brueys. — Cavalier. 
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I. 

Nicolas^ Auguste de Montrevel, de Tillustre et noble 
maison de Labaume-Montrevel , naquit en 1646, dans la 
Franche-Comté; il suivit la carrière des armes dans la- 
quelle il se distingua par une rare intrépidité. Il dut ses 
grades à sa bravoure et à son tact de courtisan. 

C'était un parfait soldat et un médiocre capitaine ; là où 
il aurait fallu un (acticien consommé et un habile diplo- 
mate, la cour envoya un dragon. Montrevel, malgré ses che- 
veux gris et ses cinquante-sept ans, jouait au Céladon, 
en imposait aux simples avec son air de grand seigneur et 
ses paroles sonores et vides débitées avec un aplomb im- 
perturbable; il personnifiait la sottise et la fatuité. Son arri- 
vée combla de joie les catholiques ; ils ne doutèrent pas 
au'un maréchal de France ne mît bientôt fin à une guerre 
ont ils attribuaient le prolongement à l'impéritie de Bro- 
glie. Organe de Topinion publique, Fléchîer écrivit à son 
clergé : « Le roi, enfin, a eu pitié de nous et a envoyé des 
Iroupes réglées et un maréchal de France pour les com- 
mander. Nous espérons que Dieu bénira ses armes et nous 
rendra à notre première tranquillité'.» Dès son arrivée, 
Montrevel se fit rendre un compte exact de la situation des 
esprits, des forces dont disposaient les camisards et des 
causes qui leur avaient mis les armes à la main. Il prit 
toutes les mesures pour les réduire promptement; <i ceux- 
ci, semblables, dit Louvreleuil, à des rochers que les 
vents combattent inutilement, ne s'en émurent pas. » * 

Montrevel eut bientôt Toccasion de juger, par lui-même, 
de la valeur des ennemis qu'il était appelé h combattre. 

1. Lettres choisies de Fléchier, lettre 138, p. 121. 

2. Louvreleuil, t. !«', p. 130. 
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Ravanel campait au Mas de Serrières, à quelques lieues 
de Nîmes, et se disposait à donner deux jours de repos à 
ses soldats, lorsqu'il se trouva (20 février 1702) en pré- 
sence du maréchal à la tête de trois brigades. «Enfants, 
s'écria Ravanel à sa troupe , en avant, 3> et il s'élança sur 
les soldats royaux, fendit leurs rangs et excita leur adnnira- 
lion par une charge brillante. Longtemps la victoire fut 
disputée, le nombre seul l'emporta; — le chef camisard 
donna l'ordre de la retraite, qui s'effectua avec beaucoup 
d'ordre et de précision. Montrevel, après sa victoire, com- 
prit qu'il ne réduirait pas aussi facilement les insurgés 
qu'il l'avait pensé. Ce fut ce qui l'engagea à demander 
nu cabinet de Versailles des ordonnances contre ceux des 
habitants du Languedoc, qui directement ou indirectement 
favorisaient les insurgés ; la cour lui accorda en partie ses 
demandes et rejeta les autres, parce qu'elles lui parurent 
trop cruelles. Le maréchal ne comprenait pas ses hésita- 
tions; le danger, à ses yeux, n'était pas dans le soulève- 
ment des Cévennes, mais dans un projet de conspiration 
générale formé par tous les protestants de France et par 
les États protestants étrangers; il pensait donc que le seul 
moyen de déjouer la conspiration, c'était de l'anéantir 
dans son foyer, en attaquant corps à corps les camisards 
et en soumettant à un régime de terreur les protestants et 
les nouveaux convertis. 



H. 

Les réfugiés réformés, attentifs aux événements qui se 
passaient dans les Cévennes, sollicitèrent l'Angleterre et la 
Hollande de venir au secours de leurs frères. Si, dans ce 
moment, dix mille hommes de bonnes troupes eussent été 
débarqués sur le littoral de la Méditerranée, ils eussent 
décidé un soulèvement en masse de toute la population 
protestante, et à vues humaines, la puissance de Louis XIV 
se serait brisée contre ces rochers des Cévennes teints du 
sang de ses sujets; mais quand pour secourir les camisards 
il aurait fallu des épées, on n'eut que des écrits. Parmi 
ceux qui parurent, celui qui fit le plus d'impression sur les 
esprits, fut le manifeste imprimé enHollande, sous le nom 
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des camisards. C'était une adresse énergique aux Ëtats 
protestants étrangers pour les engager à venir au secours 
des Cévennes; dans cet écrit, les insurgés établissaient 
que la France n'avait jamais eu de sujets plus soumis à ses 
rois que leurs pères; ils faisaient Tbistorique des événe- 
ments accomplis depuis la révocation, rappelaient leur 
longue patience, puis ils arrivaient à leur insurrection. « Ce 
n'est point ici, disaient-ils, une révolte ni une rébellion 
des sujets contre leur souverain, nous lui avons toujours 
été soumis et fidèles, et on a vu, pendant tout le traite- 
ment qu'on nous a fait, une obéissance si profonde qu'elle 
a été en admiration à toute la terre; mais c'est un droit 
de la nature qui nous oblige en conscience de nous armer, 
pour repousser la force; autrement nous serions complices 
de nos propres malheurs, traîtres à nous-mêmes et à 
notre patrie! 

«Nous savons que notre pauvre France est désolée et 
ruinée dans toutes ses provinces, que les peuples y crient 
et gémissent sous l'oppression, et que la justice et la bonne 
foi en sont bannies. iNous ne voyons plus partout que vio- 
lences, et nous ne savons ceux qui gouvernent la France; 
nous n'y comprenons plus rien; car jamais un bon roi, 
comme le nôtre, n'a pris plaisir à détruire ses sujets inno- 
cents, ni à les perdre ni à les massacrer, parce qu'on les 
trouve priant Dieu dans leurs maisons ou dans des trous 
de terre. Peut-on inspirer à un roi la résolution de deve- 
nir l'ennemi d'un peuple dont il avait juré d'être le père 
et le protecteur? 

« Nous voyons tous les préparatifs de guerre qu'on fait 
contre nous," et que le maréchal de Montrevel nous me- 
nace d'un grand nombre de troupes réglées pour nous 
détruire. Notre résolution et notre intrépidité ont, jusqu'à 
présent, déconcerté nos ennemis; nous ne serons point 
épouvantés de leur grand nombre; nous les poursuivrons 
partout, sans pourtant faire du mal à ceux qui ne nous en 
veulent point ; mais nous ferons de justes représailles 
contre les persécuteurs en vertu de la loi du talion, or- 
donnée par la parole de Dieu et pratiquée par toutes les 
nations du monde ; et nous ne mettrons jamais bas les 
armes que nous ne puissions professer publiquement 
notre religion, pour faire revivre les édits et les déclara- 



272 HISTOIRE DE LA RÉFORMATION FRANÇAISE. 

tions qui en autorisaient le libre exercice \ i» Ces plaintes 
ne valurent aux camisards que les sympathies stériles des 
États protestants. 

III. 

Pendant qu'on s'occupait du sort des protestants céve- 
nols dans les pays étrangers, la guerre se poursuivait 
des deux côtés avec un incroyable acharnement. La Jon- 
quière, officier des troupes royales, était k la poursuite des 
débris de la troupe de Cavalier. Il les rencontra, le A mars 
1703, aux environs de Saint-Mamet, et fondit sur eux avec 
impétuosité; les camisards, malgré leur petit nombre, sou- 
tinrent vaillamment le choc, et firent si à propos leur pre- 
mière décharge, que les soldats de La Jonquière, saisis 
d'une terreur panique, prirent la fuite et laissèrent la 
terre jonchée de leurs morts. 

Dans ce moment. Cavalier se concertait avec Roland 
sur les moyens à prendre pour faire échouer les projets 
de Monlrevel. Malheureusement, il fut attaqué de la 
petite vérole et obligé de remettre momentanément le 
commandement de sa troupe à Ravanel et à Catinat, ses 
lieutenants. Secondé par ces deux chefs, Roland se di- 
rigea du côté de Ganges, rencontra sur sa route un déta- 
chement dlnfanterie, qui escortait un prêtre; il le tailla 
en pièces; pendant Tattaque, l'ecclésiastique, monté sur un 
bon cheval, prit la fuite et s'échappa*. Ganges ouvrit ses 
portes aux camisards, qui y trouvèrent des rafraîchisse- 
ments et des provisions; de là ils se dirigèrent vers Pom- 
pignan, ù travers les sentiers rudes et escarpés des mon- 
tagnes de ia Serane, Les habitants de Pompignan, tous 
catholiques déterminés, refusèrent d'ouvrir leurs portes et 
soutinrent avec beaucoup de succès une première attaque; 
une seconde se préparait, quand de Parate déboucha avec 
un corps nombreux de troupes dans une plaine située 
entre Pompignan, Claret, Férières etCorconne, et se trouva 
en présence des camisards, qu'il essaya d'envelopper. Ceux- 
ci Tattendirent de pied ferme et subirent bravement son 
choc, qui fut terrible, et les affaiblit en les séparant en 

1. Court, t. II, p. 21 1 et sulv. 

2. Brueys, t. III, p. 117. 
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deux corps. Leur position était des plus critiques ; mais 
ces hommes, qui ne s'étonnaient de rien, firent des pro- 
diges de Valeur. Catinat et Ravanel, calmes au milieu de la 
môlée, déployèrent une habileté qui fit Tadmiration des 
troupes royales. Accablés par le nombre, ils présidèrent à 
la retraite de leurs soldats et les sauvèrent d'une destruc- 
tion totale. Deux cents d'entre eux demeurèrent sur le 
champ de bataille , couvert d'un nombre aussi grand de 
leurs ennemis. En se retirant, les camisards se vengèrent 
de leur défaite en brûlant l'église de Dufort.* 

IV. 

Montrevel, qui n'avait pas obtenu de la cour le droit 
d'exterminer les protestants, obtint cependant celui de 
les ruiner; il leur imposa de fortes amendes destinées à 
indemniser les catholiques des perles que la guerre leur 
avait fait subir. Jusqu'à cette époque, la noblesse protes- 
tante s'était tenue prudemment dans ses terres et n'avait 
fourni aucun de ses membres à l'insurrection qu'elle mau- 
dissait, le courage lui avait manqué ; à Dieu, elle avait 
préféré le roi; à sa foi, ses biens; au martyre, son 
repos; quand elle aurait dû se lever comme un seul 
homme , elle courba lâchement la tête et laissa à de misé- 
rables pâtres la gloire de relever le drapeau du protes- 
tantisme , foulé aux pieds. Tous les gages honteux qu'elle 
avait donnés de sa soumission, n'avaient pas rassuré Mont- 
revel. Il lui fit l'honneur de la soupçonner et la manda à 
Nîmes. 

«Messieurs de la noblesse, dit le maréchal aux gentils- 
hommes , vous avez eu tort de n'avoir pas employé, pour 
étouffer la révolte à sa naissance, le crédit et l'auto- 
rité que des gentilshommes doivent avoir sur des paysans. 
Considérez les ravages que produit cette révolte depuis 
neuf mois; prévoyez avec moi les suites terribles qu'elle 
engendrera, si vous ne vous y opposez de toutes vos 
forces ; ouvrez les yeux pour voir à quel genre d'hommes 
vous avez affaire : ils se montrent si cruels et si inhu- 
mains qu'ils s'acharnent contre les membres sanglants de 

1. Court, t. !«', p. 227 et suiv. 
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ceux qu'ils ont massacrés. Il s'agit ici, outre de la gloire 
de Dieu, du service du roi et de rinlérêt de FÉtat, qui 
doivent être votre principal mobile, et auxquels vous de- 
vez tout sacrifier; il s'agit de vos biens, de votre vie, de la 
conservation du pays. Ces scélérats ne peuvent souffrir 
aucune autorité légitime ; ils ne manqueront pas de vous 
sacrifier à leur rage. 

(L Des considérations aussi puissantes que celles que je 
fais valoir à vos yeux, doivent vous engager à agir sans 
relâche pour ramener à leur devoir les paysans des com- 
munautés dont vous êtes les seigneurs. Je vous engage 
ma parole de pardonner à tous ceux qui voudront se re- 
mettre entre vos mains avec leurs armes. Je désire que 
vous fassiez porter dans vos châteaux toutes les provisions 
de vos vassaux. C'est le véritable moyen que les rebelles 
n'en profilent pas; et afin de vous mettre à l'abri de leurs 
insultes, je vous offre tel nombre de soldats que vous ju- 
gerez nécessaire de me demander. De la même façon que 
je verserai à pleines mains des grâces et des récompenses 
sur ceux qui exécuteront fidèlement vos ordres, je punirai 
aussi avec une extrême sévérité ceux qui ne s'en acquitte- 
ront pas exactement. J'ajoute qu'il ne s'agit plus de la 
religion; je souhaite que tout le monde soit catholique; 
mais je ne veux contraindre personne, je demande seule- 
ment que l'on soit fidèle au roi. 5> * 

V. 

Les gentilshommes, qui ne s'attendaient pas à une conclu- 
sion si douce d'un discours commencé si vertement, bais- 
sèrent la tête et promirent leur coopération , qui devint 
inutile, tant l'irritation de leurs vassaux était grande contre 
les catholiques. 

La présence de Montreve! et la lâcheté des gentilshommes 

Protestants ne découragèrent pas les camisards ; sem- 
lables à l'ouragan qui se promène en mugissant à tra-^ 
vers les montagnes et les vallées, ils se portaient d'un lieu 
à un autre, laissant pour traces de leur passage, des églises 

1. Louvreleua, t. I«^ p. 155. — Court, t. !•', p. 228-229. — 
Flèchier. 
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brûlées, des maisons incendiées, des cadavres mutilés. 
Ils tuèrent cent hommes commandés par le major d'Arbou- 
ville; entre Uzès et Ners, près Vezenobres, ils écrasèrent 
une compagnie du colonel Tarnaud; entre Quissac et Ville- 
sèque, ils taillèrent en pièces un détachement commandé 
par de Massilan , jeune gentilhomme de Nîmes. Castanct 
et Joany se multipliaient. De son côté, Montrevel déployait 
une cruelle énergie. Il condamnait au pillage les villages 
' qui donnaient l'hospitalité aux camisards et envoyait à 
Bâville des prisonniers. Celui-ci, avec sa justice expéditive, 
n'avait pas le temps d'examiner leurs dossiers et signait 
avec autant de facilité des arrêts de mort que des bons à 
payer. Ces condamnés montraient autant d'héroïsme de- 
vant ses bourreaux qu'il mettait de persistance à les leur 
livrer. Parmi eux, se trouvait un nommé Jean Vedel, du 
lieu de Caspian ; on l'avait pris dans le bois de Vaquey- 
rolles. Pendant qu'on le conduisait à la prison, il chantait 
des psaumes; en passant dans les rues de Nîmes, il criait: 
«Frères, le temps de la délivrance est arrivé! que rien ne 
vous épouvante, l'Éternel combat pour vous h 

Quand il comparut devant ses juges, au lieu de s'asseoir 
sur la sellette, il jeta sa perruque à terre et se mit à ge- 
noux et pria avec beaucoup de ferveur, puis il se releva, 
avoua qu'il appartenait à la troupe de Koland et que ce 
qu'il avait fait, il l'avait fait pour la gloire de Dieu. « Je 
suis heureux, ajouta-t-il, de mourir pour aller recevoir une 
récompense au ciel. Je me moque de tous les supplices 
auxquels vous pouvez me condamner. y> Il fut condamné à 
mort. En face de l'échafaud, il ne se démentit pas; il y 
fut grand et sublime.' 

Ces exécutions, qui se répétaient sur tous les points des 
Cévennes, aguerrissaient les protestants; leurs défaites 
les rendaient plus terribles. Montrevel, comme Bâville, ne 
comprenait rien à un tel fanatisme, il frappait, il frappait 
toujours; mais quand une tête de camisard tombait, dix 
autres se dressaient. 

1. Labaume, liv. tl. — Court, t. If, p. 235. 



276 HISTOIRE DE LA RÉFORMATION FRANÇAISE. 



VI. 



Le besoin de prier en commun est, pour le chrétien, 
une loi si impérieuse et si irrésistible, qu'on suspendrait 
plutôt le cours d'un torrent, que de le faire renoncer à ses 
saintes assemblées: toute la puissance des empereurs ro- 
mains se brisa contre l'instinct, si nous osons ainsi parler, 
qui poussa les premiers chrétiens à célébrer leur culte jus- 
(jue dans le palais des Césars. Ce fut ce besoin d'une édifica- 
lion commune qui multiplia les assemblées religieuses dans 
les Cévennes et qui, le dimanche des Rameaux, conduisit cent 
cinquante réformés de Nîmes dans une maison du faubourg 
de la porte des Carmes : la plus grande partie étaient des 
femmes, des enfants, des vieillards inoffensifs, n'ayant 
d'autre but que de s'édifier en commun et ne commettant 
d'autre crime « que celui de former l'une de ces assem- 
blées de religion convoquées contre l'ordre du roi et où 
l'on prêche malgré sa défense. ï> 

Dès que Montrevel apprit la formation de l'assemblée, il 
donna ses ordres, arma ses dragons, se mit à leur tête, fit 
investir le moulin et donna le signal de l'attaque; les dra- 
gons se précipitent sur les protestants, les frappent à coups 
de sabre et de crosse de fusil; les victimes ne font aucune 
résistance, se laissent immoler sans se plaindre; comme 
à Vassy, le sang coule, le moulin se transforme en abattoir; 
Montrevel trouve que ses dragons ne fonctionnent pas assez 
vite; son dîner a été interrompu, il lui tarde de retourner 
à table. <k Mettez le feu au moulin,^ crie-t-il à ses soldats; 
et d'abattoir, le moulin devient bûcher. Les victimes pous- 
sent des cris affreux, s'efforcent de sortir de cette fournaise; 
un dragon , le sabre à la main , les immole quand ils en 
franchissent le seuil. 

Une jeune fille, aidée par le valet de chambre du raar 
réchal, se sauve à travers les flammes; en l'apprenant, 
son maître ordonne qu'on la mette immédiatement à mort 
avec son libérateur. Elle fut exécutée, et le valet ne dut sa 
vie qu'à la puissante intercession des dames de la Miséri- 
corde ; mais son maître le chassa de sa maison et de la 
ville, ne voulant pas souffrir la vue d'un homme qui, tou^ 
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ché de compassion pour une si grande infortune, avait 
osé lui désobéir. 

Près du moulin, il y avait quelques catholiques qui se 
divertissaient dans un jardin; Montrevel, croyant que c'é- 
taient des huguenots échappés du massacre, les fit passer 
au fil de l'épée. Pendant qu'on les immolait, ils criaient : 
c Nous sommes catholiques ! :» on fut inflexible ; Nimes même 
courut un grand danger; le maréchal fut sur le point de 
tirer l'épée contre elle; quelques protestants de cette ville 
avaient commis deux crimes irrémissibles : ils avaient osé 
se réunir en commun pour prier Dieu malgrélles édits et 
ils avaient interrompu son dîner. 

Le lendemain de l'exécution , le moulin fut démoli jus- 
que dans ses fondements; de ses décombres on retira 
quatre-vingts cadavres ! * 

Flécliier, de son palais épiscopal, aurait pu voir les 
flammes du bâtiment, et entendre les cris des victimes; 
flétrit-il ce massacre? recommanda-t-il de ne se servir, 
auprès des dissidents, que des armes dont se servit Jésus- 
Christ? Ëcoutons-le: «Ils osèrent même, le dimanche des 
Rameaux, tenir une assemblée dans un moulin, sans aucune 
précaution, et dans le temps que nous chantions vêpres, 
chanter leurs psaumes et faire un prêche !]» Et après ces 
sèches paroles, pas une phrase, pas un mot, pour dé- 
plorer un attentat plus déshonorant pour son Eglise, que 
funeste aux protestants. 

VIL 

L'exécution sanglante de Montrevel attisa le feu au lieu 
de l'éteindre; les haines de part et d'autre devinrent plus 
vivaces et se traduisirent par des actes de cruauté. Le ma- 
réchal frappa les insurgés dans leurs parents qui étaient 
demeurés paisibles. Julien, le fidèle exécuteur de ses or- 
dres, arrêta cent quatre-vingt-dix personnes dans la pa- 
roisse deMialet et les fit conduire dans la prison de Salces; 
de Mialet il alla à Saumane , arrêta trois cents de ses ha^ 
bitants et incendia leur bourgade après l'avoir livrée au 

1. Court. — Brueys. — Labaume. — Nap. Peyrat — Fléchier, 
Lettres choisies. — Lettre de Montrevel à Chamillart. — Archives 
de la gTierre, vol. 1707, n* 171. 
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pillage. Montrevel , dans la Yaunage, agissait vigoureu- 
sement, arrêtait plus de quinze cents huguenots et con- 
damnait les paroisses h de fortes amendes. Un cri de dou- 
leur retentit dans ce beau vallon, appelé la terre de Canaan 
à cause de sa fertilité et de la richesse de ses habitants. 
Le maréchal frappait en aveugle ; il ne savait pas qu'au 
lieu d'affaiblir les insurgés, il leur envoyait des renforts. 
«Mieux vaut, disaient ceux qui échappaient à ses dragons, 
mourir les armes à la main , que d'aller ramer aux galères , > 
et ils couraient au camp des enfants de Dieu , qui avaient 
poussé un cri de colère, en apprenant le massacre de leurs 
frères de Nîmes. Cavalier, prompt comme la foudre, tomba 
sur un village catholique, Montlezan, et le frappa à la façon 
de l'interdit ; Aurillac et la Salle eurent le même sort. 
D'Aurillac, le chef camisard alla camper à CoUet-de-Dèze, 
où le brigadier Planque, envoyé à sa poursuite, le surprit; 
il s'échappa et alla se réfugier dans un bois, d'où il se 
transporta dans un vallon nommé Malle-BouLsse ; là il con- 
voqua les habitants du pays et fît tenir trois assemblées le 
même jour. Accablé de fatigue, il se retira dans une mai- 
son inhabitée, nommée la Tour de Belot, située entre An- 
duze et Alais. Un meunier, qui avait promis de lui fournir 
des vivres pour sa troupe, révéla à Montrevel sa retraite. 
Le maréchal donna à Julien l'ordre de l'amener mort 
ou vif. Celui-ci partit d' Alais à dix heures du soir, fit ha- 
bilement ses dispositions et se prépara à attaquer les 
huguenots par trois côtés à la fois : il s'avança à marches 
forcées, surprit les sentinelles et les égorgea; un coup de 
fusil avertit Cavalier, qui donna ses ordres avec la rapidité 
de l'éclair. Les camisards, réveillés en sursaut, sautent sur 
leurs armes , mais déjà les ennemis sont au pied de la 
tour, dont la porte est trop petite pour laisser passer le 
gros de la troupe du chef camisard ; un mur en pierre 
sèche s'écroule et lui offre un passage par lequel elle s'é- 
lance et se trouve en présence des soldats de Planque. 
Une lutte corps à corps s'engage; on ne se bat pas, on 
s'égorge; on ne mesure pas ses coups, et dans l'obscurité 
de la nuit, les camisards frappent les camisards , les pa- 
pistes les papistes. Ceux des enfants de Dieu qui sont de- 
meurés dans la tour, déchargent leurs fusils à travers les 
croisées et les meurtrières. Cavalier est admirable de sang- 
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froid et d'intrépidité ; mais, voyant que des renforts conti- 
nuent d'arriver aux assaillants, il donne le signal de la 
retraite et s'échappe dans le bois de Saint-Benezet; toute 
sa troupe ne peut le suivre, ceux qui sont demeurés dans 
la tour, périssent dans les jQammes, en chantant des 
psaumes. Cavalier perdit deux cents hommes, Planque 
presque le double.* 

VIII. 

Cette victoire réjouit Montrevel et lui donna l'espérance 
de voir prochainement la fm de la guerre; mais il ne s'en- 
dormit pas dans son triomphe. Il rendit une ordonnance 
dans laquelle il défendit aux communautés de donner au- 
cune assistance directe ou indirecte aux insurgés, et leur 
enjoignit de faire, nuit et jour, la garde autour des avenues 
de leur demeure, afin de prévenir les autorités de leur 
arrivée; il les menaçait des galères et de la confiscation 
de leurs biens, s'ils ne se conformaient pas à ses ordres. 

Il s'était formé au milieu des horreurs de la guerre une 
compagnie de paysans catholiques, (}ui, profitant de la 
confusion qui régnait partout,, se livrait au brigandage; on 
les appelait des cadets de la croixj» , à cause d'une petite croix 
blanche qu'ils portaient sur leur habit. Ces scélérats renou- 
velaient le temps des anciennes croisades dont ils rappe- 
laient les cruautés*. Montrevel ne dédaigna pas leur appui, 
et donna le commandement de cette bande indisciplinée 
à quatre hommes dignes de les commander. 

Le premier, c'était leur chef, était un gentillâtre de Crest, 
en Dauphiné, nommé La Fayolle. Il avait passé sa jeunesse 
dans la débauche et s'était retiré pour faire pénitence dans 
un désert près de Sommières , où il était connu sous le 
nom de frère François-Gabriel. Les camisards brûlèrent 
son ermitage; le jour où il vit les flammes qui le dévo- 
raient, il leur voua une haine profonde et eut une idée 
fixe, celle de se venger, et de laver dans leur sang ses nom- 
breux péchés. Il se rendit auprès de Fléchier, lui fit part 

1. Louvreleiiil, 1. 1^, p. 178. — Labaume, liv. H. — Mémoires 
de Cavalier. 

2. Court, t. !•', p. 246-266 et Buiv. 
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de son dessein. Le prélat rencouragea et le recommanda 
à Montrevel, qui lui permit de lever deux cents hommes. 

Le second était un meunier de Générac, nommé Flori- 
mont; quoique petit de taille, il était doué d'une force 
herculéenne. Fanatique, il haïssait les camisards; cupide, 
il convoitait leurs dépouilles; sa connaissance parfaite du 
pays, et ses jarrets d'acier, le constituaient le chien limier 
de ses trois compagnons. 

Le troisième était Lefèvre , de Nîmes , et le quatrième , 
Âlary, de Bouillargue, l'un et l'autre bien doués pour 
l'œuvre h laquelle ils s'étaient voués. 

Ces quatre scélérats ne trompèrent pas la confiance du 
maréchal : voler, pendre, décapiter, incendier, résumèrent 
leurs travaux militaires. Leurs excès furent tels que des 
catholiques portèrent plainte contre eux aux États du Lan- 
guedoc; mais ils trouvèrent au sein de cette assemblée de 
chauds défenseurs, et notamment Fléchier. Dans une lettre 
aue ce prélat adressa à un curé, et dans laquelle il se plaint 
du peu de zèle des troupes de Hontrevel, il lui dit qu'il 
faut donner du courage à frère Gabriel. «On tâche, ajoute- 
t-il, de le décrier, mais nous l'avons soutenu.^ * 

IX. 

Un nouvel auxiliaire pour Hontrevel se présenta : c'était 
le pape. La cour pontificale, quoique détestant Louis XIV, 
demeurait fidèle à ses traditions. Son chef, Clément XI, qui 
saluait dans Montrevel un nouveau Simon de Montfort, 
lança du haut de son Vatican une foudre qui éclata sur le 
Languedoc, et justifia, aux yeux des catholiques, leurs 
plus grands excès. «Nous ne pouvons exprimer, disait le , 
pape dans sa bulle, de quelle douleur nous avons été pé- 
nétré quand nous avons appris, par l'ambassadeur du Roi 
très -chrétien, que les hérétiques des Gévennes, sortis de 
la race exécrable des anciens Albigeois, ont pris les armes 
contre l'Église de leur souverain. C'est pourquoi, dans le 
dessein d'arrêter, autant qu'il est en nous, les progrès si 
dangereux et toujours renaissants de l'hérésie, à laquelle 
il semblait que la piété de Louis le Grand eût porté le 

1. Lettres choisies de Fléchier, 1. 1", lettre 160. 
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dernier coup dans ses États, nous avons cru devoir nous 
conformer à ]a conduite de nos prédécesseurs dans de 
pareils cas. A ces fins, et pour porter à engager les fidèles 
à exterminer ]a race maudite de ces hérétiques et d<^ ces 
méchants ennemis de tous les siècles de Dieu et de César, 
en vertu du pouvoir de lier et de délier, accoid.4 par le 
Sauveur des hommes au prince des apôtres et à ses suc- 
cesseurs, nous déclarons et nous accordons, de notre pleine 
puissance et autorité, la rémission absolue et générale de 
leurs péchés h tous ceux qui s'engageront dans la sainte 
milice qui doit être formée, et destinée à l'extirpation de 
ces hérétiques et de ces rebelles à Dieu et au Roi, et qui 
auraient le malheur d'être tués dans le combat; et afin que 
nos intentions à ce sujet soient connues et rendues pu- 
bliques, nous ordonnons que notre bulle, donnée sous le 
sceau du pêcheur, soit imprimée et affichée aux portes de 
toutes les églises de notre diocèse. Donné à nome, le 
1" mai de l'an de notre Seigneur 1703, et le premier de 
notre pontificat.s>' 

Le Saint-Père prêchait la guerre sainte; mais sa*bulle 
arriva trop tard; clepuis longtemps la croisade était com- 
mencée; on n'avait pas attendu ses ordres pour mettre 
tout à feu et à sang. Les évêques du Languedoc, auxquels 
la bulle fut envoyée, la publièrent: interprètes des senti- 
ments de leur chef, ils promirent dans leurs mandements 
le ciel aux catholiques et vouèrent les protestants à l'en- 
fer. «Vous ne donnerez aux fanatiques ni assistance, ni 
secours, disaient-ils h leurs curés; vous ne leur four- 
nirez ni vivres ni provisions; vous les poursuivrez par 
le feu et par l'épée ; ceux qui s'acquitteront de ce devoir, 
comme il convient à de dignes soldats de l'Église et du 
Roi, recevront indulgence plénière, comme il est porté 
dans la bulle.* * 

Les catholiques pouvaient tuer en toute sûreté de con- 
science: du fer de leurs poignards, ils se faisaient des clefs 
pour le paradis! 

1. Mémoires de Cavalier. — Nap. Peyrat. — Court. 

2. Court, t. !•', p. 270. 
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X. 

Les camisards répondirent k la bulle en volant à de 
nouveaux combats; ils se procuraient des armes, des vivres, 
de Targent. Castanet se présentait chez les collecteurs de 
Fraissinet-de-Fourques et leur donnait ses quittances 
en échange de l'argent qu'il trouvait dans leur caisse ; la 
manure dont il le leur offrait ne laissait pas la liberté de 
le refuser. Ce chef épousa à cette époque une jeune ûlle 
de la plus grande beauté ; ce mariage sauva la vie à vingt- 
cinq catholiques qui avaient été arrêtés, au retour de la 
foire de Beaucaire; le chef camisard les renvoya sains et 
saufs, en leur faisant comprendre qu'ils devaient à sa 
jeune épouse de n'avoir pas été exécutés.* 

Les troupes royales, dans leurs battues, faisaient des 
captures; quand elles ne tuaient pas, elles renvoyaient 
leurs prisonniers à Bâville. Parmi ces derniers se trou- 
vait Jacques Pontier, du lieu^des Rousses; il fut condamné 
à être roué. 

«Comme je m'approchais de lui, dit Louvreleuil, curé 
de Saint-Germain-de-Calberte, il me dit : 

« — Arrière de moi! Monsieur, vous m'êtes un Satan; 
retirez-vous. 

« — Mon très-cher frère, répondit le prêtre, je viens, au 
nom de Dieu, par un principe de charité, vous consoler 
dans votre affliction et vous donner secours contre l'hor- 
reur d'une mort violente. 

« — Je n'ai nullement besoin devons, répliqua Pon- 
tier : ce n'est pas dans les hommes que je dois mettre ma 
confiance dans mon malheur, mais en Dieu seul. 

« — C'est à toi, continua-t-il en levant les yeux au ciel, 
c'est à toi, Sauveur du monde, que j'ai recours; regarde- 
moi avec pitié en ce jour de tribulation. Tu ne m'as point 
commandé de m'adresser à aucun ministre; mais tu m'as 
dit et à tes fidèles enfants: Venez à moi, vous qui êtes 
chargés et opprimés, et je vous soulagerai. Use donc à 
cette heure, Christ débonnaire, fils de David, de ta plus 
grande miséricorde envers moi.i) 

Le prêtre voulut prendre la parole, le patient l'inter- 

i . Court. — Bnieys. — Nap. Peyrat. 
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rompit et se mit h psalmodier un psaume en levant les 
yeux au ciel. 

« Puisque je ne peux rien pour votre salut , lui dit le 
bon prêtre, puis-je au moins faire quelque chose pour 
votre famille Y j 

Cet homme, jusque-là stoique, fut attendri Il était 

époux, il était père. Il jeta un regard de reconnaissance 
sur Louvreleuil : 

«Vous savez, lui répondit -il, que notre Seigneur a 
dit : Ce que vous ferez au moindre des miens, je le tiens 
pour fait à moi-même. — Je crois à la sincérité de votre 
promesse; écrivez, s'il vous plaît, ce que je vais vous 
dicter.» 

Louvreleuil écrivit : le patient donna sa bénédiction à sa 
femme et à ses enfants, régla quelques affaires d'intérêt, 
et disposa de quelque argent pour les pauvres. 

Ce testament reçut son exécution.* 

Pontier mourut dans la foi de ses pères et ajouta un 
nom de plus au riche martyrologe du protestantisme. 

XI 

Cette exécution fut suivie d'un grand nombre d'autres ; 
trois fois dans un mois (mai 1703) la potence se dressa 
à Nîmes, et toujours, dit Brueys, les protestants moururent 
« enragés sans aucun sentiment de religion ',:& c'est-à-dire 
en héros chrétiens. Plus le nombre des victimes s'accroît, 
moins il y a d'apostasie; plus les supplices sont raffinés, 
plus il y a d'ardeur pour le martyre. 

Les réfugiés français, du fond de leur exil, suivaient 
leurs frères des Cévennes avec le plus tendre intérêt, et 
s'associaient à leurs douleurs. Dans des écrits éloquents % ils 
plaidaient leur cause auprès des princes protestants et fai- 
saient des collectes pour les aider à acheter des munitions 
de guerre. Mais là où il aurait fallu de l'or et des sol- 

1. Louvreleuil, t. !«', p. 186. — Court. 

2. BiTieys, t. m, p. 171. 

3. Le plus célèbre de ces écrits était intitulé : De la nécessité 
de donner un prompt et puissant secours aux protestants des Cé- 
vennes. On en trouve un extrait assez étendu daus le premier vo- 
lume de Court. 



284 HISTOIRE DE LA RÉFORMÀTION FRANÇAISE. 

dats, on ne donnait que des prières et des vœux, et quand 
parfois une voile apparaissait à Thorizon, elle disparaissait 
tout aussitôt. Les gémissements des protestants cévenols 
n'arrivaient aux cabinets des princes protestants que 
comme le bruit affaibli d'un écho lointam. Ils ne com- 
prenaient pas que le seul champ de bataille sur lequel ils 
pouvaient dicter la paix à Louis XIY, il fallait le chercher 
dans les Cévennes. 

XIL 

Montrevel quitta Nîmes, au mois de juin 4703, et fixa sa 
résidence à Alais, pour se trouver, disent les uns, plus 
près du théâtre de la guerre, pour faire sa cour, disent 
les autres, à une dame jeune et belle, dont il était éper- 
dument amolireux. De cette résidence, il donnait ses or- 
dres et lançait ses troupes à la recherche des camisards', 
qui lui échappaient toujours et lui donnaient de leurs nou- 
velles en incendiant des églises, en arrêtant ses convois 
et en ccharpant ses détachements. Le maréchal, hors de 
lui, frappait les protestants inoffensifs et inventait des sup- 
plices pour avoir Tair de frapper des coupables. Parmi ces 
derniers, se trouvait un homme qui acquit, de son vivant, 
une douloureuse célébrité, on l'appelait François Petit, 
baron de Saïgas : il appartenait à la plus ancienne et à la 
plus haute noblesse du Languedoc; c'était un homme doux 
de caractère, qui n'avait pas embrassé la carrière militaire 
comme la plupart des gentilshommes de son temps. En 1674, 
il épousa Lucrèce de Brignac. Quand le régime de la ter- 
reur fut inauguré dans les Cévennes, il abjura des lèvres, 
mais non de cœur; sa femme l'imita; mais, bourrelée par 
le remords, elle profita du temps où son mari était è la 
chasse et se réfugia h Genève. Dès que le baron apprit son 
arrivée dans cette ville, il dénonça son évasion à Ëâville et 
retourna dans son château, où il mena une vie retirée ; c'est 
alors que la guerre des camisards éclata. 

Les insurgés, malgré la pusillanimité du baron, lui témoi- 
gnaient des égards à cause de la douceur de son caractère, 
il eût voulu demeurer étranger aux scènes sanglantes oui 
se passaient alors autour de lui, il ne le put, et malgré lui 

I. Louvreieiiil, t. Il, p. 1. 
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il assista à une assemblée qui se tint à Yebron, le 11 fé- 
vrier 1 703. A son retour , il fut saisi de frayeur et avertit 
Bâville de la violence qui lui avait été faite; l'intendant lui 
recommanda d'être plus circonspect à l'avenir. Saïgas, 
craignant de plus en plus pour sa vie, offrit h Montrevel 
ses services contre ses coreligionnaires, le maréchal les 
refusa et l'engagea à retourner dans ses terres en l'exhor- 
tant à ramener les camisards dans le devoir. Il obéit, et 
sur ses sollicitations, deux chefs déposèrent les armes. 
Montrevel parut content et le manda à Nîmes. Saïgas 
craignant de tomber dans un piège, s'excusa; on l'ar- 
rêta et on l'enferma dans le fort Saint-Hippolyte , d'où il 
fut transféré à Alais. 

Le baron , qui jusqu'alors avait été timide et traître à 
son propre parti, devint tout à coup un homme nouveau; 
il leva noblement et fièrement la tête, montra le néant 
des charges élevées contre lui; cent fois il eût gagné sa 
cause si, au lieu d'avoir des accusateurs, il avait eu des 
juges. Montrevel n'osa pas cependant demander sa tête ; 
mais il fit rendre à Alais (27 juin 1708) un arrêt, qui con- 
damnait Saïgas aux galères à perpétuité, le dégradait de sa 
noblesse, ainsi que sa postérité, confisquait ses biens et 
ordonnait la démolition de son château des Rousses. * 

Cet arrêt, qui n'eut peut-être d'autre cause que le désir 
de donner un avertissement à la gentilhommerie hugue- 
note,' impressionna douloureusement les camisards', qui 
résolurent d'enlever le baron. Montrevel changea l'itiné- 
raire de l'escorte du condamné et déjoua ainsi leur projet. 
Saïgas fut conduit à Cette; là on lui ôta ses habits de 
gentilhomme et on lui donna la casaque et le bonnet des 
forçats, puis on lui assigna pour demeure la galère du che- 
valier de Rouanais. Le vieillard se montra grand dans ses 
chaînes et honora les bagnes de Louis XIV comme les bons 
Français honorèrent les cachots de la république en 1793. 
Son infortune toucha ses gardiens ; ils le dispensèrent, à 
cause de son âge, de manier la rame; l'évêque de Lodève 
et celui de Montpellier, étant venus à Cette, n'eurent pas 
honte de demander au capitaine de la galère, de faire 

1. Mercure historique (août 1703). 

2. Brueys, t. m, p. 182. 
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ramer ce malheureux vieillard devant eux. Ce dernier 
ordonna la manœuvre et fit garnir de rames le banc où 
Saïgas était attaché et le mit au tiercelet*; les prélats, 
se souriant l'un à Tautre , regardèrent avec une cruelle 
avidité le noble vieillard , qui saisit la rame de ses mains 
faibles et défaillantes, et en frappa trois fois Teau; il allait 
continuer, quand le comité dit avec une voix où l'indigna- 
tion se mêlait au mépris : € C'est assez, à bas les rames, 9 
donnant ainsi une leçon de charité à ces deux prêtres, 
dans le cœur desquels cette grande infortune n'avait ré- 
veillé qu'une cynique curiosité. 

Le pieux galérien vieillit sur son banc de forçat et sup- 
porta , sans se plaindre , le hâle du jour et le froid de la 
nuit; son âme se purifia au contact des souffrances ; les 
défaillances qu'il avait eues aux jours de sa prospérité, 
ne vinrent pas le troubler aux jours de son malheur. Il 
regarda à Celui qui nous honore, lorsqu'il nous appelle à 
souffrir pour son saint nom. Si la vie de Louis XI V s'était 

Erolongée de quelques mois , Saïgas aurait expiré sur son 
anc de gnlérien. La mort du roi brisa ses chaînes. En 
1716, le forçat prit le chemin de Genève, où il retrouva 
son épouse, et mourut l'année suivante, laissant à l'Église 
pour leçon et pour héritage, le souvenir de ses faiblesses 
dans la prospérité et de sa constance dans le malheur. * 

XIIL 

La condamnation du baron de Saïgas fut suivie d'un grand 
nombre d'exécutions, que les camisards, exaspérés, firent 
expier durementaux catholiques; depuis longtemps la guerre 
était commencée, et rien encore n'en faisait pressentir 
la fin. Les insurgés voyaient leurs cadres, dégarnis par la 
mort, se compléter presque instantanément parle zèle reli- 
gieux de leurs frères. Divisés en plusieurs corps, ils se por- 
taient sur tous les points des Cévennes avec la plus grande 
facilité, et, pleins de confiance dans leurs braves chefs, 
ils tentaient même l'impossible et étonnaient leurs enne- 
mis par l'audace et l'imprévu de leurs attaques etleurfaci- 

1 . La partie la moins fatigante du banc. 

2. Court, 1. 1", p. 215. 
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lité à se dérober à leur poursuite. Mais ce qui faisait surtout 
des camisards des soldats exceptionnels , c'est l'assurance 
qu'ils étaient le peuple de Dieu et qu'ils combattaient 
pour sa cause. En effet, des choses étranges et mysté- 
rieuses se passaient au milieu d'eux, leurs prophètes leur 
indiquaient l'approche de l'ennemi, découvraient les traî- 
tres qui se glissaient dans leurs rangs. Un événement qui 
fit alors un grand bruit dans les Cévennes, contribua à ac- 
croître leur enthousiasme et à leur donner ce mépris de la 
mort qui, à l'heure d'un combat, enfante des merveilles. 
« Un jour que Cavalier, dit Missondans son Théâtre sacré 
des Cévennes, avait tenu une assemblée, joignant lés Tuileries 
de Cannes, proche de Serignan , après les exhortations, la 
lecture et le chant des psaumes, ClaryS qui avait reçu des 
grâces excellentes et dont les révélations fréquentes 
étaient, avec celles de Cavalier, les guides ordinaires de la 
troupe camisarde, fut saisi de l'Esprit au milieu de l'as- 
semblée. Ses agitations furent si grandes que tout le monde 
en fut ému. Lorsqu'il commença à parler, il dit plusieurs 
choses touchant les dangers auxquels les assemblées des 
fidèles se trouvaient ordinairement exposées, ajoutant 

Jue Dieu était celui qui veillait sur elles , et qu'il les gar- 
ait. Ses agitations augmentèrent, l'Esprit lui fit pronon- 
cer à peu près ces mots : 

« Je t'assure, mon enfant, qu'il y a deux hommes dans 
cette assemblée qui n'y sont venus que pour vous trahir ; 
ils ont été envoyés par vos ennemis pour épier tout ce qui 
se passe entre vous , et pour en instruire ceux qui leur ont 
donné cette commission; mais je te dis que je permettrai 
qu'ils soient découverts et que tu mettes toi-même la main 
sur eux. 

« Tout le monde était fort attentif à ce qu'il déclarait, et 
alors ledit Clary, étant toujours dans l'agitation de la tête 
et de la poitrine , marcha vers l'un des traîtres, Jacques 
Durand, du lieu de Saint-Théodorite, et mit la main sur 
lui. 

« Cavalier, ayant vu cela, ordonna h ceux qui portaient 
des armes d'environner l'assemblée de telle manière que 

1. MM. Haag écrivent Claris; A. Court écrit Clary. — Prophète, 
uè à QuisëaC; mort sur la roue à Montpellier, le 25 octobre 1710. 
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personne n'en pût échapper. L'autre espion, Bos, dit le 
Chasseur^ du lieu de Serignan, qui était à quelque dis- 
tance, fendit la presse et vint auprès de son camarade, 
se jeter aux pieds de Cavalier en confessant sa faute et en 
demandant pardon à Dieu et à rassemblée. L'autre fit la 
même chose, et tous deux dirent que leur extrême pauvreté 
avait été la cause qu'ils avaient succombé à la tentation, 
mais qu'ils s'en repentaient et qu'ils promettaient qu'avec 
l'assistance de Dieu, ils seraient à l'avenir fidèles si on 
voulait leur donner la vie. 

« Cependant Cavalier les fit lier et commanda qu'on 
les gardât. Alors l'inspiration de Ciary continuant avec de 
grandes agitations, l'Esprit lui fit dire, à fort haute voix, 
que plusieurs murmuraient sur ce oui venait d'arriver, 
comme si la facilité et la promptitude avec lesquelles les 
deux accusés avaient confessé, étaient une marque qu'il y 
avait eu de l'intelligence entre Clary et lui pour supposer 
un miracle. 

« gens de petite foi, dit V Esprit^ est-ce que vous dou- 
tez encore de ma puissance, après tant de miracles que je 
vous ai fait voir? Je veux qu'on allume tout présentement 
un feu, et je te dis, mon enfant, que je permettrai que tu 
te mettes au milieu des flammes, sans qu'elles aient de 
pouvoir sur toi. 

<L Sur cela le peuple cria' et particulièrement les per- 
sonnes qui avaient murmuré: 

« — Seigneur, retire-nous le témoignage ^du feu ! Nous 
avons éprouvé que tu connais les cœurs. 

<icMais comme Clary insista avecMes redoublements d'a- 
gitation de tout son corps, Cavalier, qui ne se pressait pas 
trop dans une affaire de cette conséquence, ordonna enfin 
qu'on allât chercher du bois sec pour faire promptement 
un feu. Comme il y avait tout auprès de là des fourneaux 
à tuiles, on trouva dans un moment quantité de branches 
sèches de pin et de cet arbrisseau épineux qu'on appelle 
dans les Cévennes ^Ir^^a/oa. Ce même bois, mêlé de grosses 
branches, fut entassé au milieu de l'assemblée , dans un 
endroit un peu bas, de sorte que tout le monde était élevé 
tout autour. Alors Clary, qui avait ce jour-là une camisole 
blanche, se mit au milieu du tas de bois, se tenant debout, 
et levant les mains jointes au-dessus de la tête ; il était 
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toujours dans Tagitation et parlait par inspiration. Toute 
la troupe en armes environnait l'assemblée entière, qui était 
en pleurs et en prières, les genoux en terre, faisant un 
cercle à l'entour du feu. La femme de Clary était là qui 
faisait de grands cris. 

« Chacun vit Clary au milieu des flammes qui l'enve- 
loppaient et qui le surmontaient de beaucoup. Il ne sortit 
du milieu du feu que quand le bois eut été tellement con- 
sumé qu'il ne se leva plus de flammes. L'Esprit ne l'avait 
point quitté pendant ce temps-là, qui fut d'environ un 
quart d'heure , et il parlait encore avec sanglots et mou- 
vements de poitrine quand il fut sorti. 

« Cavalier fit la prière générale pour rendre grâces à 
Dieu de la grande merveille qu'il avait daigné faire pour 
fortifier la foi de ses serviteurs. 

« Je fus le premier, ajoute l'auteur auquel nous avons 
emprunté ce récit, à embrasser le digne frère Clary et à 
considérer son habit et ses cheveux que le feu avait telle- 
ment respectés qu'il était impossible d'en apercevoir au- 
cune trace. t> 

XIV. 

Cet événement, diversement apprécié et jugé, donna 
à l'insurrection une force telle , que Bâville crut que le 
seul moyen de l'éteindre était de faire un désert des 
hautes Cévennes. L'intendant, inflexible comme le des- 
tin, ne recula pas; il s'agissait cependant de dévaster 
quarante lieues de terrain et de détruire de fond en 
comble 669 villages et 608 hameaux*. «La révolte, disait 
Bâville dans un mémoire » a commencé par les hautes 
Cévennes, habitées presque en entier par des nouveaux 
convertis; cette contrée , par sa position topographique, 
ses montagnes escarpées, ses vallées étroites et profondes, 
ses cavernes et ses précipices , rend facile la guerre de 
partisans; pendant six mois, on a non-seulement vaine- 
ment essayé de chasser les insurgés de leur retraite, 
mais encore ils ont osé en sortir et venir camper dans 
la plaine à deux lieues de Nîmes. Le seul moyen de les 
anéantir, c'est de détruire les villages et les hameaux qui 

1. Noterv. 

VI. 9 
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leur servent de retraite et leur fournissent des vivres; ils 
seront alors contraints par la disette de descendre dans la 
plaine où ils se trouveront en présence des troupes royales 
qui les détruiront facilement.»* 

Bâville ne voulait pas cependant frapper les habitants 
des lieux dont il réclamait la dévastation; il demandait 
qu'ils pussent se retirer en sûreté avec les effets qu'ils 
pourraient emporter dans un lieu qui leur serait indiqué. 
Ce projet, qui devait effacer de la carte de France trente- 
une paroisses* et renouveler les scènes horribles et déchi* 
rantes du Palatinat, fut d'abord écarté par la cour, malgré 
l'approbation de Montrevel, qui appuyait le conseil de Bâ- 
ville et déclarait qu'il voulait lui en laisser l'honneur ^ 
Après plusieurs mois d'hésitation, le marquis de la Vril- 
lère envoya la permission si impatiemment attendue.^ 

Bâville, avec l'énergie qui le caractérisait, assembla un 
conseil à Alais , dans lequel on débattit les moyens d'exé- 
cution. Julien fut chargé de la direction de l'entreprise; le 
29 septembre 1703, la dévastation commença. Les troupes 
royales, armées de marteaux, de pioches, de leviers, de 
pelles, quittèrent la plaine et se dirigèrent vers le pays con- 
damné, situé dans la haute terre, formant un rectangle, 
dont Alais, Meyrueis, Espagnac et Genouillac dessinent 
les quatre angles. Cette contrée était déjà fameuse par de 
récents souvenirs; les camisardsy avaient fait subir des 
défaites aux troupes royales, là se trouvait ce Pont-de- 
Hontvert où l'abbé Du Chayla avait trouvé le salaire de ses 
crimes, et l'insurrection son berceau. 

La destruction, malgré l'ardeur des soldats de Julien, 
avançait lentement; les maisons étaient construites solide- 
ment, et la plupart avaient des voûtes appuyées sur des murs 
d'une grande épaisseur; elles étaient éloignées les unes des 
autres; l'hiver, qui arrive de bonne heure dans ces con- 
trées , le manque de vivres et de toutes les choses néces- 
saires à une armée, ralentissaient l'œuvre des démoUs- 

1. Louvreleuil, t. II, p. 67 et suiv. — Brueys, t. m, p. 222 et 
suiv. — Court, 1. 1", liv. V, p. 356. 

2. Voyez la carte du dépôt de la guerre. — Presque toutes sont 
situées dans le Gard. 

3. Lettre de Montrevel, Archives de la guerre, vol. 1 768, n» 263. 

4. Moret, Quinze ans du règne de Louis XIV, 1 1«', p. 345. 
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seurs. Julien, qui voyait arriver le moment où le sol 
serait couvert de neige, demanda la permission de sub- 
stituer le feu à la pioche et au marteau. * 

XV. 

Julien attendait la permission demandée, quand Bâville 
le rappela subitement; les camisards commettaient des 
ravages considérables autour de Nîmes, et deux voiles 
avaient paru h la hauteur de Cette. Ces deux vaisseaux ap- 
portaient, à la sollicitation des protestants réfugiés, des 
armes, des munitions et de l'argent aux insurgés, de la 
part de la Hollande et de l'Angleterre. Ils ne déposèrent pas 
h terre leur chargement, les camisards n'ayant pas répondu, 
par des contre-signaux, aux signaux dont on était convenu 
à Londres. Ils reprirent le large et allèrent rejoindre l'es- 
cadre de l'amiral Showel, dont ils s'étaient détachés'. 
C'est à la même époque qu'eut lieu, en Rouergue, une 
prise d'armes qui inquiéta sérieusement Bâville; elle avait 
été ménagée par un protestant de Saint-Laurent-d'Aigouse, 
qui habitait Sainte-Àffrique, il se nommait Boëton. C'était 
un ancien capitaine, qui, à beaucoup de courage, unis- 
sait une rare habileté et un dévouement sans bornes pour 
sa cause. Il se mit en rapport avec Cavalier, qui lui envoya 
trois de ses lieutenants, Catinat, Dayre et Pierrot, avec les- 
quels il se concerta. Deux cents conjurés avaient déjà reçu 
le mot d'ordre; d'autres l'attendaient, le jour du rendez- 
vous était indiqué. Catinat compromit tout par sa précipi- 
tation: la veille du jour où l'on devait donner avec éclat le 
signal de l'insurrection , il brûla quelques églises. Castres 
s'alarma, la noblesse et la bourgeoisie marchèrent contre 
Catinat, dispersèrent sa troupe et lui firent quelques pri- 
sonniers, au nombre desquels était Dayre, qui fut rompu 
vif à Montpellier. 

Boëton , qui était à Sainte-Affrique, ignorant ce qui se 
passait, se rendit au rendez-vous; n'y trouvant personne , 
il se retira dans les montagnes et s'empara du château de 
Ferrières , où il se vit bientôt entouré par les vainqueurs 

1. Ârdiives de la guerre, vol. 1768. 

2. Iléffloires pour servir à rhist du XVin« siècle, t. H, p. 522. 
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de Catinat, qui jugèrent plus prudent de lui offrir une 
capitulation qu'un combat, Boëton accepta.' 

C'est ainsi que se dissipa ce nua^e, qui, en éclatant, 
eût donné à 1 insurrection camisarde une force d'autant 
plus irrésistible , que l'Auvergne était prête à se soulever 
au cri de: Vive la liberté, comme les Cévenols s'étaient 
insurgés au cri de : Vive la liberté de conscience. 

XVI. 

Un peu avant la mort de Du Chayla, un homme d'un es- 
prit ardent et aventureux conçut le hardi projet de faire 
rendre aux Français leurs libertés confisquées par le des- 
potisme de Louis XIV; cet homme était catholi(]ue romain, 
et chose étrange! il était prêtre. On l'appelait l'abbé de 
la Bourlie , depuis si célèore sous le nom du marquis de 
Guiscard. Cet ecclésiastique, du milieu des montagnes sau- 
vages de l'Auvergne où il habitait, prêtait une oreille at- 
tentive à toutes, les plaintes qu'on faisait contre le gouver- 
nement; elles étaient graves, légitimes, nombreuses; le 
royaume était épuisé par les guerres et les folles prodiga- 
lités de la cour; les grands se partageaient sans honte les 
dépouilles et affermissaient la tyrannie en mettant leur 
gloire à être, non les serviteurs de l'État, mais les valets 
du roi. Les parlements ne rendaient plus des arrêts, mais 
des services. Si un homme de bien, comme Vauban, élevait 
la voix pour déchirer le voile qui couvrait une plaie si hi- 
deuse et si profonde, il était puni comme un criminel 
d'État. Le maître, pas plus que ses valets, n'aimait la 
vérité; sa voix l'eût importuné; toutes les avenues de sa 
résidence royale étaient donc fermées avec un soin jaloux 
aux plaintes et aux murmures. Qu'importait le reste de la 
France I... pourvu qu'à Versailles on menât joyeuse vie et 
que le maître ne perdît rien de sa sérénité ! qu importaient 
les larmes et les sueurs du peuple, pourvu qu'elles se 
transformassent en or, pour alimenter le luxe et le jeu 
de madame de Montespan! 

La Bourlie, témoin de ce qui se passait, s'attacha à dé- 
velopper adroitement ces germes de mécontentement, et 

1. Court, t n, p. 43. — Lettres choisies de Flédderi lettre 146 
du 23 octobre 1703. — Mémoires de Gavalier, p. 299. 
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n'eut pas de peine à faire comprendre à la gentilhomme- 
rie de province, dédaignée parcelle de Versailles, qu'elle 
ne devait négliger aucun moyen pour se faire rendre la 
considération à laquelle elle avait droit. 

L'abbé, qui vivait au milieu de nouveaux convertis, qui 
subissaient, la rougeur au front et la rage au cœur, l'apos- 
tasie que la force leur avait imposée, leur insinua habile- 
ment qu'ils pourraient recouvrer leur liberté religieuse et 
les êtres chéris que l'exil, les galères et les cachots rete- 
naient loin d'eux. Il ne négligea aucun moyen de succès ; 
il s'adressa aux magistrats des tribunaux et des parlements 
voisins , et leur présenta comme appât, le relèvement de 
leur corps tombé dans un complet discrédit. Ils compri- 
rent et promirent leur concours. 

Quand l'abbé eut ainsi préparé les esprits, il s'adressa 
aux protestants les plus influents du Languedoc et leur 
proposa de faire une alliance solide avec les catholiques, 
afin que cette union rendît aux protestants Tédit de Nantes 
et à tous les Français leurs libertés civiles et politiques. Les 
protestants applaudirent à son plan; et dès lors, des émis- 
saires parcoururent le Rouergue , l'Auvergne et les Cé- 
vennes, pour disposer les populations à un soulèvement 
général. Tout était prêt, La Ëourlie allait donner le signal, 
lorsque éclata celui des Cévennes. L'abbé en fut profon- 
dément affligé, surtout quand il vit qu'il procédait par 
des meurtres et des incendies. «Vous perdez votre cause 
et notre cause, écrivit-il aux protestants; les catholiques, 
qui sont prêts à combattre avec vous, prendront les armes 
contre vous.» Sa voix ne fut pas écoutée ; et ainsi s'évanoui- 
rent les vastes projets de La Bourlie, qui s'enfuit à l'é- 
tranger; nous le retrouverons dans le cours de nos récits.* 

Deux nouvelles voiles parurent à la hauteur de Cette. 
Les Hollandais et les Anglais envoyaient des armes et des 
munitions aux camisards, mais les vaisseaux ne déposèrent 
pas leur chargement sur la plage. Ce fut encore pour les 
msurgés une espérance évanouie. Revenons à Julien, qui, 
des plaines de riîmes , est. remonté dans les hautes Cé- 
vennes, pour présider à son œuvre de destruction. 

1. Mémoires du marquis de Guiscard. — Court. — Peyrat. 
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XVII. 

Jusqu'à ce moment, il avait épargné les maisons des ca- 
tholiques ; mais il ne put commander au feu de les res- 
pecter. Pendant plus de deux mois, ces contrées offrirent, 
la nuit, un spectacle unique, étrange; à la lueur des 
flammes qui projetaient leur sinistre clarté sur les mon- 
tagnes, les torrents et les précipices, on suivait la marche 
et les progrès de l'incenaie; on n'entendait pas un seul 
cri, mais seulement le craquement des poutres, féboule- 
ment des murs et des combles des toits ; les clochers des 
églises étaient les phares enflammés qui éclairaient ces 
scènes lugubres et grandioses; pas une seule cabane ne fut 
épargnée, les arbres mêmes furent condamnés, on les 
coupa tous. Julien triomphait, en moins de trois mois, il 
avait dévasté quarante lieues de pays, et vingt mille infor- 
tunés, privés de tout, avaient fui aux premiers jours de 
l'hiver. 

Montrevel écrivit à Chamillart (23 décembre 1703). 
En parlant de Julien, il disait : «On ne peut pas s'être 
acquitté de cette commission avec plus d'application qu'il 
ne l'a fait.»' 

Cette expédition n'eut pas l'effet que la cour en atten- 
dait: les incendiés poussèrent un en de colère et d'indi- 
gnation, tous ceux d'entre eux qui pouvaient porter un 
mousquet, se joignirent aux soldats ae Cavalier et de Ro- 
land et grossirent considérablement leur troupe, au milieu 
de laquelle ils portèrent leur haine et leur soif de vengeance. 
Leurs montagnes retentirent dij terrible Aleajacta estK 
La famine, qui suivit l'incendie de leurs maisons, mit le 
comble à leur irritation et décupla leurs forces. Ils des- 
cendirent intrépidement dans la plaine. Nîmes, Beaucaire, 
Lunel, Vauvert, les virent et leurs œuvres aussi, car, pen- 
dant que Julien travaillait à son œuvre de destruction, ils 
incendiaient, tuaient, décapitaient, terribles dans leur 
colère, comme les torrents orageux de leurs montagnes, 
à l'époque delà fonte des neiges. Cavalier surprit une com- 
pagnie du régiment de la Fare, composée de quatre-vingts 

1. Archives de la gruerre, vol. 1708, n® 326. 

2. Le sort en est jeté. 
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hommes; un seul s'échappa; à Fan, il mil en déroule un dé- 
tachement des milices royales ; à Nages, il faillit être surpris 
et s'échappa avec autant d'audace que d'habileté. Les ca- 
roisards se répandirent le long du Rhône; on les vit à Saint- 
Gilles, à Aiguemorte, dans l'île de la Camargue.» 

XVIII. 

Les catholiques étaient épouvantés ; Fléchier , qui avait 
écrit à Montrevel que le projet de Bâville était sévère, 
mais utile, était consterné : <i L'émotion, dit-il, dans 
une de ses lettres, fut grande quand on vit du haut 
des maisons, les métairies en feu et ces incendiaires aï* 
lant de l'une à l'autre impunément, le flambeau à la main 
et menaçant jusqu'à nos faubourgs, où l'on voyait aborder 
de toute part des gens efTrayés des massacres qu'ils avaient 
vus. » ' 

Depuis le commencement de l'insurrection , la guerre 
ne s'était pas faite avec plus d'ardeur; des deux côtés, 
c'était la même ivresse de sang qui transformait les soldats 
en tigres ; on ne se battait pas, on s'égorgeait. Au milieu de 
ces scènes d'horreur, les cadets de la croix, conduits par 
l'Hermite, tuaient avec un raffinement de cruauté et renou- 
velaient les effroyables turpitudes des routiers, des malan- 
drins et des compagnies du moyen âge. Leur joie était dans 
le meurtre, leur plaisir la vue du sang. L'Hermite ne 
tuait pas , il assommait. 

Cavalier écrivit à Montrevel que s'il ne faisait pas cesser 
les massacres de ce scélérat , il ferait passer au fil de l'é- 
pée tous les catholiques qui tomberaient entre ses mains. 
Le maréchal, honteux des excès de ses auxiliaires, leur or- 
donna, sous peine d'être punis Irès-sévèrement, de se dis- 
soudre et de rentrer chez eux.^ 

Cavalier et sa troupe coururent un grand danger. Il fut 
surpris à Nages; il était sur le point d'être investi, auand 
avec autant de sang-froid que d'habileté, il donne le si- 
gnal de la retraite, s'échappe et ne perd que cent hommes ; 
il court à Clarensac, y prêche, fait abattre les murailles du 

1. Court. — Louvreleiiil. — Brueys. — Nap. Peyrat. 

2. Lettres choisies de Fléchier, lettre U3 (1 oct. 1703). 

3. Court, t. II, p. 90-91. 
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bourg; dix jours après il est surpris h Vergèze, où le be- 
soin de provision s l'avait attiré; à la vue du danger, il donne 
ses orares, fond sur les dragons deFirmaçon, se fraye 
un passage à travers leurs rangs, et trouve une retraite 
dans un bois d'oliviers, où le commandant catholique n'ose 
le poursuivre. ' 

XIX. 

Tout est tragique dans cette guerre : le jour même de 
l'affaire de Vergèze, une scène horrible se passait entre 
Lussan et Vendras ; les acteurs étaient une dame jeune et 
belle, M"* de Miraman, et les camisards noirs. Ces cami- 
sards noirs étaient un mélange de déserteurs, de voleurs 
de grand chemin , de forçats échappés, a Ils détroussaient, 
dit un historien, les voyageurs', dévalisaient les voitures 
publiques, déshonoraient, par d'immondes excès, une cause 
illustrée par le martyre; leur seule ambition était celle du 
crime; chacun d'eux avait du sang sur la main; pour n'être 
pas reconnus, ils se barbouillaient le visage avec de la suie 
comme des soldats de l'enfer; rebut du Midi, écume im- 

f»ure de tous les États, cette lie fermentait encore par 
e contact; le chef de ces scélérats était un boucher 
d'Uzès. » 

H°*^ de Miraman allait rejoindre son mari h Saint-Am- 
broix et avait avec elle une nourrice, une femme de 
chambre et un cocher; quatre camisards noirs entourèrent 
la voiture, firent descendre les voyageurs et forcèrent la 
jeune dame à les suivre dans le bois. Q:Ces malheureux, 
raconte la femme de chambre, nous obligèrent de marcher 
dans le bois pour nous écarter du chemin; ma pauvre mal- 
tresse se trouva si lasse , si fatiguée, qu'elle pria le bour- 
reau qui la conduisait, de permettre qu'elle s'appuyât 
sur son épaule. «Nous n'irons guère plus loin,» lui ré- 
pondit-il. On nous fit asseoir sur un heu où il y avait du 
gazon et qui devait être celui de notre martyre. Là, ma 
chère maîtresse dit à ces barbares les choses les plus 
touchantes, et d'une manière si douce, qu'elle aurait fléchi 

1. Mémoires de Cavalier, p. 202. — Louvreleuil, t. Il, p. 160. 

2. Moret, Quinze ans du règne de Louis XIV, 1. 1«', p. 356-357. 
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un démon; elle leur donna sa bourse, sa ceinture d'or et 
un beau diamant qu'elle sortit de son doigt; mais rien 
n'adoucit ces tigres. Un d'eux lui dit : «Je veux tuer tous 
les catholiques et vous tout à l'heure. — Et que vous revien- 
dra de ma mort? lui dit-elle, accordez-moi la vie. — Non, 
c'en est fait, lui répondit ce brutal, vous mourrez de ma 
main, faites votre prière. î> Alors ma pauvre maîtresse, se 
mettant à genoux, pria Dieu tout haut de lui faire miséri- 
corde et à ses meurtriers, et comme elle continuait sa 
dévotion, elle reçut un coup de pistolet à la mamelle gau- 
che, qui la jeta par terre, un coup de sabre à travers le 
visage et un coup de pierre sur la tête. Un autre scélérat 
tua la nourrice d'un coup de pistolet, et, soit qu'ils n'eus- 
sent plus d'autres armes chargées, ou qu'ils voulussent 
épargner les munitions, ils se contentèrent de me percer 
de plusieurs coups de baïonnettes. Je contrefis la morte, 
ils crurent que je l'étais en effet, et ils se retirèrent. 
Quelque temps après, je me traînai auprès de ma maî- 
tresse, je l'appelai, elle me répondit d'une voix basse : «Ne 
me quitte point, Suzon, jusqu'à ce que j'aie expiré.» Elle 
ajouta : «Je meurs pour ma religion et j'espère que le bon 
Dieu aura pitié de moi ; dis à mon époux que je lui re- 
commande notre petite.» Après cela, elle ne s'occupa que 
de Dieu, par des oraisons courtes et tendres , jusqu'à son 
dernier soupir, qu'elle rendit à mes côtés, à l'entrée de la 
nuit.»' 

A la nouvelle de ce hideux assassinat, tous les catho- 
liques du Languedoc frissonnèrent d'indignation, et leur 
haine pour les protestants s'en accrut ; mais ces derniers 
ne furent pas moins indignés; ils repoussèrent hautement 
toute soliaarité avec les camisards noirs. Cavalier se mit 
vivement à la poursuite des meurtriers, les joignit au bois 
de Bouquet, s empara de leurs personnes et les fit juger 
par un conseil de guerre. Trois d'entre eux furent passés 
parles armes ; le quatrième s'évada.' 

1. Mémoires de Cavalier, p. 229 et suiv. — Brueys. — Louvre- 
leiiil. — Nap. Peyrat. — Court 

2. Court, t n, p. 105-106. •— Mémoires de Cavalier, p. 229 
et suiv. 
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XX. 

La guerre ne discontinuait pas; chaque jour apportait la 
nouvelle d'une rencontre, dun incendie, d'un meurtre. 
Rapporter tout en détail, n'amènerait que la répétition des 
mêmes scènes; vaincus la veille, les camisards étaient 
vainqueurs le lendemain. Seulement une chose étonne, c'est 
qu'une poignée d'insurgés ait pu, pendant si longtemps , 
résister à des troupes aguerries et formées à la discipline 
militaire , et aux expédients héroïques conçus par Bâville 
et exécutés à la lettre par Hontrevel. Abraham Mazel, l'un 
des plus célèbres chefs camisards, nous donne l'explication 
de cette énigme. <i:Il est vrai, dit le prophète, nos ennemis 
étaient en grand nombre et nous n'étions qu'une petite 
poignée de gens; ils avaient des chevaux et des chariots, 
de l'or, des armées et des forteresses; et nous, on le sait, 
ces secours nous manquaient; mais l'Étemel des armées 
était notre force. Que toute la terre le sache ! c'est Dieu 
lui-même , son conseil et son bras qui ont opéré ce que 
l'esprit humain ne saurait comprendre.:»* 

Â ces considérations d'un ordre spirituel, il faut joindre 
le mépris des camisards pour la mort, la connaissance par- 
faite qu'ils avaient des localités, l'appui qu'ils trouvaient 
parmi leurs coreligionnaires, l'espérance qu'ils forceraient 
Louis XIV à leur rendre leurs libertés et surtout la terreur 
qu'ils inspiraient aux troupes royales par une bravoure qui 
a pu être égalée, mais qui n'a jamais été surpassée... Après 
dix-huit mois d'une lutte incessante , ils étaient toujours 
debout, terribles dans les attaques, héroïques dans les re- 
traites, ne recevant pas de quartier, mais n'en faisant pas. 
Les échanges de prisonniers n'avaient donc pas lieu; une 
fois cependant, on dérogea à la règle générale: celle que 
les catholiques appelaient par dérision la princesse de 
l'Algoal, tomba entre les mains des troupes royales. Cas- 
tanet, qui aimait passionnément sa chère Mariette, pénétra 
dans Valleraugue, s'empara d'une dame de qualité et fît 
savoir à son mari, que si Mariette était pendue, sa femme 
serait décapitée. Celui-ci eut des amis puissants qui agi- 

1. Théâtre sacré des Gëveûnes. 
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rent auprès de Montrevel, qui, malgré son vif désir de 
décapiter la princesse de l'ÂIgoal, permit l'échange.' 

XXI. 

Hontrevel avait pour lui la cour, Bâville, les évoques, les 
prêtres ; il pouvait frapper sans craindre qu'on prît son bâton 
de maréchal pour un assommoir, son glaive pour une hache. 
Tout le monde soupirait après la fin de la guerre, dût-elle se 
terminer avec le dernier soupir du dernier huguenot. Digne 
interprète de ses fratricides sentiments, Hontrevel ordonna à 
tous les bourgs et villages de fermer leurs portes et aux 
habitants des hameaux voisins de s'y retirer. Il fit abattre 
tous les fours de la cajfnpagne et mettre hors d'état de ser- 
vice les moulins dont les camisards auraient pu faire 
usage. Outre ces mesures, autorisées par les cfroits de 
la guerre, il en décréta d'autres qui ne Tétaient pas. Il fit 
enlever de leurs demeures, sans forme de procès, des 

Brotestants paisibles et les exporta aux îles de Sainte- 
[arguerite; aux enlèvements il ajouta les massacres: tous 
les protestants qui furent censés avoir désobéi à l'ordon- 
nance qui leur enjoignait de s'enfermer dans les lieux 
murés , furent immolés au nombre de plus de six cents. 
A Saint-André de Yalborgne,iIse passa une scène étrange, 
horrible. Un grand nombre de protestants, dont les mai- 
sons avaient été incendiées, s'étaient retirés à Aussi- 
largues, paroisse de Saint- André; la faim leur fit franchir 
les barrières qu'on leur avait prescrites. Planque l'apprit, 
les fit surprendre au lit et conduire à l'église. 

Quelques moments après , cinq femmes ou filles fran- 
chirent le seuil de l'église. 

«Faites votre devoir,» dit Planque à ses soldats. Ceux-ci 
portèrent la main à la poignée de leur sabre. 

Deux jeunes filles, l aînée n'avait pas huit ans, s'écriè- 
rent en jetant des cris perçants : «Grâce ! grâce! pour notre 
mère, ne la tuez pas! au nom de Dieu, ne la tuez pas!» 

La pauvre mère jeta sur ses enfants un regard de tris- 
tesse mdicible. 

«Grâce ! grâce ! » crient les enfants. 

1. Louvreleuil, t. U, p. 146. 
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Planque n'est pas touché, mais importuné; à ses soldats 
qui hésitent , il dit brutalement : «Dépêchez-T0us3 

Un officier et des soldats emmènent la mère; les deux 
enfants se jettent alors sur eux, furieuses comme des 
lionnes, en criant : «Non , vous ne la tuerez pas! nous vous 
l'arracherons!» 

Une bête sauvage eût compris leurs cris de douleur. 
Planque ne les comprit pas; la mère fut assassinée sous 
les yeux de ses enfants. Quelques moments après , il y 
avait trente victimes qui gisaient par terre, baignées dans 
leur sang. On ne daigna pas même leur donner un coin de 
terre pour y reposer en paix , c'eût été trop de peine et 
d'honneur; on les jeta, comme des chiens immondes, dans 
le Gardon, qui les emporta dans sa course rapide et les 
déposa le long de ses bords, où elles furent rongées par les 
oiseaux de proie et dévorées par les bêtes sauvages.* 

XXII. 

Planque avait, dans l'art de tuer, des émules et même 
dans le capitaine Laplace un supérieur. Ce militaire , plus 
digne de porter la livrée de valet de bourreau que l'uni- 
forme français, ignorait jusqu'au mot de pitié. 11 se riait 
des douleurs de ses victimes; sa joie était de les voir souf- 
frir. Il permit un jour à quatre réfugiés d'aller chez eux 
pour des affaires qui touchaient à leurs intérêts , sous la 
condition de revenir le même jour. Ils partirent accom- 
pagnés d'une jeune fille, parente de l'un d'eux. Un orage 
surtint, et ils ne purent être de retour que le lendemain 
matin, à La Salle. — Ils expliquèrent au capitaine la cause 
de leur retard. 

«Liez-moi ces hommes, dit Laplace à ses soldats; con- 
duisez-les hors de la ville et fusillez-les.» Les soldats obéis- 
sent et amènent la jeune fille, qui doit partager leur sort. 

Sa jeunesse , sa beauté excitent un attendrissement 
général. Des cris de grâce se font entendre. «Qu'on se 
dépêche , » dit Laplace. 

Quatre décharges consécutives ont lieu et quatre ca- 

1. Mémoires de Cavalier, p. 189. — Court, t II, p. 177. 
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davres tombent à terre baignés dans leur sang. C'est le 
tour de la belle huguenote, qui, les yeux levés au ciel, 
demande à Dieu de la soutenir dans cette heure suprême 
de sa vie. 

Des religieuses étaient présentes, peut-être pour veiller 
à la funèbre toilette des morts.... Leur cœur est ému d'une 
tendre compassion; elles s'approchent de la jeune fille, 
et lui disent tout bas: «Déclarez que vous êtes enceinte ; j> 
elle rougit; et, les éloignant de la main : «Jamais,» leur 
dit-elle. 

Les soldats, le doigt posé sur la détente de leur fusil, 
attendent que les religieuses se soient retirées. 

Celles-ci insistent. 

«Jamais,» répéta Thuguenote. 

«Eh bien! nous mentirons pour vous.i> 

«Cette jeune fille est enceinte, dirent-elles au capitaine; 
si vous ne voulez pas l'épargner, ayez au moins compassion 
de son enfant.» 

Celui-ci, sans s'émouvoir, dit : «Qu'on aille chercher une 
sage-femme. » 

La sage-femme vint; elle comprit et dit: «Cette jeune 
fille est enceinte. 

— C'est bien , dit Laplace à la sage-femme , vous allez de- 
meurer avec elle en prison, et si d'ici à trois mois il n'y a 
pas de signe de grossesse, au lieu d'une victime on en 
immolera deux.» 

A ces mots la sage-femme, saisie d'une frayeur mortelle, 
s'écria: «Non-seulement elle n'est pas enceinte, mais elle 
est encore une pure jeune fille.» 

Le capitaine fait un signe... et bientôt après on entend 
une détonation : la jeune et belle vierge, frappée mortel- 
lement, tombe au milieu des quatre cadavres encore pal- 
pitants de ses compagnons d'infortune.' 

Ce n'est que dans les guerres civiles et religieuses que, la 
vase du cœur humain s'agitant jusque dans ses dernières 
profondeurs, révèle l'abîme de misères où le péché d'Adam 
jeta sa malheureuse postérité. 

1. Court , t. U, p. 179 et suiv. 
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Les cadets de la croix se distinguaient dans les mas- 
sacres; rien n'était sacré pour ces bandits: le vol, le 
meurtre, le viol, l'incendie nnarquaient chacune de leurs 
étapes ; leurs services humilièrent les catholiques et exas- 
pérèrent les camisards, qui usèrent de terribles repré- 
sailles; ce n'était plus la guerre, c'était le meurtre, l'as- 
sassinat. Fléchier a des paroles éloquentes pour raconter 
ces jours calamiteux : 

«Nous sommes, dit-il , dans une ville où nous n'avons 
point de repos, ni de plaisir, non pas même de consola- 
tion. Quand les catholiques sont les plus forts, les autres 
craignent d'être égorgés; quand les fanatiques sont en grand 
nombre près d'ici, les catholiques craignent h leur tour. Il 
faut que je rassure tantôt les uns, tantôt les autres. Nous 
sommes ici comme bloqués, et l'on ne peut sortir de la ville 
à cent cinquante pas sans crainte et sans danger d'être tué. 
— Il n'est pas permis de se promener, ni de prendre l'air. 
J'ai vu de mes fenêtres brûler nos maisons de campagne 
impunément. Il ne se passe presque pas de jour que je 
n'apprenne à mon réveil quelque malheur arrivé la nuit. 
Ma chambre est souvent pleine de gens qu'on a ruinés ; 
de pauvres femmes dont on vient de tuer les maris, des curés 
fugitifs qui viennent représenter les misères de leurs pa- 
roisses. Tout fait horreur, tout fait pitié. Je suis père, je 
suis pasteur; je dois soulager les uns, adoucir les autres, 
les aider et les secourir tous. L'exercice de notre religion 
est presque interrompu dans trois ou quatre diocèses; 
plus de quatre mille catholiques ont été égorgés à la cam- 
pagne ; quatre-vingts prêtres massacrés, plus de deux cents 
églises brûlées. » ' 

Ces paroles de Fléchier sont vraies ; mais le prélat, avoue- 
t-il tout? Dans cette lutte fratricide, catholiques et protes- 
tants sont coupables ; mais le grand coupable n'est-il pas 
le clergé, qui, par son inconduite, a contraint les protes- 
tants à abandonner le catholicisme romain, et par ses 
cruautés répétées les a poussés à l'insurrection? et quand 

1. Lettres choisies de Fléchier, lettre 147 (27 avril 1704). 
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à leur tour ils immolent, n'est-ce pas parce qu'ils ont été 
rendus fous, furieux? le vase de colère dans lequel ils ont 
puisé leur terrible ivresse, n'est-ce pas Rome qui l'a rem- 
pli jusqu'aux bords? nous ne voulons pas, nous ne pou- 
vons pas excuser l'ivresse; mais nous voulons au moins 
qu'on soit juste, et que, si le camisard est flétri, ce ne 
soit pas par un plus grand coupable que lui. 

Jamais le rôle d'historien ne nous a été plus pénible 
que dans ce moment. C'est la rougeur au front et la dou- 
leur au cœur, que nous déchiffrons des pages tachées de 
sang, maculées de honte; mais si le protestantisme nous 
est cher, la vérité nous est plus chère encore. Homme de 
parti, nous eussions écrit l'histoire comme Fléchier, comme 
l'apostat Brueys; mais chrétien, nous l'écrivons sous le 
regard de Dieu qui hait les plumes menteuses; nous savons 
que son arche sainte ne s abîmera pas dans la fondrière 
creusée par les péchés des hommes et que les crimes 
d'Israël n'ébranleront pas sa fidélité ; ce qui nous sou- 
tient, c'est l'étoile qui scintille à l'horizon sombre, à tra- 
vers deux nuages entr'ouverts. 

XXIV. 

Les protestants de Nîmes , alarmés des excès des cadets 
de la croix, présentèrent au maréchal un placet dans le- 
quel ils le priaient de mettre un terme à leurs excès et 
ofifraient en même temps de marcher eux-mêmes contre 
les camisards, dont ils désapprouvaient la conduite, tout en 
insinuant délicatement que leur prise d'armes n'avait 
d'autre caiise que les maux sans nombre qu'on leur avait 
fait souffrir. 

Hontrevel répondit aux protestants qu'il blâmait les excès 
des cadets de la croix, mais qu'il lui était bien difficile dans 
ce moment de les empêcher d'agir. <icQuant à vous, ajouta- 
t-il, allez trouver les camisards , engagez-les à mettre bas 
les armes et venez ensuite la corde au cou implorer votre 
pardon; dépêchez-vous, la chandelle brûle aux deux bouts, 
vous avez tout à craindre.»* 

La réponse du maréchal n'était pas sérieuse ; il savait 

1. Louvreleuil, t. ni, p. 5. 
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bien que les camisards ne se présenteraient pas devanf 
lui en costume de suppliants. Il comprit cependant que 
les cadets de la croix empiraient plus qu'ils ne servaient ses 
propres affaires. Il rendit contre eux une ordonnance pour 
réprimer leurs brigandages, mais elle demeura une lettre 
morte; les camisards se firent alors justice eux-mêmes et 
coururent après ces bandits comme après des bêtes sau- 
vages: ils en détruisirent un grand nombre; à Garrigues, 
Cavalier en surprit quatre cents et en tua plus de la moitié.* 

XXV. 

En ces jours agités , un jeune gentilhomme huguenot , 
des environs d'Uzès , suivait avec anxiété , du fond de son 
manoir, les deux partis sur leurs champs de bataille , et se 
demandait ce qu'il pourrait entreprendre pour mettre fin 
à cette lutte terrible, qui menaçait de faire du Languedoc 
un désert; une idée lui vint, et à dater de ce moment il 
se dévoua à son exécution avec plus de zèle que d'intelli- 
gence ; on appelait ce gentilhomme Rossel , baron d'Âiga- 
liers; son projet, qui lui serait venu de Dieu lui-même , si 
nous devions en croire ses mémoires , consistait à faire 
terminer la guerre par les protestants eux-mêmes , en in- 
tervenant au milieu des combattants, et en forçant les 
camisards à déposer les armes. «En agissant ainsi, se disait 
le baron , le roi comprendra que nous sommes des sujets 
fidèles , et que les troubles des Cévennes ne sont que le 
fait d'une faible minorité, qui ne se fût pas insurgée si 
elle n'y avait été contrainte par la cruauté des prêtres, i» 
Quelques historiens n'épargnent pas au baron leurs éloges; 
ils en eussent été plus sobres , s'ils eussent mieux connu 
les antécédents du malencontreux négociateur. Obligé, 
comme tous les gentilshommes de son temps, de s'expa- 
trier, le baron d'Âigaliers sollicita de Châteauneuf la li- 
berté de sa femme et de ses enfants , arrêtés , comme ils 
sortaient du royaume , et enfermés dans des couvents à 
Montpellier; jusque-là, sa demande était juste, naturelle, 
légitime ; mais pour disposer lé ministre en sa faveur , il 

1. Mémoires de Cavalier, p. 194-195. — Court, t. H, p. 206 et 
207 aux notes. 
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demandait, pour lui-même, l'autorisation de rentrer en 
France et lui faisait pressentir son retour à la foi romaine. 
— « Je sais, lui écrivait-il , faire parfaitement bien le signe 
de la croix ; j'aime , j'approuve et je respecte , sans super- 
stition , toutes les anciennes et vénérables cérémonies de 
l'Église; j'aime et j'approuve les jeûnes, les mortifications, 
les abstinences et le carême , les pénitences , la confession 
même et toutes les autres aides qui peuvent servir à élever 
l'âme à Dieu et à rendre notre dévotion plus ardente. ^ * 

XXVI. 

Â la lecture de cette lettre, qui promettait une belle 
conversion de plus au catholicisme , le ministre n'hésita 
pas; il accorda la permission demandée et le baron rentra 
dans son manoir , où il ne fut pas inquiété , parce que , 
sur la parole d'un prêtre, ami de sa famille, on crut qu'il 
avait anjuré. Il vécut en paix , abrité derrière ce mensonge, 
jusqu'au moment où la guerre des camisards éclata. 

Les antécédents du gentilhomme nous portent à croire 
qu'il prit conseil , moins de Dieu que de la crainte de voir 
son manoir brûlé par les catholiques, s'il se déclarait 

Erotestant , et par les camisards s'il se déclarait catholique, 
a peur est quelquefois une force; ce fut sans doute celle 
du baron qui, après avoir essayé de faire accepter son 
projet par quelques protestants influents du Languedoc, se 
décida à aller à Paris, le communiquer à Chamillart; dans 
le mémoire qu'il lui présenta, il lui disait: 

«La rigueur et la persécution, dont plusieurs prêtres ont 
usé dans nos villages, ont fait prendre les armes à quel- 
ques habitants de la campagne. Les soupçons que 1 on a 
témoignés aux nouveaux convertis ont obligé quantité d'eux 
à se joindre aux mécontents. Ils se sont portés à cela pour 
éviter la prison et les enlèvements, remèdes employés pour 
les retenir dans leur devoir. Aussi, pour combattre ce mal 
par le contraire de ce qui l'avait produit et qui l'entrete- 
nait, il (d'Âigaliers) croyait que le meilleur moyen dont on 
pût se servir , était d'arrêter la persécution , et de rendre 

1. Haag, France protestante, art. Rossel, baron d'Âigaliers 
(Archiv. gén. m. 670 et 674). 
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aux peuples la confiance qu'on leur avait ôtée, en permet- 
tant à tel nombre de gens de la religion , qu'on trouverait 
à propos d'armer, pour faire connaître aux rebelles que 
bien loin de les favoriser , les protestants voulaient ou les 
ramener par leur exemple , ou les combattre , pour faire 
voir au roi et à 4oute la France , au péril de leur vie, qu'ils 
désapprouvaient leur conduite, et que les prêtres en avaient 
imposé en écrivant à la cour que les gens de la religion 
favorisaient la révolte. y> ' 
Le ministre parut goûter le projet du baron. 

XXVII. 

En ce moment, le Vivarais était devenu le théâtre d'un 
soulèvement, dirigé, avec plus d'ardeur que d'habileté, 
par deux nouveaux camisards, Dortial de Chalancon et 
Abraham Charmasson, d'Arc, près du pont de ce nom. Ils 
groupèrent autour d'eux une centaine d hommes , qui brû- 
lèrent des églises, fusillèrent quelques ecclésiastiques. 
Montrevel mit Julien à leur poursuite ; celui-ci les défit, 
en tua un grand nombre et fit rebâtir les églises aux frais 
des protestants. ' 

Malheureux pour la seconde fois dans le Vivarais , les 
camisards trouvèrent une large compensation dans une 
grande défaite qu'ils firent subir aux milices royales. — 
Montrevel venait d'Assions à Uzès, lorsqu'il apprit que 
Cavalier était à Saint-Chaptes. Il ordonna à La Jonquière 
d'aller à la poursuite du chef camisard avec six cents 
hommes d'élite de la marine. Ce chef, plein de confiance 
en lui-même , fit rebrousser chemin à un renfort de cent 
hommes que le maréchal lui avait envoyé. Cavalier , pré- 
venu de son arrivée, battit en retraite et ne s'arrêta qu aux 
devois de Martignargues , lieu qui lui parut propice pour 
attendre le choc des troupes royales. Pendant que celles-ci 
arrivaient sur lui, il fît ses dispositions pour les bien re- 
cevoir. Lorsque La Jonquière fut à une portée de fusil des 
camisards , il commanda le feu ; au moment où les coups 
partaient, Cavalier fit un signe; ses gens se couchèrent 

1 . Mémoires de d'Aigaliers. 

2. Louvreleuil, t. II, p. 120. 
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par terre. Le commandant catholique , les croyant tous 
morts ou blessés, cria h ses soldats: En avant! La baïon- 
nette au bout du fusil , ils s'élancent vers le Heu où ils 
ont vu tomber les insurgés; ceux-ci les attendent, en si- 
lence ; quand les soldats royaux sont à quelques pas d'eux, 
les camisards se lèvent comme un seul homme, entonnent 
an psaume , déchargent leur fusil à bout portant et s'élan- 
cent sur eux avec furie; au même moment, des cavaliers, 
secondés par des fantassins , sortent tout h coup derrière 
des taillis où ils se tenaient cachés , exécutent, avec la ra- 
pidité de l'éclair, une évolution qui enferme les troupes 
de la marine dans un cercle de fer et de feu. L'étonne- 
ment et la terreur font tomber les armes de leurs mains ; 
elles meurent sans opposer la moindre résistance, mais 
sans se plaindre. La Jonquière ne dut son salut qu'au cheval 
d'un dragon. Il abandonna ses braves officiers , dont la plu- 
part furent tués. ' 

Cette victoire valut à Cavalier un surcroît de gloire et 
un riche butin. Montrevel quittait Uzès , lorsqu'il apprit la 
fatale nouvelle. Il retourna sur ses pas, mit toutes ses 
troupes en mouvement pour chercher les camisards. Us 
avaient disparu. 

XXVIIL 

Cette défaite imoressionna vivement les catholiques, qui 
n'épargnèrent pas Montrevel. «Il dédaigne, disaient-ils iro- 
niquement, de tirer l'épée contre des gens attroupés; le 
mépris qu'il a pour eux est cause qu'il néglige de les dé- 
truire tous!» Ils ne comprenaient pas qu'un maréchal de 
France, à la tête d'une belle armée, n'eût pas anéanti, 
depuis longtemps , quelques pâtres qui , à défaut de fusils, 
se battaient quelquefois à coups de pierres. Les moqueries 
d'un côté , les revers de l'autre , la guerre enfin , dont on 
n'entrevoyait pas la fin, décidèrent la cour à donner un 
successeur à Montrevel; elle y fut préparée par les plaintes 
que les catholiques de la province faisaient de ses dépenses 

1. Louvreleuil, t. III, p. 20. — Brueys, t. III, p. 274. — Mé- 
moires de ViUars, t. H, p. 233. — Court. — Nap. Peyrat. — Er- 
nest Moret. 
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folles , de sa négligence , de son inaction * et surtout par 
l'affaire de Saint-Chaptes. Chamillart lui écrivit une lettre 
rude, sévère, dans laquelle il le rendait responsable d'une 
défaite qu'il aurait pu éviter.' 

Montrevel, qui souffrait cruellement dans son orgueil 
blessé, voulut, avant de quitter un commandement, dans 
lequel le peu de gloire qu'il s'était acquis sur d'autres 
champs de bataille , s'était évanoui , montrer à la cour qu'il 
n'avait pas été indigne de sa confiance. L'occasion qu'il 
cherchait et qui devait le relever dans l'estime de l'armée, 
se présenta bientôt. 

Cavalier , après sa victoire , se croyait invincible; il voyait 
accourir chaque jour de nouveaux soldats sous son dra- 
peau ; la discipline militaire s'introduisait dans son camp ; 
il avait mille hommes d'infanterie et deux cents cavaliers 
bien équipés ; à leur tête marchaient huit tambours , un 
trompette et un fifre.* 

Le chef camisard , de Saint-Chaptes se porta sur Bou- 
coiran , gros bourg situé entre Nîmes et Âlais , surmonté 
d'un château fort; il s'empara de la partie inférieure du 
bourg , dont il rasa les fortifications ; il ne jugea pas pru- 
dent de poursuivre l'attaque et se porta sur Saint-Geniès, 
village situé au midi de Boucoiran , sur la route de Nîmes ; 
il le fit investir , s'en empara , brûla l'église et abattit les 
remparts. Ce jour-là (13 avril 1704) Cavalier était magni- 
fique ; il avait douze gardes habillés de rouge et quatre la- 
quais. * 

Son triomphe ne devait pas être de longue durée; Mont- 
revel , rendu vigilant par le désir d'effacer , par une action 
d'éclat, la défaite de Saint-Chaptes, avait concentré ses 
troupes et suivait, par les renseignements de ses agents, 
la marche des camisards , qui , de Saint-Geniès , s'étaient 
portés vers Caveirac. Pour endormir la vigilance de Cava- 
lier, il avait fait courir le bruit qu'il partirait le 16 août. 
Le chef camisard, oubliant que la méfiance est la première 
vertu des vainqueurs, accueillit légèrement le nruit, et 
arriva , vers le soir , h Caveirac ; le lendemain il fit démolir 

1. Archives de la guerre, vol. 1709, n® 55. 

2. Idein, vol. 1796, n« 58. 

3. Court, t. Il, p. 233. 

4. Mémoires de Villars 
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ses mors, sortit, tambour battant et enseignes déployées, 
et se dirigea vers Nages. Jamais les camisards n'avaient 
présenté un aspect plus brillant, jamais leur nombre n'a- 
vait été plus considérable. Cavalier se prit h admirer ses 
soldats , et leur fit faire des évolutions ; après quelques 
heures données à ce passe-temps , ils se retirèrent dans 
un enfoncement entre Boissières et le moulin à vent de 
Langlade , où ils espéraient trouver quelques heures de 
repos. Le fantassin se coucha près de ses armes, le cava- 
lier aux pieds de son cheval , dont il avait la bride passée 
sous le bras. ' 

Cavalier , comme s'il eût eu l'instinct du danger , fit de 
vains efforts pour surmonter un sommeil accablant; au 
moment où les troupes de Montrevel arrivaient en masse, 
avec l'ardeur qu'un vaincu met à réparer sa défaite , les 
dragons de Fizmarcon, commandés par Grandval, décou- 
vrirent les premiers les camisards et se précipitèrent sur 
eux aux cris de : Tue ! tue ! Ceux-ci , réveillés en sursaut, 
crièrent: Aux armes! Cavalier se réveille; ses fantassins 
et ses cavaliers sont prêts, il leur a fallu le temps de se re- 
lever; il les lance sur les dragons, rompt leurs rangs , les 
met en déroute; sa cavalerie se met à la poursuite des 
fuyards et laisse derrière elle son chef, dont le cheval est 
blessé. Arrivés entre Vergèze et Boissière , les camisards 
se trouvent en présence du régiment de Charolais; ils dé- 
chargent quelques coups de fusil , tournent bride et re- 
tournent sur leurs pas. 

Le bruit de la mousqueterie indique à Montrevel , qui 
commande le gros des troupes royales , le lieu où se 
trouvent les camisards ; il s'y porte et leur ferme tous les 
passages. Pris entre deux feux. Cavalier se fraye un pas- 
sage à travers ses ennemis. A peine se croit-il hors de leur 
atteinte, qu'il se trouve en face d'un nouveau corps, dont 
il rompt encore les rangs pour se retrouver, un moment 
après, dans la môme position ; de quelque côté qu'il porte ses 
regards, ils tombent sur les milices royales; il gagne alors 
les hauteurs de Nages ; là , son danger lui apparaît plus 

End encore : pas une seule issue qui ne soit fermée par 
escadrons ennemis. Dans ce moment, le plus critique 

1. Court, t. n, p. 287. 
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de sa vie militaire , il est admirable de sang-froid , d'habi- 
leté et d'héroïsme. € Enfants, dit-il à sa troupe, nous 
sommes pris et roués si nous manquons de cœur. Nous 
n'avons plus qu'un moyen : il faut se faire jour et passer 
sur le ventre de ces gens-là ; suivez-moi et serrez-vous. > 
Électrisés par les paroles de leur brave chef, les camisards 
fondent sur l'ennemi avec impétuosité , enfoncent ses 
rangs, jonchent la terre de ses morts; mais à peine ont-ils 
passé au travers d'un bataillon, qu'il leur faut passer au tra- 
vers d'un second, puis d'un troisième; une plus longue 
lutte paraît impossible. Après des efforts désespérés, ils 
se dispersent : Cavalier parvient à rallier une partie de ses 
troupes; avec elles il se jette avec furie sur des dragons 
qui gardent la tête d'un pont, se fraye un passage à tra- 
vers leurs escadrons et opère , dans un bois , sa retraite 
que la nuit favorise. Il perdit, dans cette funeste journée, 
le tiers de sa troupe; le maréchal de Villars, qui se fit 
rendre compte du combat , lui rendit ce beau témoignage 
qu'il se conduisit d'une manière qui surprit tout le monde 
et se comporta, dans les circonstances les plus épineuses, 
comme aurait pu le faire un grand général. *■ 

Les soldats furent dignes de leur chef; ils mirent le 
sceau à leur réputation par leur bravoure. Us étaient un 
contre cinq ! * 

Montrevel avait fait ses dispositions en habile capitaine 
et s'était battu en soldat, a C'est ainsi , dit-il la veille de 
son départ, que je prends congé de mes ennemis. » Sa vic- 
toire lui rendit moins amère la honte de son retour. 

XXIX. 

Cavalier recueillit les débris de sa troupe, lui fit fran- 
chir le Gardon et alla camper dans le bois d'Hieuset. Là 
encore un nouvel échec l'attendait; un officier catholicjue, 
M. de La Lande, le surprit ; après les fatigues de la dernière 
bataille , la résistance était impossible ; Cavalier donna le 
signal de la retraite et perdit deux cents soldats. Un mal- 

1. Mémoires de Ylllars. 

2. Mémoires de Cavalier. — Court, t. H, p. 240. — Brueys. — 
Louvreleuil. — Archives de la guerre , vol. 1796. 
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heur plus grand encore fondit sur lui : La Lande décou- 
vrit y dans le même bois, une vaste grotte où se trouvaient 
ses munitions de bouche et de guerre , un arsenal tout en- 
tier. cLes soldats catholiques, raconte Court, étaient éton- 
nés et émerveillés de tout ce qui frappait leur vue, en 
ava;içant dans cette immense caverne. Ici , c'est un gros 
amas de blé; là, un plus grand amas encore de farine; 
plus loin , des tonneaux de vin ; à côté , des pièces d'eau- 
de-vie; plus loin encore , des lards entiers, suspendus à la 
voûte , ou des sacs remplis de légumes , de châtaignes ou 
d'autres provisions de bouche; plus avant étaient accumu- 
lées des caisses remplies de drogues , d'onguents, de char- 
pie, et autres ingrédients d'apothicairerle ou de pharmacie. 
Enfm, dans le lieu le plus profond et le plus reculé, un 
arsenal complet se présente à la vue ; des armes , des fu- 
sils, des épées, nombre de barriques de poudre préparée, 
des mortiers et des moulins à bras pour la fabriquer ; du 
soufre , du charbon , et je ne sais combien d'autres choses 
encore. Quelle découverte ! Il n'en pouvait point arriver de 
plus ruineuse aux camisards ! i» * 

La caverne servait aussi d'hôpital : trente camisards 
blessés s'y trouvaient, on les massacra. La Lande, suivi de 
sa troupe et des cadets de la croix, saccagea les lieux de 
Bernoux, de Soustelle, de Vie, d'Hieuset, de Saint-Paul- 
la-Coste, incendia les maisons, passa les habitants au fil 
de i'épée, sans avoir égard ni au sexe ni à l'âge; on ne 
peut se représenter, dit le bon et naïf Louvreleuil, jus- 
qu'à quel excès alla le dégât que firent ces troupes ; il suf- 
nra de dire qu'elles versèrent plus de sept cents tonneaux 
de vin (plus haut il parle du sang versé) et qu'ils ne lais- 
sèrent sur pied que cinq ou six maisons d'anciens catho- 
liqiies , oui furent même démolies Quelques jours après. * 

Xa défaite de Nages , suivie de celle du bois d'Hieuzet , 
impressionna vivement Cavalier ; pour la première fois il 
connut le découragement; quelques jours avaient suffi pour 
faire évanouir ses plus douces espérances ; de cette oelle 
troupe de douze cents hommes bien armés , bien équipés, 

1. Louvreleuil. — Brueys. — Mémoires de Cavalier. — Mé- 
moires de Yillars. — Court. — Archives de la guerre, vol. 1796, 
a» 90. 

2. Louvreleuil, t. m, p. 65-66. 
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vaillants, aguerris, il lui restait à peine la moitié; ses vi- 
vres servaient à nourrir les soldats du roi , ses armes à 
les armer; autour de lui il ne voyait que ruines, et aux 
lueurs des incendies il pouvait suivre la marche victorieuse 
de La Lande. 

Montrevel quitta son commandement et alla rendre 
compte de sa conduite à la cour, qui lui avait donné pour 
successeur le maréchal de Villars. 
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I. 

Villars (Louis-Hector de), né à Moulins en 1653, montra 
de bonne heure un goût décidé pour les armes; à dix-neuf 
ans, il assistait au célèbre passage du Rhin,, et deux ans 
après, il gagnait les épaulettes de colonel ù la bataille 
de Sénef et achevait sous Luxembourg son apprentissage 
militaire commencé sous Condé et sous Turenne. L'élève 
fut à la hauteur de ses illustres maîtres, et compta, jeune 
encore , parmi les plus habiles et les plus heureux généraux 
de Louis XIV, pour lequel il gagna la bataille de Fried- 
lingen (1702). Ses soldats, enthousiasmés de Thabileté 
qu'il avait déployée , le proclamèrent maréchal de France 
sur le champ de bataille. Le roi fit taire, dans cette oc- 
casion, son absolutisme et ratiûa cette glorieuse nomina- 
tion. Villars unissait aux qualités du capitaine celles du 
diplomate; sa taille imposante, sa figure belle et sym{)a- 
thique et sa parole facile et persuasive faisaient du yain- 

Sueur de Friedlingen Tun des hommes les plus accomplis 
e son siècle. 

Nous avons laissé à Paris d'Âigaliers occupé à faire 
goûter ses projets à Chamillard ; le ministre lui ordonna 
d'aller à Lyon attendre Villars; en descendant le Rhône, 
le baron lui développa ses plans et l'engagea à se défier 
des prêtres: le maréchal l'écouta avec beaucoup de pa- 
tience et de bonté : c J'aurai toujours, lui dit-il, deux oreilles 
pour écouter les deux partis.» 

A Toumon Julien s'embarqua avec eux; la conversation 
roula naturellement sur les camisards: cLe moyen d'en 
finir, dit le dévastateur des Gévennes, c'est de tout exter- 
miner, de tout tuer. 

— En agissant ainsi, répondit le baron, vous attiserez le 
feu au lieu de l'éteindre. 

9, 
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— Connaîtriez -VOUS, lui dit ironiquement Julien, un 
autre moyen pour terminer l'affaire?» Le gentilhomme 
lui déroula son projet. 

Son interlocuteur, haussant les épaules, lui dit: «Vous ne 
trouverez pas quatre protestants disposés à prendre les 
armes pour vous seconder. 

— Nous en trouverons, répondit le baron, si M. le maré- 
chal le permet, non pas quatre, mais des milliers.» ■ 

Villars arriva à Beaucaire le 20 août 1704. Bâville le 
reçut avec un sourire railleur: «Vous ne pourrez qpie 
réussir, lui dit-il, puisque vous avez d'Aigaliers pour con- 
seiller.» Le pauvre baron, auquel ces paroles furent rap- 
portées, craignit devoir ses projets repoussés, néanmoins 
il ne se découragea pas, et, à peine arrivé à Nîmes, il con- 
voqua les principaux protestants qui, à sa grande joie, 
approuvèrent ses plans et, passant des paroles à Faction, 
demandèrent au maréchal des armes, s'offrant à courir sur 
les insurgés, s'ils refusaient de déposer les leurs. Le mardi, 
22 août, ils lui présentèrent une requête signée des hom- 
mes les plus considérables de leur parti; il les reçut avec 
beaucoup de bonté : (c Je me servirai de vous, leur dit-il , 
avec la môme confiance que je me sers des catholiques , 
j'espère avec la douceur ramener les rebelles; faites savoir 

Sartout c[u'il y aura amnistie complète pour tous ceux qui , 
ans huit jours , se retireront avec leurs armes dans leurs 
maisons.»* 

i II. 

Le maréchal voulut connaître par lui-même les causes 
de la guerre, l'état des esprits, les lieux; il parcourut 
les principales villes de la contrée; partout il harangua 
les magistrats, mettant dans ses paroles autant de fermeté 

3ue de douceur; son langage, qui contrastait avec la 
ureté de celui de Bâville, lui gagnait les cœurs; néan- 
moins il ne se dissimula pas que la pacification des Gô- 
venues ne serait pas l'affaire d'un jour; soldat courageux, 
il savait ce que peut le courage , surtout quand il est près 

1. Court, Mémoires de d'Aigaliers. 

2. D'Aigaliers, Mémoires. — Labaume, liv. III. — Court, t. n^ 
p. 254-265. 
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du désespoir. Il pensa donc au projet de d'Aigaliers qu'il 
manda è Alais ; le baron exposa son plan en présence de 
La Lande et de Bâville, qui le jugèrent ridicule et inutile. 
Le maréchal ne crut pas devoir passer outre. Le pauvre 
gentilhomme, ainsi éconduit, ne manqua pas de persévé- 
rance, car son projet était dans sa tête à l'état d'idée fixe: 
malgré sa répugnance à se trouver en présence de Bâville, 
il lui parla avec une éloquence si pathétique qu'il fit passer 
sa conviction dans la sienne, et bientôt après il se présenta 
devant le maréchal avec quatre-vingts hommes à la tournure 
martiale et demanda pour eux des armes pour combattre 
les camisards; on leur en donna; le baron se mit à leur 
tète, et parcourut les bourgs et les villages, et fît de la 
propagande parmi ses coreligionnaires. «Engagez, leur di- 
sait-il, les camisards à déposer leurs armes et à implorer 
la clémence du roi.» Bâville, qui ne voulait pas céder à 
un protestant l'honneur d'apaiser l'insurrection, envoya, 
de concert avec La Lande auprès de Cavalier, un nommé 
Lacombe, chez lequel le chef camisard avait, dans son en- 
fance, gardé les brebis, afin de le disposer à des voies d'ac- 
commodement. 

Le moment pour agir auprès de Cavalier était des plus 
favorables ; sa défaite de Nages lui avait enlevé son bagage, 
ses munitions, son argent, ses meilleurs soldats; les pro- 
testants étaient consternés et les voiles anglaises qu'on 
attendait, n'apparaissaient pas à l'horizon pour relever le 
moral des populations. 

A la première ouverture que son ancien maître lui fit , 
Cavalier leva fièrement la tète : <icNous ne déposerons les 
armes, lui dit-il, qu'à la condition du rétablissement de 
l'édit de Nantes.»* 

Lacombe rapporta à Bâville cette réponse, qui sem- 
blait rendre inutile toute tentative d'accommodement; 
mais son œil pénétrant avait deviné Cavalier, à certaines 

Caroles qu'il avait prononcées ; il les communiqua à La 
ande, qui écrivit au chef camisard pour lui proposer une 
conférence. «Votre vie, lui dit-il, ne court aucun danger; 
si vous refusez mes offres, vous devenez responsable, devant 
Dieu et devant les hommes , de tout le sang qui sera ré- 
pandu.» 

1. Brueys, t IV, p. 22. 
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Cavalier accepta la. proposition de La Lande, et lui écrivit 
une lettre qu'il chargea Catinat de lui porter ; celui-ci, fier 
de la confiance de son chef, se mit, dit Antoine Court, 
dans son propre', et se présenta devant l'officier catholique 
la tête haute et la contenance fière. 

cQui êtes-vous? lui dit La Lande. 

— Le plénipotentiaire du chef camisard ; le chef de la 
cavalerie du frère Cavalier. 

— Quoi ! vous êtes ce Catinat qui a massacré tant de 
gens sur le territoire de Beaucaire ? 

— Oui, je suis Catinat, ce qne j'ai fait, j'ai cru devoir 
le faire. 

— Vous êtes bien hardi d'oser vous présenter devant 
moi. 

— Frère Cavalier m'a dit : Va , il ne te sera fait aucun 
mal , je suis venu, voici sa lettre. 

— Cavalier a eu raison ,i> répondit La Lande , en la déca- 
chetant; après l'avoir lue, il dit à Catinat: ^Retournez au- 
près de Cavalier et dites-lui que dans deux heures je serai 
au pont d'Avènes avec trente dragons, qu'il y soit avec le 
même nombre d'hommes.»' 

Quelques heures après, les deux chefs s'abouchèrent et 
conférèrent longtemps; mais jusqu'à présent, les historiens 
n'ont connu que d'une manière incomplète, les offres de 
La Lande et les demandes de Cavalier; on peut cependant, 
sans se lancer dans des hypothèses trop hasardeuses, 
supposer que le chef camisard ne dit pas: «Hors du rétablis- 
sement intégral de l'édit de Nantes, pas d'arrangement ;ii> 
il dut modifier ses propositions et les réduire aux suivantes : 
«Liberté de conscience pour les protestants, délivrance des 
prisonniers, liberté pour lui de sortir du royaume avec 
sa troupe, ou de servir dans les armées du roi.» Tout ce 
que dit Cavalier dans ses mémoires sur cette entrevue, ne 
saurait fixer notre jugement, parce que, fautif sur un grand 
nombre de points, il s'est privé du droit d'être cru. 

La conférence dura plus de deux heures, les deux chefs 
se saluèrent et se séparèrent; La Lande, avant d'aller re- 

1. Expression usitée dans le Languedoc pour dire qu'on revêt 
ses plus beaux habits. 

2. Brueys, t IV, p. 26. — Louvreleuil, t. IIl, p. 105. — Court, 
t. II, p. 266. — Nap. Peyrat. 
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joindre son escorte, s'avança vers les soldats de Cavalier 
et leur jeta quelques poignées d'or en leur disant : «Voilà 
pour boire. i» 

Les camisards ne se baissèrent pas même pour regar- 
der l'or qui roulait h leurs pieds , et , levant fièrement la 
tête , ils lui dirent : « Ce n'est pas de l'argent qu'il nous 
faut , mais la liberté de conscience. 

— Il n'est pas en mon pouvoir de vous l'accorder, leur 
répondit La Lande, mais votre intérêt vous ordonne de vous 
soumettre au roi. i> 

Cavalier prit alors la parole et, au nom de sa troupe, dit 
à La Lande : <kNous sommes prêts à obéir au roi , pourvu 
qu'il nous accorde notre demande ; sinon, nous mourrons 
les armes à la main plutôt que de nous voir exposés aux 
cruelles violences qu on nous fait soufifrir.i^ Cavalier expri- 
mait les sentiments de sa troupe et non les siens ; le ten- 
tateur l'avait mordu. 

IIL 

Le lendemain de l'entrevue du pont d'Âvènes d'Aigaliers 
eut une conférence avec Cavalier à Saint-Jean-de-Ceyrar- 
gues. Il s'efforça de lui persuader que le roi accorderait 
plus aux protestants, s'ils se soumettaient purement et 
simplement que s'ils lui imposaient un traité quelconque. 
Le désir de mettre fin aux norreurs de la guerre rendit le 
baron éloquent , et il ne se sépara de Cavalier qu'après 
l'avoir engagé à écrire au maréchal de Yillars une lettre 

3ui ouvrit une large porte aux négociations et permit aux 
eux parties d'espérer la fin des troubles.|J Voici cette 
lettre : 

«Monseigneur, quoique je me sois donné hier la peine 
de vous écrire , je ne saurais m'empôcher de recourir 
encore à Votre Excellence , pour vous supplier très-hum- 
blement de m'accorder la grâce de votre protection pour 
moi et pour ma troupe , qui brûlons d'un zèle ardent de 
réparer la faute que nous avons commise en prenant les 
armes, non pas contre le roi, comme nos ennemis nous 
l'ont voulu imputer, mais pour défendre nos vies contre 
nos persécuteurs, qui les ont attaquées avec une si grande 
aaimosité, que nous n'avons pas cru que ce fut par l'or- 



I j 
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dre de Sa Majesté. — Nous savons qu'il est écrit dans 
saint Paul que les sujets doivent être soumis à leurs sou- 
verains. Si, malgré ces protestations, le roi demande 
notre sang, nous serons prêts, dans peu de temps, à re- 
mettre nos personnes à sa justice ou à sa clémence. Nous 
nous estimerons très-heureux, Monseigneur, si Sa Ma- 
jesté , touchée de notre repentir, à l'exemple du grand 
Dieu de miséricorde , dont elle est l'image vivante sur la 
terre , veut nous faire la grâce de nous pardonner ou de 
nous recevoir à son service. Nous espérons que par notre 
fidélité et par notre zèle nous acquerrons l'honneur de 
votre protection, et que sous un illustre et bienfaisant 
général tel que vous, Monseigneur, nous nous ferons gloire 
de répandre notre sang pour les intérêts du roi. C'est par 
là que je souhaite aussi qu'il plaise à Votre Excellence de 
me permettre que je me dise avec un profond respect et 
une parfaite soumission , votre très-humble et très-obéis- 
sant serviteur. Cavalier. > 

La lettre de Cavalier satisfit Villars qui donna à d'Aiga- 
liers des éloges qui piquèrent La Lande, qui aspirait à 
l'honneur d'être 1 auteur de la soumission des camisards, 
et qui se voyait frustré du bénéfice de sa conférence du 
pont d'Avènes. Ce chef catholique était un singulier person- 
nage, son esprit était borné, sa figure hideuse, son cœur 
sec, ses manières disgracieuses ; malgré ses cinquante ans, 
il faisait le Céladon auprès des dames , qui le haïssaient 
tout en étant forcées de subir ses assiduités ; il avait des 
envies étranges ; il faisait quelquefois brûler les métairies 
des dames de sa connaissance , sous le prétexte qu'elles 
servaient de retraite aux camisards, et décapiter les bour- 
geois, pour leur faire sentir son autorité. Le lendemain, il 
allait faire visite aux parents de ses victimes, ôtait sa per- 
ruque, posait un bonnet sur sa tête, s'étendait sur un fau- 
teuil, une jambe sur chaque bras, et leur racontait ses 
prouesses; malheur à ceux qui se seraient avisés de ne 
pas l'admirer! La Lande baissait le gejire humain, qui lui 
rendait haine pour haine. 11 avait cependant des amis; 
c'étaient les miquelets et les cadets de la croix.* 

1. Court. — Nap. Peyrat. 
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IV. 

Depuis son entrevue avec le baron , Cavalier marchait 
avec sa troupe, d'étape en étape ; partout où il passait , le 
protestantisme paraissait renaître de ses cendres ; on se 
fût cru aux meilleurs jours de l'édit de Nantes; à ciel 
ouvert, sans crainte des dragons, on lisait la parole de 
Dieu, on prêchait, on psalmodiait, on célébrait la sainte 
Cène , on bénissait les mariages , on administrait le bap- 
tême. Les protestants saluaient , avec un vif sentiment de 
reconnaissance, cette renaissance religieuse, qui leur pré- 
sageait la fm de leurs maux ; ils se pressaient autour de 
Cavalier et voyaient en lui le restaurateur de leur culte; 
c'est au milieu de cet enthousiasme qu'il arriva à Nîmes, 
le 16 mai 1704. Son entrée excita une immense curiosité, 
tous, catholiques et protestants, voulaient voir ce jeune 
homme dont on disait des choses si^merveilleuses, et avec 
lequel le plus puissant roi de la terre daignait traiter. Ca- 
valier entra dans le jardin des Récollets , où Villars et 
Bâville l'attendaient en s'y promenant. Le maréchal l'ac- 
cueillit gracieusement, Bâville froidement, durement. «Il 
faut que le roi, lui dit-il , soit bien bon pour vouloir trai- 
ter avec un rebelle tel que vous. 

— Si c'est tout ce que vous avez à me dire, lui ré- 
pondit Cavalier, il ne valait pas la peine de me faire 
venir; — ce sont, ajouta-t-il , vos cruautés et vos ty- 
rannies, qui nous ont mis les armes à la main.» 

Bâville, irrité , allait répondre ; Villars , craignant qu'il 
ne gâtât tout, dit à Cavalier : «C'est à moi que vous avez 
affaire — que demandez-vous? 

— La liberté de conscience.» 

Cette réponse mit Bâville l^ors de lui. « Vous êtes bien 
heureux, dit-il à Cavalier, que le roi veuille vous pardon- 
ner ! vous devez être satisfait de sa clémence et ne pas 
prétendre à des conditions.» 

Le chef camisard, se tournant vers l'intendant , lui dit 
avec une noble fierté : «Je ne suis pas venu ici pour moi, 
mais pour mes frères, qui m'ont confié la défense de leurs 
intérêts. Au point où en sont les choses, nous devons ob- 
tenir nos demandes ou mourir les armes à la main.» 
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Bâville allait éclater; Villars, lui coupant brusquement 
la parole, dit une seconde fois à Cavalier: cCest à moi que 
vous avez affaire; quelles sont vos demandes? 

— Celles du pont d'Avènes. 

— Puisque vous tenez à la liberté de conscience, elle 
vous sera accordée , mais jamais le roi ne vous accordera 
le droit de relever vos temples.i> 

Si Cavalier eût été , comme il le disait à Bâville , Tor- 
gane des sentiments de ses frères, il eût dit au maréchal : 
«Nous ne nous rencontrerons plus que sur un champ de 
bataille, Tépée décidera, adieu, monseigneur.» Il resta et 
demanda la liberté de tous les prisonniers et de tous les 
galériens condamnés aux galères pour opinion religieuse. 

«Au nom du roi , je vous l'accorde,» dit Villars , et il 
ajouta : « Voulez-vous servir le roi , ce vous sera plus ho- 
norable aue de sortir du royaume. Formez un régiment 
de ceux ae vos soldats qui voudront vous suivre , et vous 
irez servir Sa Msgesté , suivant les circonstances , soit en 
Espagne, soit sur les bords du Rhin.» 

Cavalier accepta, mais il ajouta : «Accordez à ceux des 
camisards que leur intérêt retiendra dans le Languedoc la 
faculté de célébrer leur culte dans certains pays dénom- 
més. 

— C'est impossible, répondit Villars; ceux de vos coreli- 
gionnaires , qui voudront sortir du royaume, seront libres 
de vendre leurs biens; mais dans aucun cas le roi ne 
consentira au rétablissement de Tédit de Nantes.» 

Cavalier, voyant qu'il était inutile d'insister, ne demanda 
plus rien sur ce sujet. On s'occupa alors de sa position 
personnelle; le maréchal lui promit le commandement 
d'un régiment camisard, le titre de colonel et une pension 
dont le roi fixerait le chiffre, qui serait proportionné au 
nombre d'insurgés qu'il enrôlerait. 

Cavalier accepta ; on se sépara, après avoir convenu que 
Cavalier écrirait ses demanaes au roi , qu'il y aurait une 
suspension d'armes, qu'on écrirait à la cour pour lui sou- 
mettre les conditions du traité , et que les camisards qui 
voudraient être compris dans l'arrangement, devaient se 
rendre à Calvisson pour y attendre la réponse de la cour.' 

t. Moret, 1. 1«», p. 336. ~ Court. — Nap. Peyrat. — Brueys, — 
Mémoires de Gavalier. 
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Cavalier, fut-il gagné par Villars ou céda-t-il à la néces- 
sité? Cette question est difficile à résoudre, tant les rai- 
sons , pour et contre ,, se balancent. Ceux qui soutiennent 
que le chef camisard céda à la nécessité, représentent sa 
position comme désespérée. «Auj moment où il traitait, 
il n'ayait, disent-ils, ni bagages, ni munitions, ni argent, 
sa troupe était affaiblie par la sanglante défaite de Nages; 
la contrée, où devait se continuer la guerre, était un véri- 
table désert , et les populations protestantes , fatiguées de 
la guerre, étaient prêtes h se lever en masse contre lui à 
la voix de d'Aigaliers; ils ajoutent, enfin, que les troupes 
royales étaient commandées par un maréchal de France 
aussi profond politique qu'hanile tacticien , et que le ré- 
sultat de la lutte ne pouvait être douteux.» 

Ceux qui soutiennent Topinion contraire, disent que 
Cavalier se laissa séduire par les promesses de la cour et 
que la perspective d'un brillant avenir, dans les armées 
royales, lui parut plus belle que celle de continuer son 
métier hasardeux et si peu lucratif de guérillas huguenot. 

Quant à nous, nous pensons que le chef camisard trouva 
dans sa position difficile moins une nécessité qu'un pré- 
texte plausible pour signer un traité qui ne répondait nul- 
lement aux espérances de ceux qui avaient le droit d'at- 
tendre davantage après tant de sang versé. Notre opinion 
n'est donc pas favorable à Cavalier, qui manqua d'énergie 
morale et pensa à lui plutôt qu'à ses frères opprimés; sa 
position, quoique difficile, n'était pas désespérée, car, s'il 
eût essayé de tenir encore la campagne pendant une sai- 
son , il est probable que les efforts tentés par les États 
protestants eussent été couronnés de quelques succès; le 
pâtre de Ribaute se hâta trop ; il fit peut-être le saut pé- 
rilleux pour des épaulettes de colonel, comme le Béarnais 
pour la couronne de saint Louis. 

Cavalier prît congé de Villars , qui lui dit , en lui frap- 
pant sur l'épaulé; «Adieu, seigneur Cavalier.» Une foule 
immense de curieux attendait le jeune chef camisard ; il 
était monté sur un petit cheval , portait un habit couleur 
de café et une grande cravate ne mousseline blanche. Il 
saluait gracieusement ceux qui se pressaient autour de lui, 
et affectait de montrer ses mains où brillait une superbe 
émeraude et de sortir une montre enrichie de diamants, 
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SOUS préteite de regarder les heures. Catinat , le sabre nu 
et la tête haute , marchait devant lui , écartant la foule 
et jouissant du triomphe de son chef, ne doutant pas 
qu'il n'eût arraché à Villars le rétablissement de l'édit de 
Nantes. 

A son arrivée aux portes de la ville, où l'attendait sa 
troupe, il fut accueilli avec enthousiasme par ses soldats, 
oui, instinctivement, entonnèrent le psaume 133 et se 
dirigèrent vers Saint-Gésaire, où l'attendaient plus de cinq 
cents Nimois qui lui offrirent , ainsi qu'à sa troupe , des 
rafraîchissements. 

V. 

Pendant que Cavalier semblait tenir dans ses mains les 
destinées de ses frères, Roland remontait dans les Hautes- 
Cévennes et agissait comme s'il eût ignoré les négocia- 
tions de son lieutenant. Au moment même où ce dernier 
conférait avec La Lande au pont d'Avènes, il faisait subir 
au colonel Combeville, à Forêt-Morte, près du château de 
LaDevèze, une sanglante défaite, dans laquelle ce chef fut 
tué , ainsi que plusieurs de ses capitaines. Un riche butin 
tomba entre les mains de Roland; les camisards, un mo- 
ment abattus par l'affaire de Nages, reprirent courage. 

Le triomphe de Cavalier n'était pas sans nuages. Il avait 
a^i sans consulter Roland; il fallut cependant qu'il se dé- 
cidât à lui écrire ce qu'il savait par le bruit public. Roland 
lui répondit qu'il acceptait le traité; mais il ajouta, comme 
pour dégager son acceptation que, quant à lui, il était 
résolu de mourir les armes à la main plutôt que de tom- 
ber dans les pièges de Villars, mais que, au reste, ils se 
verraient et conféreraient ensemble de tout et longue- 
ment.' 

La réponse de Roland ne satisfit pas Cavalier , qui , lié 
par ses conventions secrètes, évita la présence de son 
chef et se dirigea vers Galvisson , où il attendit la réponse 
de la cour. 

Cette petite ville, la capitale de la Vannage, présenta 
pendant huit jours un aspect des plus pittoresques. Gava- 

1. Nap. Peyrat, t. Il, p. 154. — Sœur Damerez. — Cavalier. — 
Mémoires. 
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lier y commandait en maître; ses soldats étaient logés 
chez les bourgeois et recevaient une nourriture abondante 
à laquelle ils n'étaient pas accoutumés; comme s'ils 
eussent craint une atlaque de la part des troupes royales, 
ils étaient sur leurs gardes; à leur attitude, on les eût 
pris plutôt pour des assiégés et on ne se fût pas douté 
qu'ils étaient sous la protection d'un traité. 

Calvisson devint le rendez-vous d'un immense concours 
de protestants des environs, ^ui voulaient voir, entendre 
et toucher celui qu'ils regardaient comme leur libérateur; 
des assemblées uombreuses avaient lieu et des milliers de 
voix entonnaient des psaumes dont le chant retentissait 
désagréablement aux oreilles de Fléchier, qui lui eût pré- 
féré le son des tambours et des clairons. Lui, ses prêtres 
et tous ceux qui voyaient dans l'Hermite et les cadets de 
la croix les vrais défenseurs de l'Église , s'indignaient et 
blâmaient hautement Yillars, qui permettait les assemblées 
non-seulement dans Calvisson , mais dans toute la Van- 
nage , où les prophètes s'étaient répandus pour y prêcher, 
psalmodier et prier sur les ruines des temples. Le maré- 
chal, importuné des lamentations du clergé , qui ne com- 
prenait pas qu'il faisait mieux ses affaires avec sa diplomatie 
que Montrevel avec son sabre , laissa un jour éclater sa 
colère. «C'est quelque chose de bien ridicule, dit-il devant 
Bâville, que l'impatience que les prêtres témoignent à ce 
sujet. J'ai reçu^ je ne sais combien de lettres remplies de 
plaintes , comme si les prières des camisards écorchaient 
non-seulement ks oreilles, mais encore la peau du clergé. 
Je voudrais, de tout mon cœur, savoir, qui sont ceux qui 
m'ont écrit et qui n'ont eu garde de signer , pour leur 
faire donner la oastonnade ; car je trouve que c'est une 
imprudence bien grande que ceux qui ont causé ces dés- 
orares, se plaignent et désapprouvent les moyens dont on 
se sert pour les faire cesser.» 

Bâville, sur lequel tombait indirectement la bourrasque 
de Yillars, était furieux aussi; légiste, il ne comprenait pas 
qu'on ne se soumît pas à la loi; royaliste, c[u'on s' insurgeât 
contre son roi. «On ne peut souffrir, disait-il à Yillars, un 
tel scandale. — Youlez-vous mettre le feu à la province?» 
lui répondait brusquement le maréchal impatienté. ^ 

1. Nap. Peyrat, t. n, p. 160-161. — Mémoires de d'Aigaliers. 
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VI. 

La réponse de la cour arriva. Villars alla lui-même à 
Calvisson la communiquer à ^Cavalier. Le roi ratifiait les 
promesses du maréchal : il refusait la liberté de con- 
science, les places de sûreté; mais il accordait la déli- 
vrance des prisonniers et des galériens et donnait à Cava- 
lier un brevet de colonel et le droit de former un régiment 
huguenot* et d'en nommer les officiers. Il lui donnait, en 
outre, une pension de 1,200 livres. 

Cavalier, voyant que toutes ses demandes n'étaient pas 
acceptées, refusa de signer. «Ni mon frère Roland, ni les 
enfants de Dieu [ne voudront, dit-il au maréchal, ratifier 
une paix qui ne peut être ni solide, ni durable, puisqu'on 
nous refuse les villes de sûreté. ]>^ 

Villars , ^ui , jusqu'alors, n'était .pas sorti des bornes de 
la modération , ne put maîtriser un mouvement de colère. 
Le jeune pâtre, par son refus, renversait toutes ses com- 
binaisons, et il allait être obligé de faire savoir à son im- 
Î sérieux maître que ses sujets insurgés refusaient de déposer 
es armes s'il ne leur rendait pas l'édit de Nantes. «Tétant 
un regard sévère sur Cavalier, il lui dit; a La parole du roi 
est plus sûre que vingt places; sachez qu'après votre ré- 
volte , vous êtes heureux que sa grande clémence daigne 
même vous accorder quelques-unes de vos demandes. > 

L'accent avec lequel Villars prononça ces paroles terrifia 
Cavalier; mais si,, tout à coup, le chef camisard se fût 
trouvé au milieu de ses braves soldats, il est probable que 
sa fierté cévenole se serait réveillée et qu'il eût dit comme 
le général en chef des enfants de Dieu: «Plutôt mourir que 
de tomber dans les pièges de Villars ;:> mais à cette heure 
critique et solennelle de sa vie , il fut sous le regard fasci- 
nateur du maréchal. Il ne répondit rien, prit la plume 

1. Cavalier en avait lui-même dressé Tétat Son régiment de- 
vait se composer de 712 hommes, partagés en 16 compagnies. — 
Archives de la guerre. 

2. Voir à la note v les demandes faites par Cavalier à la cour. 

— Ce document, contesté par Court; est accepté par Nap. Peyrat. 

— Ce dernier nous parait avoir raison. 
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3u*on lai présentait et signa le traité*, traité qui, sans 
ouïe, bâta la fin de la guerre, mais qui fut plus humiliant 
pour Louis XIV que la plus grande défaite que le prince 
Eugène eût fait subir à ses armées. Le puissant et orgueil- 
leux monarque n'avait ni vaincu, ni fait capituler; il avait 
traité d'égal à égal avec le jeune pâtre de Ribaute. 

Après la signature du traité, Cavalier fut plus embarrassé 
qu'avant; il avait agi seul, Roland et Ravanel ne connais- 
saient pas même les principales dispositions du traité. 
Quant aux camisards, iJs ne mettaient pas en doute que 
sa première condition ne fût cette liberté de culte pour la- 

Îuelle, depuis vingt ans, leurs frères avaient tout sacrifié. 
1 fallait maintenant leur annoncer que leurs temples ne 
seraient pas relevés et que sur la terre étrangère seule, ils 
auraient le droit de servir Dieu selon leur conscience. 

VIL 

Le châtiment de Cavalier était commencé: sous prétexte 
de rendre compte de sa mission à Roland, il alla le trouver 
près d'Ânduze (21 mai 1704) et s'efforça de le persuader 
qu'il avait agi uniquement dans l'intérêt de la cause. Roland 
l'écoutaavec beaucoup d'attention et lui dit:<!:Jeue signe- 
rai pas le traité, i» 

Cavalier, qui était encore sous l'ivresse de ses ovations, 
parla en maître à son chef. Roland, jetant un regard dé- 
daigneux sur lui, lui dit : «Tu es fou, tu oublies que je 
suis ton chef; tu as trahi tes frères et tu devrais en mourir 
de honte ! je ne veux plus avoir affaire h toi, car tu n'es 
plus qu'un vil agent du maréchal. Va lui dire que je suis 
résolu à mourir l'épée à la main jusqu'à l'entier et complet 
rétablissement de 1 édit de Nantes >* 

A ces mots, Cavalier bondit de colère et porta la main 
sur ses pistolets. Roland saisit les siens ; leurs lieutenants 
s'interposèrent et calmèrent ce dernier, qui consentit enfin 
à ce que Salomon allât avec Cavalier trouver le maréchal 
pour modifier le traité et le rendre acceptable. Ils par- 

1. Nap. Peyrat, t. II, p. 165. — Voyez également Court — 
Brueys — Louvreleuil — Archives de la guerre — Mémoires de 
Cavalier. 

5. Labaume, lir. IIÎ. — Cavalier. — Nap. Peyrat, t. II, p. 168. 

VI. 10 
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tirent. Arrivés à Nîmes, Cavalier exposa en peu de mots, 
à Villars, le résultat de ses démarches et laissa à Salomon 
la parole. 

Le prophète ne fut pas intimidé par la présence du ma- 
réchal entouré de Bâville, de Sandricourt et de La Lande. 
Il lui parla en homme qui ne craint que Dieu et résuma 
ses demandes dans ces mots: c Rétablissement de Tédit 
de Nantes en échange de notre soumission. > ' 

L'attitude fiëre et énergique du prophète étonna Villars. 
II s'emporta... Salomon demeura impassible. On se sépara 
brusquement. Cavalier et le prophète remontèrent sur 
leurs chevaux. Le premier alla à Calvisson, le second de- 
meura h Nîmes. 

Salomon, en voyant l'emportement de Villars , avait cru 
inopportun de lui présenter la lettre dont Roland l'avait 
chargé. Le lendemain, il pria La Lande de la lui remettre. 
c Général , lui dit-il en le quittant , sans liberté de con- 
science point de paix. 

— II serait cependant temps, après vos échecs mul- 
tipliés, de vous rendre, lui répondit brusquement La 
Lande, dépêchez-vous... > 

Le nroptiète, fixant son regard d'aigle sur lui, lui dit : 
cLes aéfenseurs ne manaueront pas à 1 Éternel. Je monte- 
rai sur la montagne, et aouze mille hommes se lèveront à 
ma voix^^ Il le croyait probablement. — La Lande haussa 
les épaules de pitié et de mépris et alla remettre au maré- 
chal la lettre de Roland. Le chef des enfants de Dieu de- 
mandait l'élargissement des prisonniers, la délivrance des 
forçats, la restitution des biens confisqués, la diminution 
des impôts et le rétablissement de Tédit de Nantes ^ Il 
demandait ce que l'orgueil de Louis XIV ne lui permettait 
plus d'accorder. 

VIII. 

Cavalier, en partant de Nîmes, était allé coucher à Lan- 
glade. Le lendemain 28 mai, il arriva à Calvisson, où sa 
troupe l'attendait avec une vive impatience; dès qu'on fut 

1. Court; t. II, liv. XI. — Labaume, liv. III. 

2. Sœur Damerez. 

3. Court, t II, liv. XI, p. 328. — Labaume, lit. m. 
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prévenu de son arrivée, Ravanel alla à sa rencontre avec 
ses principaux officiers. 

— « A quelle condition as-tu traité?» lui dit-il. 
Cavalier éluda sa réponse. 

Son lieutenant insiste. 

— (On prépare les habits, répond Cavalier, il faut aller 
en Portugal. * 

— Lâche! traître! tu nous as vendus!» lui crient ses 
officiers. 

M. de Vincel, commissaire ordonnateur, qui accompa- 
gnait Cavalier, prend la parole. < De quoi vous plaignez* 
vous? Que voulez-vous? Il faut que le maréchal le sache. 

— L'Hermîte, répond Ravanel en dissimulant le sujet 
de sa fureur, a assassiné deux de nos frères et Ton a em- 
pêché les autres de se joindre à nous pour prier dans nos 
assemblées. 

— L'Hermite sera puni», répond M. de Vincel, et re- 
nouvelant sa première demande : (Que voulez-vous? leur 
dit-il. 

— La liberté de conscience, celle de tous les prison- 
niers, le relèvement de nos temples. 

— Le maréchal sera informé de cette nouvelle proposi- 
tion. > 

Cavalier, irrité d'entendre Ravanel parler en mafiré, lui 
dit : (On dirait que tu es le maître de la troupe. — Je le 
suis, » répond Ravanel , et il lui tourne le dos et fait battre 
la générale. 

Cavalier se porte au milieu de sa troupe. (Frères,» 
crie-t-il à ses soldats. 

A peine a-t-il ouvert la bouche que sa voix est couverte 
par des cris, au milieu desquels on distingue le suivant: 
(Point de paix, point d'accommodement que nous n'ayons 
nos temples ! » 

M. de Vincel, effrayé, rentre dans Calvisson, en fait 
fermer les portes. Cavalier le rassure. (Ravanel, lui dit-il, 
est un scélérat, je vais retrouver ma troupe, je la ramène- 
rai dans le devoir. » Il court après ses soldats, qui étaient 
en marche; ils l'accueillent avec des huées; il veut parler, 
ils couvrent sa voix de leurs cris; deux fois ils dirigent 
leurs pistolets contre sa poitrine. 

1. Archives de la gxienre, vol. 1796. 
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Un camisard élève la voix : € Frères, vous traitez Cavalier 
comme s'il était un larron et un brigand ; il faut lui par* 
donner s*il a mal fait dans le passé, dans l'avenir il fera 
mieux. ]!> 

Les camisards ne Técoutent pas et poursuivent leur 
route; Cavalier les suit et tente un dernier effort au mo- 
ment où il est couché en joue : «Qui m'aime me suive,» 
s'écrie-t-il ; il prononce ces paroles les larmes aux yeux. 

Au son de cette voix tant aimée quelques camisards se 
sentent profondément émus; ils s'arrêtent, hésitent un 
instant, rompent leurs l'angs et se joignent à leur chef. 

Les partisans de Ravanel, indignés de leur désertion, 
s'écrient d'une voix tonnante : «Vive l'épée de l'Éternel !> 
et poursuivent leur marche.* 

IX. 

Cavalier, qui avait cru faire déposer les armes à ses sol- 
dats, n'avait avec lui qu'une quarantaine d'hommes atta- 
chés à sa fortune , moins par conviction que par affection ; 
il dut sentir amèrement la faute qu'il avait commise de 
s'isoler de Roland et des autres chefs, en traitant avec 
Villars. Il n'osait ni retourner au camp des enfants de 
Dieu, qui voyaient en lui un traître, ni se présenter devant 
le maréchal, aux yeux duquel il ne pouvait être qu'un 
négociateur sans importance, parce que, après lui avoir 
promis la soumission des camisards, ils étaient plus que 
jamais décidés h verser leur sang pour maintenir leurs 
droits. Il écrivit au maréchal, lui raconta l'insuccès de ses 
démarches' et se retira désespéré à Gardés, où d'Âiga- 
liers vint le trouver et l'engagea à retourner à Nîmes. «Le 
maréchal, lui dit-il, est content de vous, il ne doute pas 
de votre fidélité'.» Le baron et Cavalier, suivis de dix 
cavaliers et de trente fantassins camisards , se dirigèrent 
vers Nîmes. 

Villars, qui avait annoncé à la cour la pacification des 
Cévennes, voyait avec douleur que tout était à recom- 

1. Court — Louvreleuil. — Nap. Peyrat. 
2s Lettre de Cavalier à Villars, 20 mai t704. — Archives de U 
guerre, vol. 1796, n» 141. — Court. — Nap. Peyrat. 
S. Mémoires de d'Algaliers« ?- Mémoires de Cavalier. 
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mencer. Ce qui rirritaît, c'était l'hamiliation où son roi, 
qui avait tant de fois imposé sa volonté à TEurope, se trou* 
vatt réduit de continuer la guerre avec une poignée de 
paysans ou bien de traiter avec eux. Il n'oubliait pas non 
plus qu'il était le vainqueur de Friedlingen, et qu'il avait h 
combattre des ennemis dont la défaite ne pouvait rien 
ajouter à sa gloire. Allait-il marcher sur les traces de 
Broglie et de Montrevel? Quelle joie pour ses envieux si 
on lui donnait un successeur! Pour conjurer Forage qui le 
menaçait, il rappela les anciennes ordonnances, en rendit 
de nouvelles* afin de rassurer sur son compte le clergé, 
qui le trouvait trop clément, et pour convaincre les pro- 
testants que la sûreté de leurs biens et de leur vie était 
dans une soumission absolue au roi. Il partit de Nîmes 
avec cinq ou six cents hommes et rencontra à Saint-Geniès 
Cavalier, auquel il fit un bon accueil et le retint auprès 
de lui, mais il envoya ses quarante hommes à Tlle de Valla- 
brègue* pour y être internés. De ce lieu le maréchal ren- 
dit contre les insurgés une ordonnance (!*' juin 1704) qui 
les menaçait d'une extermination complète s'ils ne dépo- 
saient pas les armes dans le délai de cinq jours. Dans tous 
les lieux où il s'arrêtait il haranguait les protestants, a: J'ose 
espérer. Messieurs, leur disail-il, un heureux succès du 
zèle et de l'ardeur qui m'animent, d'autant plus que... je 
puis me promettre le secours que tant de bons Français, de 
gens d'honneur, de fidèles sujets doivent à leur prince, à 
leur patrie et à eux-mêmes. . . il faut conserver 1 une des 
plus puissantes provinces de ce royaume , qui peut être la 
plus heureuse par la bonté de ses terres, par l'industrie de 
ses habitants et par la disposition de ses gouverneurs. Quoi! 
Messieurs, souflrirez-vous que la fureur de quelques par- 
ticuliers détruise une félicité que tant de raisons doivent 
rendre solide! que veulent- ils ces malheureux? Quel est 
leur objet? Si c'est uniquement de servir Dieu, ce pre- 
mier devoir est-il troublé? Dieu nous commande de rendre 
à César ce qui est h César.... C'est de sa bonté que nous 
avons un roi, qui, dès les premiers jours de sa naissance, a 
été nommé Dieudonné : ce nom lui est légitimement rendu 
par toute la gloire dont la nation est comblée sous son 

1. Louvreleuil , t. ni, p. 130. 

2. Ile du RbOne i^ituée au-dessous du confluent du Gardon. 
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règne; depuis qu'elle combat sous ses ordres, nous ne 
voyons qu une suite de victoires; et je ne puis songer à 
ces combats heureux, où ce qui sort de cette province 
valeureuse a toujours eu tant de part, que je ne verse des 
larmes de sang sur celui qu'elle voit cruellement répandre 
dans ses entrailles. Ne vous parez pas des motifs de la re- 
ligion, adorez Dieu dans votre cœur! Dieu tout bon. Dieu 
tout juste , ne vous en demande pas davantage. Et quant 
aux exercices.... Osez-vous prétendre que le plus grand 
des rois et le plus puissant qui ait porté la couronne, n'ait 
pas dans ses États le même pouvoir que le plus petit prince 
de Tempire. Je ne parle pas de ce qui se pratique en 
Angleterre, en Suède, en Danemark et en Hollande, mais 
les moins considérables princes d'Allemagne n'ont-ils pas 
banni des lieux de leur obéissance l'exercice de la religion 
catholique? Ne nous plaignons pas du zèle des prélats et 
des ecclésiastiques. Le Saint-Esprit les a établis pour gou- 
verner l'É^ilise; ils sont les oints du Seigneur, nous devons 
les respecter. Il ne faut pas écouter les raisons dont les 
rebelles osent couvrir leur rage. On doit regarder ces mal- 
heureux comme des aveugles qui remercieraient tous ceux 
qui leur ouvriraient les yeux. Je souhaite d'y pouvoir con- 
tribuer d'autant plusardemment que ces aveugles sont des 
Français dans lesnuelson trouve la valeur naturelle à cette 
nation, et si malheureusement employée à cette heure. 
Dans les crimes même les plus horribles, il faut, s'il est 

Eossible, démêler les semences de la vertu et ne rien ou- 
lier pour lui rendre sa pureté en la séparant de cq qui 
la rend odieuse et périssable. 

«Songez, Messieurs, que l'Europe entière est conjurée 
contre nous!... Grand Dieu, je n'y pense qu'avec horreur. 
Quoi, dans le temps que nos drapeaux se font voir dans 
Textrémiié de l'empire et que les aigles ne paraissent de* 
vant nous que pour parer nos temples, une foule de mal- 
heureux osera donner de l'attention h notre roi? Indignes 
qu'ils sont de sa clémence, elle seule cependant fait durer 
leurs crimes, parce que Sa Majesté n'a qu'à les abandonner 
à sa justice, et dans trois jours les crimes et les criminels 
diisparaitront... Quelle est donc leur ressource? Ils ne nous 
échappant jusqu'à présent que parce que les peuples de 
trente ou quarante villages les cachent. Croyez-vous donc 
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abuser longtemps de la bonté du roi? C'est à vous» peuple, 
que je {>arle. Je dois distinguer les nouveaux convertis des 
villes ; ils n'oublient rien pour marquer leur fidélité et 
leur zèle, et ils m'aideront à vous punir. C'est donc à vous, 
gens de village, qui êtes ici assemblés, que je parle. Je ne 
yeux rien avoir à me reprocher, avant d'en venir aux der- 
nières rigueurs que l'on a justement exercées sur un si 
grand nombre de communautés. L'exemple de Brenoux, de 
Saint-Paul et de Soustelle devrait vous corriger. On a été 
obligé, non-seulement de les détruire, mais même d'en 
exterminer les habitants. Revenez à vous , afin que je n'aie 
qu'à pardonner... Je demande à Dieu cette grâce, comme 
une des plus sensibles que je puisse recevoir de sa bonté. 
Mais si vous n'attirez la clémence du roi, si votre obstination 
force Sa Majesté à la justice, je l'exécuterai, cette justice, 
avec d'autant plus de dureté, que je n'ai rien oublié, 
comme tout le monde sait, pour vous éviter les punitions 
que vousVavez que trop méritées. >* 

Ce que le canon n'aurait pas fait, la voix forte, per- 
suasive et éloquente de Villars le faisait. Alais, Anduze, 
Saint -Hippolyte et un grand nombre de boui^s et de 
bourgades, dont les habitants étaient de nouveaux conver- 
tis, envoyèrent leurs députés, qui se réunirent en confé- 
rence è Durfort (3 juin) et délibérèrent, de concert avec 
d'Âigaliers, sur les moyens d'amener Roland à faire sa 
soumission. A la suite de leur délibération , ils députèrent 
deux d'entre eux vers le chef des enfants de Dieu. 

«Si vous ne déposez de suite les armes, lui dirent-ils, 
nous les prendrons contre vous, et nu,! de nous ne vous 
donnera des vivres.»* 

Roland les regarda avec mépris et leur dit d'une voix 
irritée: «Retournez à Durfort; si vous reparaissez devant 
moi, je vous fais fusiller. 

— Pour nos vivres, leur dit ironiquement Ratanel, n'en 
soyez point en peine; si vous ne voulez pas nous en donner, 
nous en prendrons!»' 

1. Histoire des pasteurs du désert, page 180. — Discours du 
maréchal de Villars. 

2. Louvreleuil, t. III, p. 134. — Brueys, t. IV, p. 68. — Mé- 
moires de d'Aigaliers. 

3. Nap. Peyrat, t. II, p. 181. — Mémoires de d'Âigaliers. 



332 HISTOIRE DE LA RÉFORHATION FRANÇAISE. 

Les députés allèrent rapporter à leurs commettants la 
réponse de Roland. 

X. 

Quelques jours après, d'Aigaliers, plus heureux que les 
députés de Durfort, avait, sur Tinvitationde Roland, une con- 
férence avec ce chef, dans laquelle ce dernier se montra 
disposé h traiter avec Yillars; des deux côtés on se donna 
des otages*, et bientôt après Maillé et Malpach, les pléni- 

Eotentiaires de Roland, s'abouchèrent avec le maréchal et 
avilie; après une longue discussion on arrêta, sauf la 
ratification de Roland, ce qui suit: i"" Roland et Cavalier 
auront chacun un régiment qui servira hors du royaume 
et un ministre pour aumônier. 2° Les prisonniers seront 
élargis. 3*^ Les protestants seront libres de vendre leurs 
biens et de sortir de France, i^ Les camisards qui vou- 
dront demeurer dans le royaume le pourront en déposant 
leurs armes. 5*" Les réfugiés pourront rentrer dans leur pa- 
trie. 6"* Nul ne sera inquiété pour sa religion. 7*^ La pro- 
vince entière supportera les indemnités. 8° Une amnistie 
générale et sans réserve sera accordée.* 

Ce traité n'était, aux termes près, que la reproduction 
de celui de Nîmes. Il n'y manquait qu'une seule chose, 
la liberté du culte, celle pour laquelle les insurgés avaient 

[tris les armes , et sans laquelle ils n'auraient pu conserver 
ongtemps leur foi, puisqu'ils n'auraient eu ni temples pour 
adorer Dieu, ni pasteurs pour bénir leurs mariages et leur 
administrer les sacrements... Ils eussent présenté le plus 
singulier des spectacles, celui d'un peuple qui a une foi 
qui lui est plus chère que la vie, et qui est réduit, aux yeux 
du monde, à vivre comme s'il n'avait pas de religion. Le 
traité ne concédait rien, si ce n'est le droit, pour les pro- 
testants, de dire adieu pour toujours à la France et d'aller 
chercher sur la terre étrangère une autre patrie. 

D'Âigaliers, qui trouvait le traité rédigé dans l'intérêt 
de ses coreligionnaires, fut chargé par Villars de le com- 
muniquer à Roland; le baron, accompagné de Cavalier et 
de quelques camisards, se rendit auprès du chef des enfants 

1. Brueys, t. IV, p. 72. 

2. Labaume, liv. III. 
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de Dieu. La vue de Cavalier irrita les lieutenants de Roland; 
mais celui-ci, en habile politique, prit sa défense, et Tem- 
brassa, espérant le faire rentrer en lui-même; mais quand 
il s'agit de signer le traité, Roland, qui n'en était pas satis- 
fait, trouva dans l'irritation de ses camisards, qui criaient: 
«Le rétablissement de Tédit de Nantes ou la mort !i> un motif 
plausible pour ne pas le ratifier. D'Âigaliers fit des efforts 
inouïs pour lui arracher sa signature et vit sans sourciller 
des canons de fusil braqués sur sa poitrine. Il partit le 
cœur navré de douleur*. Roland demanda à Villars que la 
trêve fût prolongée de huit jours: «J'espère, lui disait-il, 
que ce temps me suffira pour persuader mes soldats ou tout 
au moins une grande partie.» C'était une ruse : il voulait 
gagner du temps pour compléter ses préparatifs de dé- 
fense... En effet, pendant qu'il faisait semblant de négo- 
cier, Catinat recrutait des hommes et enlevait des chevaux 
aux environs de Mîmes. 



XL 

Quand Villars, au j]our de l'expiration de la trêve, ne vît 
pas arriver Roland , il se dirigea avec La Lande et Menon 
vers les insurgés et faillit les surprendre au village de 
Cornoulet, qu'il fit piller et brûler; Roland, qui était couché 
au château dePrades, courut un grand danger; surpris pen- 
dant la nuit, il s'enfuit demi-nu et gagna la montagne, 
laissant entre les mains des troupes royales ses vêtements, 
trente louis d'or et trois de ses plus beaux chevaux.* 

Villars rentra daijs Nîmes (16 juin) et amena avec lui 
Cavalier, qui se vit entouré d'une foule avide de contem- 

[)ler ses traits; le héros camisard ne jouissait pas, comme 
a première fois, de l'enthousiasme de la population; il 
sentait le besoin de se justifier, la fidélité de Roland le 
troublait. 

La belle maréchale de Villars voulut le voir, son mari 
le lui présenta: «Monsieur Cavalier, lui dit-elle , je souhai- 
tais de vous voir; car ailleurs je n'aurais pas voulu vous 

1. Mémoires de d^Aigaliers. 

2. Mémoires de d'Aigaliers. — louvreleuil, t, lll, p. 136. -« 
Brueys^ t. lY. 
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trouver. i> Et sans attendre qu'il répondit à ce compliment, 
elle le fit passer dans sa chambre, et le pria de prophétiser 
devant elfe. 

Cavalier garda le silence. ... sa dignité en imposa à la 
femme curieuse et légère. 

Pendant tout le temps que le jeune chef séjourna à 
Nîmes, il fut l'objet de Tempressement des protestants, qui 
s'obstinaient à saluer en lui leur libérateur. Il ne sortait 
jamais au'escorté de quatre hommes et précédé d'un de 
ses gardes qui écartait la foule avec son fusil; dans sa 
chambre il priait et psalmodiait à haute voix; dans les re- 
pas, il prophétisait des temps meilleurs. 

Tant que Villars crut que la présence du chef huguenot 
était utile pour amener des défections parmi les camisards, 
il le retint près de lui; quand il ne la crut plus nécessaire, il 
songea à le faire partir; le 21 juin Cavalier, escorté de quinze 
de ses gardes, quitta la ville et alla coucher à Vallabrëgue, 
où l'attendaient, avec une grande impatience, ceux de ses 
soldats qui lui étaient demeurés fidèles. Le lendemainmatin 
il traversa le Rhône et remonta la rive droite du fleuve ; 

[partout sa présence excita la plus vive curiosité; à Valence 
'évêque l'invita à souper et eut avec lui une discussion 
religieuse; à Vienne l'abbesse d'un couvent, sœur du maré- 
chal de Villars, lui offrit une collation et le présenta ensuite 
à ses pensionnaires, étonnées de trouver si jeune et d'une 
physionomie enfantine , ce guerrier huguenot qui forçait les 
portes des villes et des bourgs et semait partout l'épou- 
vante et l'effroi; elles lui firent une foule de questions, 
auxquelles il répondit avec beaucoup de grâce «t d'à-pro- 
pos... Au milieu de cette foule de jeunes filles, animées, 
joyeuses, curieuses, presque indiscrètes, une jeune pen- 
sionnaire gardait le silence , sa physionomie exprimait la 
tristesse et l'abattement. C'était une orpheline appartenant 
à une famille noble du Languedoc; son frère, misérable 
apostat, avait couvert sa cupidité du voile de la religion 
et 1 avait condamnée à la vie monastique; elle s'approcha de 
Cavalier : «Ayez, lui dit-elle, après lui avoir raconté ses mal- 
heurs, pitié de moi; ne m'oubliez pas, faites-moi rendre 
ma liberté.i^ Cavalier le lui promit; mais que pouvait-il? 
Dans ces temps-là les couvents étaient comme la tombe ; 
ils ne rendaient pas leur proie. 
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XII. 

De Vienne Cavalier se dirigea vers Lyon; de là il re- 
monta la Saône jusqu'à Mâcon, où il reçut Tordre de sé- 
journer indéfiniment. Le chef huguenot, qui voulait savoir 
si son traité avec Villars avait été communiqué au roi et 
qui ambitionnait aussi Thonneur de lui être présenté, écri- 
vit à Chamillard qu'il avait d'importantes révélations à lui 
faire, quoiqu'il n'eût à révéler que ce que le ministre 
connaissait déjà; celui-ci chargea d'Aigaliers, qui était 
venu à Paris, de voir Cavalier à son passage à Mâcon et 
de lui demander la communication de son secret; le chef 
camisard refusa de le faire; c'est alors que le ministre lui 
«nvoya la permission de venir à Paris, où il fut précédé 
par sa renommée. Chacun voulut voir ce jeune pâtre, qui 
pendant près de deux ans avait tenu en échec les troupes 
royales, et les avait vaincues quelquefois. A peine parais- 
sait-il quelque part, que la foule se pressait avidementau- 
tourdelui: « C'est scandaleux ! » disait Saint-Simon. Cava- 
lier n'était pas insensible à ce triomphe populaire que lui 
décernait la capitale en face du monarque orgueilleux aux 
pieds duquel il n'avait déposé les armes qu'avec un traité 
à la main ; tout ce qu'il voyait le ravissait, il ne se lassait 
pas surtout d'admirer Versailles, son parc, ses cascades, 
ses jets d'eau, le luxe de ses courtisans; il fut enfin pré- 
senté au roi. «Qu'avez-vous à me communiquer?» lui dit-il, 
en jetant sur lui un regard hautain et dédaigneux. Cavalier, 
sans être déconcerté par cet air de grandeur qui était parti- 
culier à sa personne, fit devant lui l'apologie de ses core- 
ligionnaires. (Nous n'avons pris, lui dit-il, les armes que 
parce que notre conscience nous défendait d'embrasser la 
religion romaine.» 

Le roi l'écouta sans manifester la moindre impatience. 

Le chef camisard s'enhardit: «Nous sommes prêts à 
verser jusqu'à la dernière goutte de notre sang, si votre 
clémence nous couvre de son pardon et daigne réaliser les 
promesses de monseigneur le maréchal de Villars.» Le roi 
fronça les sourcils: «Ne me parlez pas de cela, dit-il avec 
colère, pas un mot de cela, si vous ne voulez pas encourir 
mon indignation; si les rebelles se soumettent, je verrai 
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ce que j'aurai à faire.» Brusquant la conversation, il lui 
dit: «Le duc de Savoie vous a-t-il envoyé de l'argent et des 
armes? 

— Rien, Sire.* 

Le roi, passant aussitôt à un autre sujet, lui reprocha 
les cruautés des camisards, les prêtres tués, les églises 
brûlées, les villages incendiés. 

«Nous n'avons fait, répondit Cavalier avec beaucoup de 
fermeté, qu'user de représailles, i> et il lui raconta les 
crumtés de Montrevel et le massacre du moulin de Nîmes, 

Le roi, se tournant vers Charaillard, lui dit: «Quelle est 
celte affnife? 

— C'est, lui répondit le ministre en balbutiant, quelques 
ramas de vagabonds que le maréchal a châtiés. 

— J'ai dit la vérité. Sire, reprit Cavalier; si je mens, 
punissez-moi.» 

Le roi comprit: «Voulez-vous, dit-il au chef camisard , 
vous faire catholique? 

— Ma vie. Sire, vous appartient; quant à ma religion, je 
n'en changerai jamais.» 

Le monarque ne parut pas s'offenser de sa hardiesse : 
«C'est bien, lui dit-il, allez et soyez plus sage à l'avenir,» 
et d'un geste il le congédia. 

En sortant, Chamillard, étonné de son refus de Thonneur 

3ue le roi voulait lui faire d'abjurer entre ses mains, lui 
it: «Si vous le faites, votre père aura une pension de 150 
livres et vous le grade de maréchal de camp.» 

Le chef camisard, qui avait eu le bonheur de ne pas res- 
pirer l'air vicié des cours, ne succomba pas, comme Turenne 
et la haute noblesse protestante, à la tentation; il la re* 
poussa sans hésiter. — «Vous êtes, lui dit le ministre, un 
entêté.» Le lendemain Cavalier prit congé de lui et reprit 
la route de Mâcon. 

Les habitants de Mâcon se montrèrent bons et hospita- 
liers pour les camisards; ils assistaient à leurs prédications, 
qui excitaient leur surprise et leur étonnement; Cavalier 
était triste et préoccupé; des avertissements et des lettres 
qu'il recevait de Paris lui faisaient craindre pour sa sûreté 
et celle de ses braves compagnons : « Veillez sur vous, lui 
dit un jour un Suisse, on projette de vous enfermer, votre 
vie durant, dans les murs de NeuCbrisach.» 
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Cavalier eut, dès lors, les yeux ouverts sur tout ce qui 
se passait autour de lui, décidé, à la première occasion 
favorable, de gagner les frontières du royaume; vers la 
fin d'août on le dirigea vers la forteresse de Neufbrisach; il 
ne douta pas du sort qui lui était réservé, surtout quand 
on lui donna pour conducteur le fameux La Lande. Il se 
mit en route sans laisser échapper un seul mot qui pût 
éveiller le moindre soupçon dans l'esprit du marquis, des- 
tiné sans doute h être le geôlier de celui qu'il n'avait pas 
su vaincre. Arrivé à Onan à trois lieues cle la frontière , 
il réunit ses compagnons, leur fit part de ses craintes, et le 
soir à neuf heures, il donna le signal de décampement, 
se jeta, avec sa troupe, dans le pays de Montbéliard, gagna 
le Porentruy, et arriva à Lausanne. 

Le 1" septembre 1704, il se rendit avec ses fidèles ca- 
misards à la cathédrale pour rendre grâces à Dieu. C'étaient 
des naufra{(és qui, jetés sur la côte, se sentaient pressés de 
bénir la main qui les avait délivrés. 

Cavalier avait seize ans quand il quitta la Suisse ; il en 
avait dix-neuf quand il y rentra pour ne plus revoir ces 
Cévennes qu'il avait remplies du bruit de ses exploits. 



XIIL 

Pendant que Cavalier s'échappait, d'Aigaliers avait re- 
pris le chemin de Paris. Toujours optimiste, malgré ses 
nombreuses déceptions, il s'était imaginé qu'il engagerait 
le roi à proclamer la liberté de conscience , s'il pouvait 
avoir l'occasion de lui parler. 

Il obtint ce qu'il désirait; l'orgueilleux monarque lui fit 
l'insigne honneur de lui donner une audience et de lui 
dire qu il était content de ses services; le baron se con- 
fondit en remercîments et tout se borna là. 

Le soir, il fut mandé chez Chnmillard. «Les camisards, 
lui dit le ministre, ont une grande confiance en vous,vou- 
driez-vous essayer de les ramener à l'obéissance? 

— Très-volontiers, quoique ce soit très-difficile. 

— Que faut-il donc faire? 

— Obtenir du roi qu'il leur accorde la liberté de con- 
science. 
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— II ne le fera jamais ; il consentirait plutôt à la ruine 
de son royaume. 

— S*il en est ainsi, répondit d*Aigaliers, je ne prévois 
que des malheurs et la ruine d'une des plus belles pro- 
vinces du royaume.i^ 

Le ministre réfléchit un insfant, puis il dit: «Puisqu'il 
est impossible d'accorder aux camisards la liberté de con- 
science, ne pourraient-ils pas sortir du royaume avec la 
liberté de jouir de leurs biens sur la terre étrangère?» 

Le baron, qui voulait demander, pour lui-même, cette 
permission, trouva celte idée lumineuse et s'imagina qu'il 
deviendrait le bienfaiteur de ses frères, s'il pouvait les 
engager h s'exiler. Sur l'ordre que lui donna Cbamillard, 
il rédigea un traité dans le sens de la proposition du mi- 
nistre, a J'obéis, dit le baron, et je lui présentai un traité 
qu'il signa.» 

Avant de quitter Paris, d'Aigaliers eut l'honneur d'être 
reçu une seconde fois par le roi. Malgré son ignorance en 
matière religieuse , le monarque essaya de ramener à la 
foi catholique le gentilhomme cévenol. Celui-ci résista 
respectueusement h ses obsessions et eut le courage de 
lui dire que la cruauté des prêtres avait causé l'insurrec- 
tion des camisards, en portant les protestants au désespoir. 

cA ces mots, dit d'Aigaliers dans ses mémoires, le roi 
lia les épaules et me dit: Cela suffit, n'en parlez plus. Je 
ui demandai sa bénédiction comme à mon roi et au 

Eère de ses sujets. Le roi se mit à rire et me dit que M. de 
hamillard me donnerait ses ordres.^» ' 
Le baron prit les ordres du ministre et retourna dans 
les Cévennes, où les afliaires ne s'étaient pas améliorées. 
Yillars s'inquiétait de la tournure défavorable qu'elles 
prenaient, et rendait des ordonnances de plus en plus sé- 
vères. Leur mise à exécution jeta la consternation parmi 
les protestants, les prison.<ise remplirent; La Lande, Planque 
et quelc|ues autres officiers tuèrent, massacrèrent, pillèrent, 
incendièrent^ On était revenu aux plus mauvais jours de 
Hontrevel. Cette manière de faire la guerre répugnait au 
maréchal , qui modéra ses chefs et eut l'idée de séduire 

1. Mémoires de d'Aigaliers. — Court, t. HT, p. 9 et suir. 

2. Labaume,liv. m,p. 139. 
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Roland. Il lui envoya un nommé Jourdan, qui, moins heu- 
reux que Lacombe auprès de Cavalier , échoua dans son 
message. D'Âigaliers arriva dans ces entrefaites, presque 
au moment où une flottille anglaise , qui amenait aux ca- 
misards cinq cents hommes et beaucoup de munitions de 
guerre, était dissipée par la tempête*. Le baron futchargé 
de se rendre auprès des insurgés en qualité de négocia- 
teur. Il les chercha et les trouva à Durfort ; là , en pré- 
sence d'une nombreuse assemblée, il raconta, en détail, 
son voyage à Paris et sa visite au roi, et il conclut en 
disant que le moyen de terminer la guerre et de retirer 
leurs frères de prison, serait de s'exiler. 

cNous ne sortirons pas de notre pays,i> lui répondit 
vivement Roland, et il combattit, point par point, le dis- 
cours du baron, qui répliqua. Les camisards et les habi- 
tants de Durfort écoutaient ; ces derniers, que Torateur 
avait émus en leur faisant un tableau lamentable du sort 
qui les attendait, s'ils ne se soumettaient pas, fondaient 
en larmes et auraient voulu que ses conseils fussent écou- 
tés; mais les camisards montrèrent àd'Âigaliers un visage 
irrité , qui lui fit craindre pour sa vie ; aussi il n'osa pas 

tartir et passa une nuit très-agitée au château de Durfort. 
lO lendemain, il prit congé de Roland, qui l'escorta jusqu'à 
Saint -Hippoly te; le baron écrivit de cette ville à Villars 
le résultat infructueux de sa négociation. En rapprenant, 
Fléchier fut une fois de plus convaincu que la force était 
le seul moyen de pacifier les Cévennes.' 

Villars, irrité du refus de Roland , recourut encore une 
fois , à son grand regret, à de nouvelles mesures de ri- 
gueur; il fut trop bien secondé par ses lieutenants et les 
cadets de la croix; les enlèvements se firent en masse, les 
prisons et les galères reçurent de nouveaux hôtes^ Un cri 
de douleur retentit dans les Cévennes ; il ne parvint pas 
jusqu'à Versailles, les ministres faisaient bonne garde à la 
porte de la demeure royale ; s'il y fût parvenu, le maître 
s'en serait-il ému? c'est fort douteux; peut-être, dans sa 
colère, eût-il signé un nouveau plan de dévastation. 

1. Brueys, t. IV, p. 85. 

2. Lettres choisies de FJéchier, 177, en août 1701. 

3. Labaume, liv. III. — Brueys, t. IIÏ, p. 192. — Louvreleuil , 
t. m, p. 167. — Court, t. m, p. 38 et suiv. 
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XIV. 

Les camisards comptaient encore environ trois mille 
fantassins et deux cents cavaliers, nombre suffisant pour 
tenir en échec les troupes royales , s'ils n'eussent manqué 
de munitions de bouche et de guerre. Leur camp pré- 
sentait un spectacle unique, étrange, digne à la fois de pitié 
et d'admiration. 

€ J'ai vu à la troupe où j'étais, dit un témoin oculaire , 
plusieurs hommes armés de fourches et de bâtons, d'autres 
n'avoir qu'un bAton, sans souliers, sans habits, enfin, d'une 
m^miëre pitoyable, sans se dépouiller jamais, que lors- 
qu'ils vont chez leurs pères, qui leur donnent des che- 
mises blanches (propres) et (auxquels ils) laissent celle 
qu'ils portent sur leur corps. Toujours couchés à la cam- 
pagne, cet état ne les rebute point; au contraire, ils sont 
trançiuilles, fermes, et, louant Dieu de ce qu'il leur a 
inspiré de combattre pour sa cause, ils prient Dieu sans 
cesse et avec un si grand zèle qu'il semble qu'ils soient 
collés à notre Seigneur Jésus-Christ. ' » 

Le cœur se serre de douleur à la vue de ces infortunés 
luttant contre la faim, l'abandon et le découragement. 
Si leur courage excite notre admiration, leur persévé- 
rance à réclamer leurs libertés religieuses l'excite plus 
encore. Malgré leur état complet de dénûment, on est 
porté à croire que Yiliars eût prolongé son séjour en Lan- 
guedoc, s'il ne s'était trouvé un homme pour lui vendre 
le sang de Roland. Ce traître était un jeone camisard, 
l'agent de confiance du chef cévenol. 

Roland, par ses manières distinguées et son héroïsme, 
avait touché le cœur d'une jeune fille noble, M"« de Cor- 
nelly, qui s'était éprise pour lui d'une passion mystique et 
romanesque'; elle se joignit aux camisards et accompagna 
Roland dans ses courses, sans que jamais il courût sur sa 
vertu le moindre soupçon. Monlrevel la fit prisonnière et 
l'enferma dans un couvent. Villars lui rendit la liberté et 

1. Mémoires manuscrits de Rocayrol, trouvés dans les archives 
de riotendance du Languedoc, c. 185. 

2. Mémoires de Villars. 



LIVRE XLin. 341 

lui offrit 400 pistoles , dans l'espérance qu'elle userait de 
son influence pour engager Roland à déposer les armes; 
la perspective d'une prochaine union ne la tenta pas , elle 
refusa noblement. 

«Roland, dit-elle , ne veut pas se rendre, l'esprit le lui 
défend.:» De son côté, le chef des enfants de Dieu demeu- 
rait inaccessible à toutes les séductions et disait: «Je ne 
me jetterai pas dans la gueule du lion*.» Mais l'heure ap- 
prochait où un Iscariot allait livrer, pour cent pièces d'or, 
celui qui était sorti vivant de cent combats et que Villars 
avait essayé vainement de faire tomber dans les filets où 
il avait pris Cavalier. 



XV. 

Le 43 août 1704, le chef camisard, accompagné de 
H"* de Cornelly , alla coucher au château de Castelnau, 
situé entre Uzès et Ners. Parate en fut prévenu par Tagent 
de confiance de Roland , et se dirigea, à la nuit tombante, 
vers le vieux manoir. Roland dormait, quand, tout h coup, 
une sentinelle donne du haut de la tour le signal d'alarme. 
Les camisards se réveillent en sursaut et décampent au 
milieu du tumulte le plus effroyable ; les dragons de Pa- 
rate les poursuivent, l'épée dans les reins, en leur criant : 
«Rendez-vous! bas les armes! » Ils cherchent parmi les 
foyards Roland ; ils l'aperçoivent enfin. Celui-ci, se voyant 
sur le point d'être atteint, s'est adossé au tronc énorme 
d'un vieil olivier; là il attend avec une froide intrépidité 

ceux qui ont reçu l'ordre de le saisir vivant Sur les 

trois premiers,^ qui s'a[|prochent, il lâche trois coups d'es- 
pingole et les étend roides morts; il porte alors la main à 
sa ceinture, garnie de pistolets, et se dispose à faire feu, 

3uand un dragon , furieux de la mort de ses compagnons, 
écharge sur lui son fusil à bout portant. Roland ne poussa 
pas un soupir; il était mort. Ses braves compagnons, Gué- 
rin, Grimaud, Maillé, Raspal et Conterau, qui se défendaient 
à ses côtés , laissèrent tomber les armes de leurs mains et 
se jetèrent en pleurant sur le corps inanimé de leur brave 

1. Mémoires de Cavalier. — Nap. Peyrat, t. II, p. 223. 
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chef, cils se laissèrent, dit Louvreleuil, saisir comme des 
agneaux.»* 

Pendant le tumulte, M"' de Cornelly avait pris la fuite, 
et, grâce à Tobscurité de la nuit et à un bon cheval , elle 
échappait à la poursuite des dragons. 

Le lendemain, Parate retourna à Uzès, où il entra en 
triomphateur. Comme trophée de sa victoire, il tenait le 
cadavre de Roland sur Tarçon de la selle de son cheval. 
Dans la journée , il le fit promener par toutes les rues de 
la ville, accompagné d'un homme qui criait: «: Voilà le 
corps de Roland, le fameux chef camisard I> 

XVI. 

Roland fit son entrée funèbre à Ntmes au milieu d*une 
foule immense, qui se pressait avidement autour du char 
qui traînait son cadavre; chacun voulait contempler les 
traits de l'homme qui avait rempli le Languedoc du bruit 
de ses exploits. Bâville, rayonnant de joie, moiita sur son 
siège de juge , fit le procès au cadavre de l'illustre mort 
et le condamna à être traîné sur la claie et ensuite à être 
brûlé. La sentence s'exécuta avec un grand appareil. Quand 
le corps de Roland eut été consumé par les flammes , ses 
cendres furent jetées au vent. 

Les cin^ officiers , qui , après la mort de leur brave 
chef, s'étaient laissé prendre sans résistance, furent exé- 
cutés peu de temps après. Fléchier et quatre .autres pré* 
lats voulurent les voir mourir; leur joie, qu'ils ne surent 
pas dissimuler , indigna même les catholiques. Les pri- 
sonniers ne démentirent pas leur nom de camisard. Ils 
furent aussi grands sur l'échafaud qu'ils av§iient été intré- 
pides sur les champs de bataille. 

XVIL 

Roland «avait à peine trente ans quand il termina sa courte 
et orageuse carrière; son nom, moins populaire que celui 

1. Louvreleuil, t. III, p. 193. — Brueys, t. lY, p. 89. — La- 
baume, liv. IlL — Court, t. 111, p. 40 et suiv. — Nap. Peyrat, 
t. U, p. 225. 



LIVRE XLIII. 343 

de Cavalier, a sa place marquée à côté de celle du pâtre 
de Bihaute, ni au-dessus, m au-dessous. Ces deux chefs 
se complétaient : Cavalier avait plus d'élan , Roland plus 
de prévoyance; le premier rappelle Andelot, le brave des 
braves; le second, Tindomptable et patient Coligny. Cava- 
lier se battait souvent pour le plaisir de se battre, Roland 
poursuivait toujours un but. Tous les deux, ils firent des 
prodiges de valeur, et étonnèrent Villars, un maître dans 
Fart de la guerre. Cavalier par ses brillantes improvisa- 
tions, Roland par la profondeur de ses combinaisons. L'un 
et l'autre exercèrent une influence puissante sur leurs 
soldats et leurs lieutenants, et servirent la même cause, 
le premier avec l'enthousiasme de la jeunesse, le second 
avec les réflexions de Tâge mûr. Il ne leur manqua qu'une 
éducation militaire et un plus vaste théâtre pour se placer, 
Cavalier à côté du grand Condé, Roland à côté de Turenne. 
Ils firent tous les deux leur entrée triomphale dans Nîmes; 
le premier sur son cheval de bataille, au milieu des accla- 
mations enthousiastes des huguenots ; le second sur son 
char funèbre, au milieu des cris, des larmes et des san- 
glots de ses frères. Le nom de Cavalier est devenu un nom 
presque légendaire; celui de Roland demeure à demi 
voilé, et cependant le chef ne le cède en rien à son lieu- 
tenant , qu'il surpasse en grandeur morale. Puissent ces 
lignes rendre au neveu du brave Laporte, dans le souvenir 
des protestants, la place qu'il occupa parmi ses braves 
camisards. 



XVIIL 

La défection de Cavalier avait affaibli l'insurrection ; la 
mort de Roland la décapita ; elle ne lui laissait pas un 
chef, mais des lieutenants, qui eussent pu tenir longtemps 
encore la campagne, s'ils se fussent nommé un généra-«> 
lissime. Les alTaires de Louis XIV étaient en mauvais état, 
la bataille de Hochstedt, dans laquelle son armée fut déci- 
mée, l'aurait peut-être décidé ^ faire aux camisards les 
concessions que lui demandait Roland; mais malheureu- 
sement là où nul ne sait obéir, personne ne sait comman- 
der; aussi le jour où les camisards perdirent leur brave 
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chef, ils ressemblèrent à un vaisseau privé de son goa-» 
vernail. 

De nouveaux malheurs vinrent rendre plus fâcheuse la 
position des insurgés ; Catinat fut surpris près de Mar«- 
nége, dans la Vaunage, dans une vigne où il se reposait 
Deux de ses gens furent lues, et il ne s'échappa qu'avec 
peine; une perte bien plus sensible pour eux lut la prise 
des magasins où la prévoyance de Roland avait entassé de 
grands approvisionnements; Villars la compléta, en or* 
donnant k tous les gens de la campagne de se retirer dans 
les lieux qui leur seraient indiqués , avec leurs meubles, 
leurs vivres et leurs bestiaux , sous peine d'être fusillés. 
Le maréchal n'employait ces moyens extrêmes qu'à regret 
et leur préférait les négociations. Il mit de nouveau en 
campagne d'Aigaliers, qui, dégoûté de son rôle de média- 
teur, refusa d'abord, puis se soumit. 

Le baron partit d'Âlais et alla à Thoiras, où il gagna vingt 
camisards, qui promirent de déposer les armes à la con- 
dition qu'on accorderait la permission de sortir du royaume 
à tous ceux des protestants qui voudraient en profiter. 

Encouragé par ce premier succès, le baron se mit à la 
tête de ses vingt prosélytes et alla aux environs de Saint- 
André-de-Valborgne, conférer avec La Roze, qui comman- 
dait trois cents hommes. Ce chef était presque gagné, 
quand, tout à coup, sa troupe se mutina. La vie du baron 
courut de grands dangers et il s'échappa, du côté des mon- 
tagnes, avec ses vingt camisards, dont le nombre augmen- 
tait chaque jour; peut-être aurait-il réussi à désorganiser 
les insurgés, s'il ne fût pas devenu suspect, grâce aux insi- 
nuations malveillantes de Bâville, qui le haïssait, à cause 
de l'influence qu'il lui supposait dans ses négociations. 
Le pauvre gentilhomme, suspect aux uns et aux autres, 
reçut l'ordre de quitter le royaume. Suivi de trente-trois 
hommes, il arriva à Genève, le 23 septembre 1704. La 
carrière diplomatique, dans laquelle il avait desservi ses 
coreligionnaires, en les servant maladroitement, était ter- 
minée ; il végéta à l'étranger, où il se trouva sans res- 
sources ; forcé par le besoin , il résolut de retourner dans 
sa terre d'Aigaliers; il fut arrêté à Lyon par le prèvOt des 
marchands de cette ville et conduit au château de Lorche 
en Anjou, où il termina misérablement ses jours; ayant 
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tenté une évasion, il fut tué d'un coup de fusil que lui tira 
un factionnaire. 

Quel que soit le peu de sympathie que nous inspire ce 
gentilhomme par le sot rôle qu'il joua dans la guerre des 
candisards, on ne peut, cependant, se défendre d'un senti- 
ment de compassion à la vue de ses infortunes; certaine- 
ment il y a dans sa vie des taches , mais ne sont-elles pas 
rachetées par un fond réel d'honnêteté? il ne manqua pas 
de courage; s'il ne proclama pas sa foi sur les toits, au 
moins, après sa première défaillance, il ne la renia pas 
dans des occasions solennelles; s'il se jeta dans le laby- 
rinthe des négociations où il fut plus droit qu'adroit, il 
ne le fît pas pour écarter la foudre de dessus sa tête; 
son grand tort fut d'être un maladroit ami. Revenons aux 
camisards. 

Ils furent surpris par Villars à Saint-Benezet, où il leur 
fit subir une grande défaite. Ravanel, qui les commandait, 
courut de grands dangers, et ne s'échappa qu'avec peine; 
la guerre paraissait terminée, et ce qui resta des camisards 
ne se réunit plus que par petits pelotons, auxquels on 
donna la chasse comme aux bêtes sauvages. Le maréchal, 
toujours fidèle à sa politique, promit une amnistie à tous 
ceux qui feraient leur soumission. On accourut en foule 
auprès de lui; les chefs hésitèrent d'abord, puis ils arri- 
vèrent à leur tour, cédant devant la nécessité. Catinat, 
Gastanet, Joanny, La Lande, Salomon et plusieurs autres 
firent leur soumission aux meilleures conditions possibles 
et sortirent du royaume, munis de passe-ports. Le maré- 
chal promit la délivrance des prisonniers et donna l'assu- 
rance que ceux qui resteraient dans le royaume, ne seraient 
pas inquiétés. 

XIX. 

L'arrivée h Genève des chefs camisards surprit étrange- 
ment les habitants de cette ville; leurs exploits, dont on 
racontait, depuis leur prise d'armes, les merveilles, les 
avaient grandis dans leur imagination et élevés h la taille des 
jiéros d'Homère. En effet, ces hommes, que Fléchier trai- 
tait de gueux et d'ignorants, étaient sans apparence , de 
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pauvre mine, la plupart sans lettres, et cependant ce Furent 
ces paysans qui, pendant plus de deux ans, réduits h leurs 
seules forces, résistèrent à vingt mille hommes de troupes 
réglées, à près de cinquante mille bourgeois armés, eurent 
l'honneur d'être attaqués par deux maréchaux de France, 
et traitèrent avec le dernier. On ne comprend pas l'aveu- 
glement des ennemis de Louis XIV, qui eussent pu si fa- 
cilement l'éloigner de leurs frontières en Toccupant chei 
lui. Dix mille hommes de bonnes troupes suffisaient, et le 
grand roi eût été forcé de rétablir l'éait de Nantes sur les 
ruines fumantes des villages cévenols. 

XX. 

Il se présente maintenant une question devant laquelle 
nous ne pouvons pas ne pas nous arrêter. L'insurrection 
des Cévennes fut-elle légitime? 

Nous avons, au second volume de notre histoire, exa- 
miné la question de Tobéissance aux pouvoirs établis , et 
nous sommes arrivé à cette conclusion que ce qu'on appelle 
le droit divin des rois, droit qui inféode, selon quelques 

Eublicistes, le pouvoir h certaines fannilles, est une erreur 
istprique condamnée par la sainte Écriture et par l'his- 
toire; que tous les pouvoirs, bons et mauvais, sont établis 
de Dieu pour bénir ou châtier les peuples; qu'il y a entre 
celui qui commande et celui qui obéit un contrat synallag- 
malique par lequel le sujet doit obéissance au prince et 
le pnnce justice et protection au sujet; que si le sujet 
est insoumis sans cause, il doit être puni, et que si le 
prince forfait à son devoir, il doit en porter la peine. 

Ces principes nous paraissent hors de toute discussion; 
mais aux heures de lutte il est difficile, ou plutôt impossible 
de prononcer; ce n'est que longtemps après le combat 
qu'on peut faire aux partis leur part d'éloge et de blâme 
et dire si une insurrection fut un crime ou une vertu. 

Pour juger sciemment et avec une parfaite connaissance 
de cauçe la terrible insurrection des Cévennes, il est né- 
cessaire de porter un regard en arrière du jour où du 
Chayla tombait frappé par cinquante-deux coups de poi- 
gnard dans son abbaye ae Pont-ae-Montvert. Les Cévenob, 
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avant de se constituer les vengeurs du sang innocent, 
avaient bien souiïert; leur patience, qui durait depuis plus 
de dix-sept ans, avait été mise à de rudes épreuves; le roi 
avait déchiré de sa propre main Tédit de son aïeul ; en effet 
les protestants, depuis l'édijt de grâce (1529), n'avaient 
signalé leur présence dans l'État, comme parli , que pour 
défendre la royauté menacée par les turbulences de la Fronde, 
et leur roi, qui aurait dû leur accorder sa protection 
contre le clergé, en échange de leur fidélité, lâcha sur eux 
ses dragons et les accabla avec ses édits, qui eussent étonné 
un Domitien. Tantôt il les chasse de son royaume; tantôt 
il les y relient, mais à l'état de paria, plus infortunés que 
s'ils eussent mangé , loin de la terre natale, le pain amer 
de l'exil; il n'est pas une seule famille de ces infortunés, 
dont le foyer ne soit inondé de pleurs et ne retentisse de 
sanglots; aux uns on a enlevé leurs enfants, aux autres on 
a ravi leurs fils, leurs maris, leurs pères, pour les revêtir 
d'une casaque de forçat. Leurs morts n'ont pas été à l'abri 
de l'atteinte de leurs ennemis, leurs cadavres, traînés nus 
sur la claie, ont été profanés et jetés comme des chiens à 
la voirie; on a abattu tous leurs ^temples, dispersé leurs 
assemblées du désert, proscrit ou pendu leurs ministres ; 
on veut les contraindre à renier ce qu'ils ont de plus cher 
au monde, leur foi; pour y parvenir, tout moyen est bon à 
un clergé qui se personnifie dans le prieur du Pont-de- 
Hontvert, et c'est quand ces infortunés à bout de patience, 

(prennent la résolution de ne plus se laisser ravir leur foi, 
eurs femmes, leurs enfants, qu'on oserait les flétrir du 
nom de rebelles! non, ils ne le furent pas; car le jour où 
ils prirent les armes, le contrat qui les liait à Louis XIV 
était depuis longtemps rompu. Le petit-fils de Henri lY 
avait déchiré l'acte solennel qui stipulait leur obéissance 
en échange de sa protection et les avait déliés de leurs ser- 
ments de fidélité; il était un étranger pour eux... un Saûl 
rejeté de Dieu , indigne de régner sur eux. 

L'insurrection fut légitime ; dans l'histoire des peuples 
qui se sont soulevés contre leur souverain, nous en cher- 
cherions vainement une qui soit plus juste; mais ce point 
admis, nous n'hésiterons pas h flétrir, chez les camisards, 
tout ce qui fut en dehors des représailles autorisées par 
les droits de la guerre. Dans cette lutte fratricide ils nous 
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apparaissent quelquefois souillés d'un sang qu'ils auraient 

fm ne pas verser; mais ce n'est pas à leurs ennemis à le 
eur reprocher , c'est à nous , à nous protestants , tour à 
tour fiers et honteux, fiers de leur courage qui nous a 
conquis la liberté de conscience, et honteux de les voir 
quelquefois descendre au niveau de leurs persécuteurs; 
mais tels qu'ils sont, ils sont grands et ils le seront tou- 
jours davantage aux yeux de c^ux qui croient qu'un peuple 
n'est véritablement grand que lorsque son édifice social a 
pour base l'ordre et pour couronnement la liberté. 
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Note 1, page 180. 

Anelenne prédiction da célèbre prophète llerllii. 

Copiée sur une traduction du vieux gaulois , qui en fut faite 
sous le règne de Henri VIII, et dont le manuscrit se conserve 
dans la bibliothèque de Cambridge, 

Un temps viendra, pour Merlin jà venu, 
Qu'hommes, femmes, enfants au front chenu, 
Prophétisant, sortiront des Cevennes^ 
Dans Albion produiront choses vaines. 
Malin esprit en eux se fera voir : 
Si que leur corps en terre on verra choir : 
Soudain prendront face démoniaque, 
Et puis tenant langage maniaque, 
Les mêmes mots coupés de longs hoquets. 
Répéteront comme font perroquets; 
D'Apocalypse et de toute écriture 
Diront porter les clefs à leur ceinture. 
Si qu'éventant du ciel tous tes trésors 
Voudront en brefs ouvrir ses coffres forts. 
Dames, Seigneurs, exemple à la canaille 
Leur fourniront de quoi faire ripaille. 
Maints fous croyant prophètes devenir , 
Iront près d'eux lorgnant dans l'avenir. 
Si que tombant en soudaines extases, 
Dégorgeront hiperboliques phrases. 
Même tout haut fliles viendront crier : 
Couche avec nous prophète Cavalier, 
Rien n'en sera; car trop craindre la fraude, 
Ribaud enfin épousera Ribaude. * 
Or trois, sans plus, grands prophètes seront 
Et maiuts petits sous les grands s'instrukont, 
Trois barbouilleurs auront de ronde table. 
Griffonneront papier non véritable; 
Si qu'à témbin prendront même le ciel. 
Que pot breneux n'enferme que pur miel. 
Homme allobroge aux magiques merveilles. 
Fera germer eufans dans des bouteilles. 
Prophète lors le prendront pour leur coq; 
Pour eux pendra géométrie au croq. 

1. Cavalier a épousé datas Londres Je ne uis qaeUe grisette. 
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Haut de corsage aura face malade, 
Grands yeux, beau nez, montrera miae fade, 
Chef deviendra du magique trio 
Et s'il se nomme aura nom Paiio. 
D'appuis feront prophètes bon triage. 
Et s'il leur faut gens à haut verbiage, 
Gens sachant tout, de tout fesaot leçon 
Aquest feront du voyageur Misson. 
Dans loiidre alors parmi la gent gauloise, 
Viendra discorde et sourdra grande noise, 
Dont signalant sou cœur et son esprit, 

M courra sur le peuple proscrit, 

Des Grecs fera de nouvelles Cevennes, 
Tant que prisons de Gaulois seront pleines, 
Prophètes lors à fous examinez, 
Eux et leur bande auront un pied de nez 
Et MarioHy chef des marionnettes, 
Ailleurs ira prononcer ses sornettes. 
Or quand verrez tonrs de l'esprit malia 
Mémoire ayez du prophète Merli7i. 



Des chants et Toix qui ont é<é entendus dans les airs 

en difers lienx. 

Nqs treS'Chers Frères en nôtre Seigneur, grâce et paix vous 
soit donnée par nôtre Dieu et Sauveur Jes us-Christ, 

Dans la dernière de nos Lettres, nous nous sommes engages à 
vous communiquer certains faits notables, dont qnelqucs-uns de 
nos Frères ont jugé à propos de nous faire part. Entre ces faits, je 
ne crois pas qu'il y en ait un qui mérite davauta;re d'être examiné 
que ce qni nous a été rapporté, qu'en plusieurs lieux où il y avoit 
autrefois des Temples , on a ouï des voix dans ics airs , si parfai- 
tement semblables au chant de nos Pscaumcs, qu'on u'a pu les 
prendre pour autre chose. Si cela est vrai, c'est une merveille qui 
vaut bien la peine qu'on y fasse attention. Nous croirions être bien 
ingrats à la bonté Divine, si nous supprimions un aussi éclatant 
témoignage de son approbation. Il faut être bien hardi dans ce 
siècle potn* oser parler de prodiges, de merveilles, de présages et 
d'autres choses semblables. Il y a eu un tems où l'on croyoit 
tout : dans celui où nous sommes, on ne croit rien. Je pense qu'il 
y auroit un mi icu à prendre, il ne faudroit pas croire tout. Mais 
il faudroit croire quelque chose. Car cet esprit d'incrédulité, et ce 
caractère d'esprit fort n'est. boa à rien,, et je n'ai pas encore dé- 
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conrert son usage. H est yraî, c'est la crednlité qui a perdu la 
Religion , et qui a introduit mille superstitions. Ces mécbans con- 
tes de miracles faits aux tomlMsaux des Saints, ces apparitions 
d'ames, ces prétendues visions d^esprits qui revenoient de l'autre 
monde; cela, dis-je, nous a produit Tin vocation des Saints, Tado- 
ratioo des Images, le Purgatoire, les Messes, les suffrages des 
vivans pour les morts. C'est pourquoi je consens qu'on soit fort 
sur ses gardes, quand il s'agit de merveilles et d*bistoires pieuses. 
Le monde, de ce qui s'appelle bonnestes gens est si fort revenu 
de ià qu'on s'est Jette dans une autre extrémité. On ne croit plu^ 
rien. C'est s'exposer à être tourné en ridicule que de soutenir 
qu'il y a eu des miracles, et qu'il peut y en avoir encore; on se 
moque des présages; on n'a aucune foi pour tout ce qui s'appelle 
prodiges. Cependant où va cela? C'est à nier la providence, c'est 
à faire croire que Dieu ne se mêle pas des affaires d'ici -bas, c'est 
à ruiner tous les principes de foi bumaine, et par conséquent à 
nous jetter dans un pyrrbonisme achevé, qui est peut-être une 
des dispositions d'esprit la plus dangereuse à la Religion. En dou- 
tant de tous les faits qui ont l'air extraordinaire, on n'a intention 
d'étendre cela qu'à l'bistoire du monde. Mais on ne s'apperçoit 
pas, qu'on prend insensiblement une habitude de douter, qui s'é- 
tend à tout. Il y a un Dieu , nous en demeurons tous d'accord. U 
7 a une Providence, nous l'avoUons tous. Rien ne se fait sans 
Dieu. Est-il possible que Dieu se soit tellement caché derrière les 
créatures, et sous le voile des causes secondes, que jamais il ne 
veuille tirer un peu le rideau ? Si nous avons fait resolution de 
nier la vérité de tous les faits extraordinaires, que ferons-nous de 
l'histoire sainte et profane? Peut-on se persuader que les histo- 
riens de tous les siècles se soient entendus pour nous tromper» 
en nous faisant croire que les grandes révolutions qui sont arri- 
vées dans les sociétés du monde et de l'Église, ont été précédées 
par des évenemens extraordinaires, des tremblemens de terre « 
des signes au ciel, des prodiges sur la terre? La pluspart de ces 
histoires sont des fables, dira-t-on ; cela peut-être, si la pluspart 
sont des fables, il y en a donc quelques-unes qui sont des his- 
toires. Si jamais il n'étoit arrivé de vrais prodiges, on n'en racon- 
terait point de faux. Car le faux est une imitation du vrai. Il faut 
avoir une hardiesse qui me passe, pour oser ranger tous les his- 
toriens sous une même classe, et les mettre tous entre les faiseurs 
de contes. J'admire le concert de ces écrivains qui ont vécu à deux 
et trois mille aus les uns des autres, et qui cependant ont con- 
spiré ensemble pour nous tromper. Selon nos Modernes , il n'y a 
ni Sorciers, ni Magiciens, ni possessions, ni apparitions de Dé- 
mons, ni rien de semblable. C'est dommage que ces Messieurs 
n'ont poussé leur assurance, jusqu'à nier la vérité des faits con- 
tenus dans rEcriture» cela leur seroit fort commode. Du tems que 
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îes Ecrirains Sacrés écrivoieot, il y avoit de tout cela. Etota 
t'on trouvé que cela devolt cesser, et qu'il devoit Tenir un tems 
dans lequel les Démons ne tromperoient plus tes hommes, et dans 
lequel le ciel ne parleroit plus par des prodiges? Parce que tes 
Historiens n'oût pas été infaillibles , faut-il croire qu'ils ont tous 
menti et en tout? Peut-on par exemple honnestement révoquer en 
doute les prodiges que Joseph nous rapporte, comme étant arri- 
Tés peu devant la dernière ruine de Jérusalem? Un homme fait le 
tour de la Ville et des ronrailles, en criant toujours, malheur, mal- 
heur sur le Temple, sLr la Ville, etc. et entin durant le si^e 
comme il étoit sur la muraille il adjoûta malheur sur moi. Ce 
qu'il n'avoit jamais fait auparavant, et dans le moment un gros 
cailtou parti des machines des assiegeans, lui donna dans l^esto- 
mach et le creva. Une épée de feu passe un an durant sur la Ville 
de Jérusalem de TOrient à l'Occident; une voix fut entendue dans 
le Temple qui disoit, parions d'ici; une porte d'airain dans le 
Temple que dix-huit ou vint hommes pouyoient à peine remuer, 
s'ouvrit toute seule. 11 faut que Joseph eut dessein de prostituer 
sa réputation , racontant de semblables faits , de la fausseté des- 
quels il pouToit être convaincu par un mlllîou de témoins qui 
étoient encore vivans. Le Sauveur du monde a voulu faire hon- 
neur aux présages muets; lui qui s'en pouvoit si bien passer, 
puisqu'il avoit pour lui tant de témoius parlaos. Il voulut que le 
ciel à sa naissance produisit un nouvel astre, ou du moins que 
les airs produisissent un nouveau météore, qui mérita le nom 
d'étoille : Et que dirons-nous de ce grand miracle, qui arrivoit au 
lavoir de Bethesda, où un Ange descendoit, troubloit Teau. et le 
premier malade qui descendoit dans l'eau après Faction de FÂuge, 
étoit guéri? Cette merveille n'étoit point vieille, et sans doute elle 
ne dura pas longtemps. Car les Juifs ne Fauroient pu dissimuler 
comme ils Font fait. Il est clair que cela se flt environ le temps 
que le Seigneur Jésus-Christ arriva à Vàge de trente ans et qu'il 
entroit dans sa charge de Médiateur; et c'étoit un admirable pré- 
sage de la venue de celuy qui est appelé ta source ouverte à la 
maison de Jacob pour la souillure et pour le péché, duquel Feau, 
c'est à dire la grâce, devoit guérir toutes nos maladies. Je pour- 
rois vous apporter une infinité de faits très bien attestés, de vi- 
sions, de songes prophétiques, de signes, vus dans les airs et an 
ciel qui ont esté des présages d'évenemens un peu moins consi- 
dérables que ceux que nous voyons à présent. Il est vrai qu'à la 
faveur de ces signes et de ces merveilles, on en a fait passer cent 
et cent fabuleux : mais tout ce qu'on doit conclure de là, c'est 
que tout homme sage prendra les sûretés avant que de croire. 
Tout aussitôt qu'un événement peut avoir des causes naturelles il 
'ne signifie rien , selon ces Messieurs : Gomme si Dieu n'étoit pas 
maître des causes naturelles pour les disposer à produire certains 
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effets, quand il Tent présager de grandes reTolutions dans le 
inonde. H me semble que les trem]3lemens de terre ont leurs 
causes naturelles, et les famines, les pestes et les guerres aussi. 
Cependant Jésus Christ met ces choses entre celles qui doivent 
présager son avènement. Nation s'élèvera contre nation, et 
Royaume contre Royaume. Il y aura famines et pestilences et 
iremblemens de terre de lieu en lieu. Et pourquoi ne pourrions- 
nous pas interpréter des Eclipses de Soleil et de Lune et de signes 
qui se verront au ciel, ce qu'il ajouste : Le Soleil deviendra obscur, 
la Lune ne donnera point sa lumière, les étoiles cherront du 
ciel et les vertus dss deux seront ébranlées On croit que c'est 
là la description de ce qui se fera au dernier jour du jugement. 
Mais si c'étoit icy le lieu, je pourrois prouver que cela n'est point. 
Ce n'est pas que je sois persuadé que toutes les Eclipses , tous les 
tremblenieus de terre soient des présages; mais il y a de telles 
circonstances et de temps, et de lieux, et de signes accompa- 
gnans, qu'on ne sçaurait, ce me semble, saus témérité nier que 
la providence de Dieu ne les dispense pour frapper d'étonnement 
les esprits et les rendre attentifs à ses Jugemens. (^wq dirons-nous 
de Tarc-en-ciel ? Il se fait sans doute par des causes naturelles. 
Cependant Dieu a voulu que dans tous les âges du monde il fût 
nn signe d'institution, pour assurer les hommes qu'il n'y aura 
jamais de déluge sur la terre. Dieu accorda à Gedeon un signe 
dans la nature, pour l'assurer de la vérité de sa mission. Ezéchias 
en reçut un dans le Soleil, ou du moins dans l'ombre du Soleil 
sur le cadran d'Âchaz , pour signe de son retour à la vie. 11 ne 
faut donc pas s'imaginer qu'il soit contre Tordre de la providence 
de faire des choses extraordinaires dans la nature, pour marquer 
des evenemens extraordinaires dans le monde. Concluons donc 
que la crédulité de nos ancestres a bien fait recevoir de méchans 
contes pour de bonnes histoires : mais aussi qu'elle est cause que 
de très bonnes histoires passent aujourd'hui pour de méchans 
contes. Je n'ay pu refuser cet petit prologue à l'année de laquelle 
nous allons bientôt sortir , aussi abondante en prodiges qu'il y en 
ait eu il y a longtemps. Car dé tous côtés on n'a entendu parler 
que d'orages extraordinaires , de feux tombans du ciel ; d'autres 
sortant de terre; de signes tres-parlants qui ont paru dans les 
airs, d'insectes de ligure inconnue qu'on a cru voir tomber des 
cteux. Les faiseurs de nouvelles publiques n'ont pu même s'em- 
pêcher de le remarquer, et de faire là dessus leurs réflexions. Je 
croy qu'il est de l'interest du public de vérifier tous ces evene- 
mens; et l'on obligera ceux qui cherchent à craindre Dieu, de 
faife une information fort exacte de tous ces prodiges. Si on a 
dessein de nous en apprendre quelque chose, nous prions que ce 
ne soit point sur des contes et des ouy dires : ou même sur le 
rapport de gens dont la ildelité ne soit pas bien reconnue» car 
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nous n'ayons dessein ni de nous tromper nous mêmes, ni de 
tromper personne. On le reconnoUra par la maaiere dont nous 
allons rapporter le fait en question, c'est ce cbaot de Pseauxnes 
qui a esté entendu dans les airs en divers endroits. 

Il y a prés d'un an que nous en eutendismes parler la première 
fois. Et l'on nous dit que ces chants avoient esté ouïs dans le 
Béarn, la première province où fut envoyée la mission dragonne. 
Voicy nos témoins, on jugera s'ils valent quelque chose. 

Monsieur Magendie Pastenr de TËglise d'Orthez aiant fait en- 
queste de cette affaire, a interrogé diverses personnes, selon 
qu'il paroist par son certificat. 

Je déclare que Monsieur de Bazin le cadet habitant de la Ville 
d'Orthez en Béarn, m'a dit qne se promenant avec quelqu'un de 
ses amis Taprés midy , auprès de la Ville d Orthez , il ouït des 
voix qui cbantoient les Pseaumes , et comme il crut que ce pou- 
TOieiit-être certaines femmes qui lavoient du Linge dans une ri- 
vière qui passe dans Orthez , il courut à elles pour leur demander 
si c'étoient elles qui avoient chanté, elles lui dirent que ce n'é- 
toient pas elles , et qu'il y avoit longtemps qu'elles enteudoient 
re môme chant de Pseaumes. Cela arriva quelques mois avant 
l'interdiction de nôtre Temple. Ledit Sieur de Bazin est un fort 
honnête homme, fort judicieux, et d'une grande probité. 2. J'ajoute 
que Mademoiselle de Casenave d'Orthez a dit à des personnes 
dignes de foi , que ne pouvant pas croire ce qu'on disoit de ce 
chant des Pseaumes . une femme luy dit qne si elle avoit la cu- 
riosité de les entendre chanter, elle la viendroit prendre dans sa 
maison dans le tems qu'il faudroit, ce qu'elle Ût; car cette Femme 
s'étant trouvée à onze heures de nuit dans une extrémité de la 
Ville avec beaucoup d'autres personnes, pour entendre ces voix, 
qui cbantoient dans les airs les loiianges de Dieu : ayant ouï ce 
chant de Pseaumes, elle courut à la {)emoiselle de Casenave, qui 
sortit d'abort de son lit. fit lever une de ses voisines, et coururent 
dans ce quartier de la Ville, qui est fort éloigné de leur maison, 
où elles trouvèrent plusieurs personnes qui étoient ravies de cette 
douce mélodie, qu'elles enteudoient dans les airs, elles s'en re- 
tournèrent elles-mêmes dans leur maison avec cette grande con- 
solation d'avoir entendu chanter dans les airs des Pseaumes, 
qu'elles ne pouvoient plus chanter dans le Temple qui étoit Inter- 
dit depuis quelques mois , et ajoutent qu'il leur sembloit entendre 
chanter de la même manière qu'on cbantoit dans notre Temple, 
et qu'après que le chant avoit cessé , il y avoit une voix qui par- 
loit, mais d'un son confus, tellement qu'on ne pouvoit pas dis- 
tinguer ce qu'elle disoit. Cette Demoiselle au reste est très digne 
de foi. 3. Je dis encore qu'une infinité de personnes d'Orthez di- 
soient avoir entendu le chant de Pseaume, qu'ils appeloient le 
chant des Anges, s'exhortant les uns les autres le jour, à se trou- 
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Ter dans la nmt, dans de certains endroits de la Ville pour satis- 
faire cette sainte curiosité. Ce qui fit que les jurats d'Orthez 
publièrent une ordonnance par laquelle ils défendoient sous de 
grosses peines , à toutes sortes de personnes de sortir de leurs 
maisons, ni de s'assembler de nuit pour entendre ces voix, qui 
rcmplissoient ce pauvre peuple affligé d'une joye, et d'une con- 
solation extraordinaire; c'est ce qu'on m'a dit de ce chant de 
Pseaume, à quoi je n'ai pas eu de la difTicullé de donner toute ma 
créance, parce que les personnes qui me l'ont rapporté sont 
d'une grande sincérité. Fait à Amsterdam, le 23. Novembre, 1G66. 
Signé, Maqend)^, ci devant Ministre d'Or Chez en Béarn, 

Monsieur Garsin, autre Ministre de ladite Eglise d'Orthez, dé- 
clare ce qui suit sur le chant des Pseaumes , qu'on a ouï à 
Orthez durant un assés longtemps. 

Moi sous-sîgné ci devant Pasteur de l'Eglise Reformée d'Orthez 
en Béarn . certifie à tous ceux qu'il appartiendra , que mon beau- 
frère de Roux Advocat m'a dit, qu'eutre onze heures et minuit, 
étant sur le derrière de sa maison en la Ville d Orthez, il otiit un 
chant de Pseaume au-dessus de lui ; qu'un moment après il oUit 
ce même chant venir d'un endroit plus éloigné. Depuis cela, il 
fut pleinement convaincu de la vérité de ce chant de Pseaume, 
dont tout le monde parioit . quoi qu'il lui eût semblé quelque- 
fois durant la nuit, que ses gouttes l'empéchoicnt de dormir, 
de l'avoir ouï d'une façon confuse. D'ailleurs je tiens de Mon- 
sieur de Clavier , Advocat de la môme Ville d Orihcz , que le 
Curé du lieu, et un certain Dufau Prêtre, et le Sieur Lichiga rai 
Advocat. comme aussi un Frère du Curé, nommé Monsieur de la 
Roque, envolèrent quérir une lllle Papiste de Moucàde, pour sça- 
voir d'elle, s'il étoit vrai qu'elle efit dit avoir ouï ce chant des 
Pseaumes: qu'elle leur dit qu'ouï. Et lui aiant demandé, comment 
elle seavoit que c'étoit le chant des Pseaumes, qu'elle leur dit, 
que c'étoit parce qu'elle avoit ouï la môme chose que lors qu'on 
chantoît dans le Temple de ceux de la Religion. Et l'aiant eiicore 
interrogée, comment elle avoit ouï le chant des Pseaumes dans le 
Temple, elle leur répondit, qu'elle y avoit été une fois à la suite 
d'un baptême, mais qu'allant à la Fonlaine, elle avoit ouï souvent 
ce chant passant devant le Temple à riieure des prêches et des 
prières. Après cela, ledit Sieur de Clavier dit. que le Curé et les 
antres lui défendirent étroitement de dire plus, qu'elle eût ouï 
ledit chant des Pseaumes. A Amsterdam ce 23. Septembre, ICSô. 
Signé, Garsin. Ministre. 

Je sous-signé certifie à tous ceux qu'il appartiendra, que dans 
l'année quatre viufjt cinq, environ le mois d'Aoust et de Septem- 
bre, j'ai ouï eu l'air le chaut des Pseaumes eu des voix différentes 
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et fort mélodieuses, et cela en deux fois, la première fois, deyant 
la maison de Poey où j'étois à demi endormi, couché sur un banc; 
Je fus réveilié par ce chant des Pseaumes qui dura prés de demi- 
heure , après cela j'entray dans la maison de Monsieur du Poey 
marchant drappier chez qui Je travaiilois à la drapperie. L'ayant 
dit à Mademoiselle du Poey et à ses Filles, elles me grondèrent 
beaucoup de ce que je ne les avois pas averties dans le temps 
que j'eutendois ledit chant. La seconde fois, huit jours après, 
moi et plusieurs autres une heure après minuit, étant allés ex- 
près sur un lieu des plus élevés de la \ilie proche Moncade 
nommé la Posterle , j'ouys plusieurs voix en Tair que j entendois 
tantost d'un côté, tantost de Tautre, et me retirant, ayant trouvé 
Mademoiselle Oespagoou fille de Monsieur Dombideau marchand 
d'Olorou mariée avec le sieur Despagnou marchand taneur, ac- 
compagnée de plusieurs autres femmes du voisina.se > je leur de- 
manday doù elles venoient? Elles me dirent qu'elles venoient du 
bord de la rivière nommé Legave qui passe auprès de la Ville , 
proche d'un moulin qu'on appelle le moulin neuf. Je leur deman- 
day si elles avoieut entendu le chant des Pseaumes , elles me ré- 
pondirent qu'ouy. Je leur demanday de quel côté elles avoient 
ouï les voix. Elles me dirent qu'il leur sembloit que c'étoit du 
lieu nommé la posterle. Je leur dis que j'en venois et que j'avois 
ouï les voix en l'air ; qu'il me sembloit par fols qu'elles venoient 
du côté du moulin neuf, et qu'elles et moi tombâmes d'accord 
que c'étoit dans les airs et que jamais elles n'avaient ouï de voix 
si belles. Et mon Père , voisin de ladite Demoiselle Despagnou et 
les autres femmes étant sur la porte, deux heures après minuit, 
y étant arrivés avec un Maréchal nommé Maresquas Papiste du 
lieu de Lembege, du quartier de fiitbil, qui ressort du Parlement 
de Navarre : Et mon Père qui avoit changé de Religion il y avoit 
prés de deux ans et demi, demandant à ces feuunes si elles 
avoieut ouy les chants des Pseaumes , elles répondirent que ouy : 
et moy aussi dit mon Pcre, et Maresquas Mareschal repartit, que 
pour lui qu'il n'avoit jamais ouy mieux chanter : Qu'on dise ce 
qu'on voudra, pour moi dit-il , je suis persuadé que c'est un vray 
chant des Pseaumes. Ledit de Maupeoy Père , et ledit Maresquas 
venoient d'un lieu nommé Départ joignant Orthez. Et J'aJoCite que 
j'ay ouy publier une deffènce à toutes sortes de personnes à son 
de trompe, par le crieur de la Ville nommé Monleres, portant 
qu'on n'eut point à sortir la nuit pour aller ouir le chant des 
Pseaumes, sous peine de prison, en foy de quoi je signe le pré- 
sent certificat qui m'a été demandé. Fait le 22. de Novembre 1686. 
Signé Pi£RRE 0£ Maupoey, d' Orthez en fiéarn, âgé de 23 ans. 

Un nommé Monsieur Bergeret du même lieu a déclaré sous son 
seing ce qui suit. Environ le mois de Septembre dernier, étant 
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daDS la maison de ma mère, elle me dit que le soir auparavant 
on a?olt entendu chanter des Pseaumes en Tair. Je n'en creus 
rien et je m'allay coucher, parce que j'étois las. Je me mis au lit 
à huit heures. Une demie heure après quelques voisines viurent 
dans la maison demander si j'étois assés fou pour chanter des 
Pseaumes, vu la grande deffence qu'il y en avolt : et au même 
instant ma mère entra dans la chambre pour m'éveiller et me dire 
qu'on chantoit des Pseaumes en Tair. Je m'éveillny et en m'éveil- 
)ant j'entendis ce chant de Pseaumes, et je crus qu'il se faisoit 
dans le jardin de la maison, Je me levay et sortis sur la rue de 
Moncade à Orlhez, où tout le voisinage se trouva, et ils enten- 
dirent tous par deux ou trois diverses fois qu'on reprit ce chant 
de Pseaumes. Signé Bergeret. 

Un nommé Jean de la Bordette a déclaré sous son seing ce qui 
suit : Vers le mois de Septembre dernier étant dans ma maison à 
Orthez lieu de ma demeure; ayant ouï qu'on disoit, qu'on chan- 
toit des Pseaumes, je sortis dans la rué sur les huit heures du 
soir pour voir ce que c'étoit : Et j'entendis des voix eu l'air qui 
formoient un chant parfaitement ressemblant au chant des Pseau- 
mes, sans pourtant qu'on pût distinguer quel Pseaume c'étoit; de 
cela même furent témoins plusieurs personnes du voisinage. Une 
autrefois comme j'étois dans un pressoir, au milieu des vignes, 
sur les dix heures du soir j'enteiidis la même chose avec bien 
d'autres gens. Signé Jëhan de la Bordette. 

Une Demoiselle nommée Mademoiselle de Formalagués a dé-^ 
clarè sous son seing en ces termes. 

Je soubs signée déclare en la présence du Seigneur qu'estant à 
Ôrthez en Béarn, lieu de mon habitation, j'oilis clairement et par 
trois diverses fois, dans le mois d Octobre dernier, ce qui s'ensuit. 

Un Vendredy dudit mois d'Octobre environ huit et neuf heures 
du soir, étant dans ma chambre, quelques voisines m'appelèrent 
avec empressement, en me disant que j'acourusse pour ouïr les 
Anges qui chantoient les Pseaumes. Je sortis promptement de la 
maison; étant arrivée à la rlle nommée S. Gilie, j'y trouvay un 
grand nombre de personnes, qui accouroieut de toute parts pour 
ouïr l'harmonie céleste. Et à l'instant mes oreilles furent frappées 
d*une mélodie si ravissante, que je n'ay jamais rien ouï de sem- 
blable. Je pouvois bien discerner l'air de nos Pseaumes qui étoit 
chanté admirablement bien; j'ouïs plusieurs personnes qui di- 
soient qu'ils avdient ouï distinctement le premier verset du 
Pseaume : Ainsi qu'on oit le cerf bruire. Il y en avoit d'autres 
^ui confirmoient cela même et qui assuroient qu'ils avoient oui 
dianter le Pseaume entier. Pour moy j'advouë que je ne sçeus 
jamais distinguer la Lettre. J'ouïs seulement une Musique dbar-» 
mante ^ qui me representoit un grand nombre de voii tred bien 
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accordantes ; il y en avoit une qui s'élevoit par dessus les antres 
et qui se faisoit remarquer lors que toutes avoient iloy. Apres 
avoir lougtems ouy ceste mélodie avec ravissement, j'aperçeus 
que ces voix s'éloignoient et. qu'elles diminuoyent peu à peu. 
Jusqu'à ce qu'elles se perdirent iuseosiblement dans les airs. 

Ce même soir étant de retour, et sur Ja porte de ma maison, 
ayec plusieurs de mes voisines, comme nous nous entretenions 
eosemble des choses merveilleuses que nous avions ouïes, voici 
tout à coup ces mômes voix que nous avions ouï quelques 
heures auparavant, qui frappent derechef agréablement nos 
oreilles; nous remplirent de nouveau de ravissement un quart 
d'heure durant, après quoy, cette mélodie se retira comme elle 
avoit fait la première fois. 

Le mardi suivant, estant avec un de mes parens à la porte de 
ma maison, sur le soir, nous ouïmes tous deux, un grand nom- 
bre de voix dans les airs, qui retentissoient avec force et se fai- 
soient entendre avec la dernière clarté; oyant ce chant mélodieux, 
je courus d'abord à l'appartement d'un Médecin Papiste, qui lo- 
geoit dans ma maison, et qui étoit cette année un des Jurats d'Or- 
thés , afin qu'il ouït lui même cette merveilleuse mélodie. 11 me 
suivit pour voir ce que c' étoit; le chant retentissoit clairement 
dans cette nuit claire et seraine , mais il fàisoit semblant de ne 
rien ouïr. Un moment après ces voix se renforcèrent, et alors 
ayant pressé ce Jurât, de me dire s'il oyoit ce chant, cet homme 
ne put plus dissimuler la vérité. Il est vray dit-il (en présence de 
tout le monde) j'oy un beau chant, il me semble que j'oys la voix 
d'un tel ou d'un tel (nommant certaines personnes d'Orthez qui 
chantoient tresbien). A cette réponse, je luy dis : Monsieur, si les 
hommes se taisent, les pierres même parleront : mais luy, comme 
s'il eut esté marry de la confession qu'il venoit de faire, profera 
cette complainte : Helas je vois que c'est ici une ruse du Diable; 
il fait ouïr ces voix dans les airs, pour retenir le monde dans 
l'erreur, et pour empêcher ce pauvre peuple de se convertir et 
d'embrasser la foi Catholique : Sur quoi je lui repartis , sll avoit 
jamais ouï dire, que le Diable chantât les louanges de Dieu. Il se 
mit à sourire , et se retira vistement dans la maison : cependant 
nous bénîmes Dieu de la grâce qu'il nous faisoit de nous admo- 
nester de nôtre devoir par ces voix célestes, qui chantoient mé- 
lodieusement les hymnes sacrez que* nous entonnions dans nôtre 
temple, qui venoit d'être démoly. 

Je proteste devant Dieu que ces choses sont telles que je les 
rapporte et je suis bien aise de faire connoltre ces vérités pour 
l'édification de tous ceux qui craignent le Seigneur. En foy de 
quoy je me suis signée. A Amsterdam ce 4. Septembre 1686. 

U. DE FORMALAQUéS. 
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Je soutiens qu'un témoignage comme celui-ci, quand il seroit 
seul, est capable de mettre à Tètroit Tesprit d'incrédulité. Car enfin 
que peut-on dire de raisonnable? Ce téônoin n'est qu'une femme, 
dit on, mais pour être femme renonce-t-on à Thonneur, à la pu- 
deur, et à la conscience en fait de témoignage? n faut avoir re- 
noncé à tout cela pour attester avec serment un fait avec autant 
de circonstances. Ce n'est qu'une femme , mais ce n'est point une 
femme qui rapporte quelques Tisions de nuit, ou quelques reve- 
lations particuûeres ; c'est une femme qui rapporte une chose 
arrivée en public et dont elle a pour témoins avec elle plusieurs 
centaines de personnes. Pour être fenmie on ne laisse pas d'avoir 
du bon sens. Or il faudroit l'avoir perdu pour avancer une telle 
fausseté et s'exposer à estre seurement couverte de honte comme 
une faiseuse de fables. Enfin c'est une femme, mais elle parle 
d'une chose arrivée depuis trois Jours pour ainsi dire, et dont 
tous les témoins sont vivans. 

Enfin voici un mémoire de Monsieur de Brassalay Gentilhomme 
d'honneur, et reconnu pour tel, par ceux qui le connoissent 

Quelques jours avant Tinterdiction des Temples de Bearn, il y 
eut plusieurs personnes qui entendirent chanter les Pseaumes en 
l'air dans la ville d'Orthés. Le premier qui l'entendit, fut le nommé 
Lichygaray Brunier Avocat, révolté depuis quelques années, le 
plus maUn des persécuteurs, et qui suscitoit continuellement des 
affaires à ceux de la Religion. 11 se leva de son Ut pour aller dure 
au Curé, qu'il y avoit une assemblée de gens^ qui chantoient les 
Pseaumes hors la Ville; il aUa aussi chez un Sergent nommé 6ou- 
lan, pour le conduire au lieu où il croyoit de les surprendre, mais 
ce Sergent Papiste ayant mis la tête à la fenêtre , lui répondit, 
qu'il n'y avoit rien à faire, parcequ'il comprenoit bien que ce 
chant étoit en l'air. Dans la suite il fut entendu de temps en temps 
durant plus d'un mois de plusieurs personnes, tantôt la nuit, tan- 
tôt le Jour; entr'autres Lichygaray Gauneille Ancien de l'Église 
d'Orthés, m'a dit et protesté, qu'étant assis sur le bord de la Ri- 
vière, à mille pas de la Ville, lisant dans un livre, il entendit 
un grand chant de Pseaumes, du côté du Temple, qui est dans 
le grand centre de la ville; et ne doutant pas que ce ne fut 
l'Assemblée ordinaire, qui se faisoit aux Prières du soir, qui étoit 
pour lors fort nombreuse , à cause de la conjoncture du tems, et 
pour le moins de deux à trois mille Ames , il se hâta d'y aller, et 
entendit tot^ours un grand chant de Pseaumes, Jusques à ce qu'il 
fut entré dans la Ville : mais ayant trouvé la Porte du Temple fer- 
mée, les voisins luy dirent, que ce n'étoit pas encore l'heure de 
la Prière. U est mutile de dure qu'on chantoit dans qudque ca^ 
verne, ou cave, car il n'y a que des maisons, et les environs 
d'Orthés ne sont que des vignes, des champs et des prez, et il y 

VI. 11 
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avoit fort long-temps qu'il étoit défendu de chanter les Pseaumes 
dans les maisons , et que personne n'avoit garde de se com- 
mettre : moins encore y pouvoit-on penser dans le temps qu'on 
craignoit.à toute heure l'interdiction de l'Eglise, et qu'on s'avisofl 
de toute sorte de ménagemens pour se garentir. En outre cet 
Ancien m'a assuré qu'il n'entendit jamais un chant plus haut dans 
Je Temple, ce qu'il, me déclara étant en Bearn U y a 16 mois, en 
présence de beaucoup d'honnêtes gens. 

Aprez le rasement du Temple d'Orthés , on n'entendit plus ce 
chant de Pseaumes de quelque temps : mais vers le mois de Sep- 
tembre et Octobre dernier , il se fit entendre de la plupart des 
gens d'Orthés, et de bien d'autres de Ja campagne, qui avoient 
attendu la nuit, avant que de se retirer les jours de marché : ceux 
des Faux-bourgs aussi bien que ceux de la Ville l'entendoient , 
chacun dans son quartier, ordinairement dans une même heure, 
entre huit et neuf de la nuit. Les uns entendoient la lettre, les 
autres n'entendoient que l'air du Pseaume, et il n'y a peut-être 
maison dans Orthés, dont quelqu'un de la famille ne Tait entendu. 
Ledit Lichygaray Brunier, alla une nuit lui troisième, du côté où 
Ton entendoit ce chant hors la Ville, et tous trois entendirent 
chanter fort long-temps au dessus de leurs tètes, Tair du Pseaume 
GXXXVIII , dont ils ne purent ouir distinctement que ces paroles : 

En ton saint Temple adorerai, 

Célébrerai 

Ta renommée, 

Pour l'amx>ur de ta grand*ho7Ué , 

Etfeauté 

Tant estimée. 

Du Faur Médecin et Jurât de la Ville , et d*autres Papistes Ten- 
tendirent diverses fois, mais leur malice leur faisoit dire, que 
c'étoit des Sorciers et des Démons. Une jeune fille du Faux-bourg 
de Moncade, qui joint le Château, ancienne demeure des Sei- 
gneurs de Bearn, entendit ce chant étant dans son Ut, elle se leva 
et fit sortir plus de cinquante personnes» qui Payant entendu se 
mirent à genoux, et pleurèrent de la joye qu'ils avoient, d'en- 
tendre dans les aû*s une mélodie si incomparable, qui dura plus 
de demi heure. Et il faut savoir que c'étoit dans un lieu fort élevé 
au dessus de la Ville comme une haute montagne, et les gens 
entendoient chanter au dessus de leurs têtes, conune si c'eût été 
dans les nuées. Le lendemain chacun d'eux publia cette merveille. 
Un Valet que j'ay, a oiii fah*e cette relation à un honnête homme, 
qui étoit un des spectateurs, lequel fondoit en larmes lors qu^ 
en parloit : c'est ce que j'ay su aussi par d'autres endroits. Enfin 
il est impossible de pouvohr douter d'une vérité, que la plus 
grande partie des gens d'Orthés peuvent certifler. 
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Le Parlement de Pau et Plntendant de Beam, en ont aussi rendu 
témoignage par un Arrêt, qui défend d'aller écouter le chant des 
Pseanmes, et de dire qu'on les ait entendus, sur peine de 500 li- 
vres d'amende : et par une autre Ordonnance qui défend la môme 
chose, sur peine de 2000 livres : les Consuls d'Orthés en ont fait 
faire les publications dans leur Ville. 

Je ne comprens pas trop bien encore, ce que l'on peut opposer 
au témoignage de Bfr. de Brassalay. Ceux qui le connoissent 
comme nous, sayent qu'il est d'un caractère à n'imposer à per- 
sonne, et à ne se laisser imposer par qui que ce soit. Ce ne sont 
pas des otti dire de fort loin que ce qu'il rapporte, car ce sont 
des personnes dignes de foi, qui déposent entre ses mains ce 
qu'ils ont otii eux-mêmes. 

Aprez cela si ce. fait est faux, j'avoue qu'on ne doit plus rien 
croire. Mais il y a peu de gens dans l'esprit desquels il puisse 
entrer, que deux ou trois mille personnes, il n'y en avoit pas 
moins de la Religion dans Ortfaés, conspirent pour mentir sur une 
affaire, qui après tout n'est point capitale pour eux. Car quand 
ils n'auroient point fait chanter les Anges dans les airs , leur Re- 
ligion n'en seroit pas moins véritable. De plus, il est à remarquer, 
que nos peuples ne sont point nourris à cet esprit de superstition 
et de crédulité pour les miracles. On sait qu'au contraire, nous 
nous sonunes toujours fait une affaire de les prévenir contre ces 
illusions. Outre cela, il faut une impudence qui ne se peut ren- 
contrer qu'en peu de personnes , pour feindre des évenemens , 
comme arrivez à la veuë de toute une Ville, et d'introduire dans 
la fable des gens qui les peuvent démentir, et qui ont intérêt à le 
faire. Enfin je ne sçai si quelqu'un pourra s'imaginer, que les 
Jurats d'Orthés et le Parlement de Pau ayent publié des Ordon- 
nances, pour empêcher qu'on n'allast entendre ces voix, si la 
chose étoit fausse. Au moins il faut que les Reformez d^Orthez 
ayent crû les entendre. L'incrédulité qui trouve teneurs quelque 
retranchement, demandera qu'on luy produise ces Ordonnances 
du Parlement de Pau et des Jurats d'Orthez. 11 n'est guère appa- 
rent, que des gens qui vouloient étouffer et la connoissance, et 
la mémoire d'un événement si extraordinaire, et qui leur estoit 
si desavantageux, ayent voulu coucher par écrit, encore moins 
imprimer et délivrer des Ordonnances, qui auroient immortalisé la 
memohre d'un fait qu'ils vouloient fahre mourir. Mais ayant en- 
tendu ci -dessus la déposition d'un homme d'honneur, qui dit 
avoir oiii de ses or^es la publication de. ces défonces, il faut 
être fort incrédule pour nier la vérité de cette circonstance. Et il 
faut supposer que deux mille personnes sont pourveties d'un 
grand fonds de hardiesse, pour attribuer, à une Cour de Justice^ 
et au:;^ -Officiers d'une VÉe, une chose fausse. Si cela ne suffit 
pas pour convaincre ceux qui veulent douter, Us attendront, s'il 
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leur p!alt, qu'on ait trouvé le secret de recueillir les impressions 
que les paroles font sur l*air, et de les rendre risibles, et adors 
on leur fera TOir toutes ctioses en original. 

lia même chose est arriyée dans les Geyennes. Gomme ce païs 
est tout plein de montagnes, où il y a des édios qui multiplient 
la Yoix et qui la renvoyent, et qu'O s*est fait continuellement des 
Assemblées nocturnes, où Ton a chanté des Pseaumes à haute 
voix, les relations des chants qu'on a oilis dans les airs, me se- 
roient plus su^ectes. Mais Taffaire d'Orthés, qui est un pars uni 
et sans montagnes, étant bien prouvée, je ne voi pas le lieu de 
douter de celle des Geyennes. C'est pourquoi sans scrupule nous 
yous produirons les Certificats yenus de ce piars-là. 

Premier Certificat. 

Je certifie qu'une de mes Sœurs m'écrivit le 8. de Février der- 
nier, du lieu du Collet en Gevennes, où elle étoit pour lors, en 
ces termes. Vous voulés être informé, mon très-cher Frère, tou- 
chant le chant des Pseaumes, qu'on vous a dit qu'on entendoit 
dans ce pals. Il n'y a rien de plus vrai, feu Monsieur le Baron de 
Gadome l'avoit entendu deux ou trois heures de la nuit avec toute 
sa famille. Pour moi, et presque tout le monde de nôtre pals, 
avons entendu cette voix, mais nous n'avons pas pu discerner, 
si ce sont en effet des Pseaumes. Il nous semble que c'est une 
plainte , et mêmes à l'heure que je vous écris , j'entens cette plainte. 

La Roquette , Ministre de Manoblet en Gevennes. 

Fait à Lausanne, le 30. de Mars, 1686. 

Second Certificat 

J'atteste que Monsieur de Yallobscure, Gentilhomme des Ge- 
yennes , demeurant près de S. Jean de Oardonnengue , m'a écrit 
du 17. Décembre, 1685. ce qui s'ensuit. 

Nous voyons des choses étranges dans tous les endroits des 
Gevennes, on entend chanter de nuit les Pseaumes en Vtàr, 
conome si c'étoit dans un Temple. Mercredi dernier, j'étois couché 
seul dans ma chambre, et environ la minuit, j'entendis sur le 
couvert une voix fort éclatante qui m'éveilla, et ensuite cinq ou 
six autres voix qui lui assistèrent, et chantèrent cinq ou six ver- 
sets du Pseaume cinquième. Tous ceux de la maison l'ont oui plu- 
sieurs fois, et cela a été oui par tout notre pars. 

Ledit Sieur de Yallobscure, me confirme par une seconde Lettre 
du 27. Janvier, 1686. que le chant de Pseaumes eontinue toC^ours. 
▲joute ledit Sieur; Maintenant on entend battre un tambour, 
comme si des gens de guerre marchoient; et cela s'est entendu 
en plein jour en beaucoup de lieux. 

Bakjok, Ministre de S. Marcel en Gevennes, à* présent refhgié 
à Lausanne en Suisse. 
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Troisième Certificat. 

Vers la fin du mois de Décembre dernier étant avec Monsieur 
d'Esperies un Gentilhomme de mérite , (pii est du Vigan en Ce- 
vennes» et nous étans allés réfugier dans le Château d'un Gentil- 
homme de nos amis, nonuné Monsieur de Montualian, nous 
entendîmes en Fair quantité de Tambours. 

Cinq ou six jours après étant avec ledit Sieur d'Esperies dans 
un petit lieu nommé les Ablatatz en Gevennes, dans la Paroisse 
de Fraisin et de Fourques^ et dans le diocèse de Mande, où j'aYois 
ma famille réfugiée, nous entendismes en l'air une sainte harmo- 
nie chantant les louanges de Dieu, c'est ce que je certifie être 
véritable pour ravoir oUL 

Salioiœ' de Mameis en Gevennes. 
d'Esperies du Vigan en Gevennes, atteste ce dessus être 
véritable. 

Quatrième Certificat. 

Extraits de deux Lettres écrites à Lauzanne à Mademoiselle 
Louise Des-Vignoles, ^ar sa Cousine Mademoiselle Jeanne Des- 
Vignoles, Demoiselle de Vebron. Sœur de Monsieur de la Valette, 
qui fut arresté dans la Citadelle du Saint Esprit au mois d'Octobre 
1683. comme cela est rapporté dans la défense du projet, etc. 
qui fait le 3. Tom. de Vétat des Reformés, 

Ce ^Janvier, 1686. 

Que vous êtes heureuse, ma chère Cousine, de pouvoir prier 
Dieu et chanter ses lolianges publiquement , pendant que tant de 
bonnes âmes ont la bouche fermée, et n'osent pas même décou- 
vrir ce qui se passe dans leur ame. Mais à propos de chanter les 
louanges de Dieu, il faut que je vous parle du miracle qui fait 
grand bruit dans ce païs , qui est que depuis l'entière perte de 
DOS Temples et de nos Pasteurs, on entend dans les airs des voix 
et des sons d'instrumens tout à fait mélodieux , et ce qu'il y a de 
plus extraordinaire, c'est que bien des gens distinguent les airs 
de Pseaume , je^puis vous en assurer puisque j'en ai distingué 
plus de trente, et qu'on m'a dit que mon Frère, (elle entend Mon- 
sieur de Montvaillant Frère aîné , et d'elle , et de Monsieur de la 
Valette,) les distingue tous parfaitement. Imaginés vous que nuit 
et jour on entend ces voix, et que nous ne pouvons seulement 
douter, que ce ne soit des troupes d'Anges que Dieu nous envoie 
pour nôtre consolation, pour nous assurer que Dieu ne nous a 
pas tout à fait abandonez, et que nôtre délivrance approche : Dieu 
veuille que nous fassions nôtre profit de ces choses. J'oubliois de 
vous dire, qu'on entend aussi le bruit du Tambour, mais si claire- 
ment, que personne ne peut si méprendre. 
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On répondit à cette Lettre que cela pouvoit être naturel, vu la 
situation du païs, dans lequel on faisoit alors des assemblées, et 
autres circonstabces. À cela on fit la relique suivante. 

Ce 6. de Mars 1686. 

Ne soyés plus incrédule, je vous en conjure, pour le chant des 
Pseaumes, car il y a tant de personnes de bon sens qui en sont 
convaincues, qu'on doit se rendre à la vérité. J'avoue que la chose 
passe rimagination, mais soiez assurée qu'on a pris toutes les 
précautions imaginables pour ne se tromper pas 

Les deux Lettres dont mon Frère a fait les extraits ci-dessus, 
m'ont été véritablement écrites des Gevennes par ma Cousine de 
Vebron, dont je connois si bien le caractère, que je n'ay pu être 
trompée en cela. 

Louise Des-Yionoles. 

Mademoiselle de Vebron est une personne qui a beaucoup d'es- 
prit et de bon sens, d'honneur et de pieté, et je suis persuadé, 
autant qu'on le peut être, qu'elle n'a pas eu intention de nous 
tromper. Je ne doute pas non plus, que tous ceux qui l'ont con- 
nue ne soient en état de lui rendre le même témoignage que moi. 
Elle a toujours été de la Religion Reformée , et Dieu l'a préservée 
jusqu'ici de la chute générale, comme il paroit par ces deux 
Lettres, dont je garde les originaux pour les faire voir à ceux qui 
le souhaiteront. Â Lauzanne le 30 de Mars S. V. 1 686. 

Signé Des-Vignoles , Ministre du Bcts-langtiedoc. 

Je rends le même témoignage au mérite et à la pieté de Made- 
moiselle de Vebron. Bàsghi Aubais. 

On peut ajouter à tous ces certificats des Gevennes et du Beam, 
le témoignage de M. Jacquelot Pasteur de l'ËgUse de Vassy, à qui 
nous avons ouï dire qu'il sçaît d'un de ses paroissiens homme qui 
ne lui a jamais paru d'humeur à débiter des fables pour des véri- 
tés, qu'à deux heures après minuit passant auprès du Temple 
dudit lieu de Vassy, il y avoit entendu chanter des Pseaumes. Ou 
pourroit rapporter des témoignages semblables de plusieurs autres 
lieux. Mais cela suffit. Au reste je voudrois bien, qu'on se munit 
ici contre une injustice qui est fort ordinaire dans ces sortes 
d'affaires : c'est que par un seul témoignage négatif on en veut 
détruire plusieurs affirmatifs. On db'a; j'ay interrogé une personne 
qui venoit de ce pays là, qui m'a dit que cela n'est pas; et la 
preuve, c'est qu'il n'a point ouy ce que les autres ont ouï. Voila 
une grande merveille que dans un grand païs et dans un lieu où 
il y 8 diverses gens espars les uns d'un côté, les autres d'un autre, 
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il y en aient qui n'ayeiit pas vu et ouï ce que mille autres ont 
ouï ? Qu'on juge s'il y -a de la justice à révoquer en doute ce que 
cent témoins ont vu, pour un qui dit n'avoir rien vu. Mais, dira- 
t-on encore, il y a même des gens en Suisse qui après avoir 
dit qu'ils avoient ouï les chants de Pseaumes dans les Gevennes, 
se sont retractés. C'est un fait qu'on nous dit ici sans preuve. 
Mais je veux bien le recevoir comme véritable. Gela n'est il pas 
fort extraordinaire , qu'un homme entendant parler d'un prodige 
qui tient tous les esprits en suspens, se fasse de feste et veuille 
estre de la partie , en criant avec la foule , je Vay vu , je l'ay 
vu? Ces sortes d'affaires ne se passent jamais autrement, cent 
faux témoins se mêlent avec les véritables quand il ne s'agit que 
de dire oui. Et il est pareillement très possible que quelques-uns 
reviennent à la bonne foy, et avouent qu'ils n'ont rien vu. Mais 
cela peut il anéantir la bonne foy de ceux qui persévèrent, qui 
écrivent, qui déposent, qui signent avec serment? 

Ces histoires étant mises en telle évidence, qu'il me paroit 
assez difiQcile de les révoquer en doute; il me semble, qu'il nous 
doit être permis d'en tirer nos conclusions. Les unes sont pour 
nous, et les autres contre nous. Contre nous, car c'est un re- 
proche que la providence de Dieu nous fait, de ce que vous vous 
êtes si facilement laissé fermer la bouche , et de ce que vous 
n'osés plus , et ne voulez plus chanter ses louanges et ses can- 
tiques, qui sont les Symboles de vôtre Réformation. Dieu s'est 
fait des bouches au milieu des airs , et il fait sortir ses louanges 
des pierres et des rochers. Et ne doutez pas, que les rochers et 
ces bouches invisibles, ne se lèvent en jugement contre ceux* qui 
craignent les hommes, et qui ne veulent pas glorifier Dieu haute- 
ment, et en présence des persécuteurs. Les autres conclusions 
sont pour nous, et contre nos persécuteurs. Cet événement parle , 
et leur dit; Si ceux-ci se taisent, les pierres parleront. Vous 
devez rendre grâces à Dieu, de ce qu'il approuve votre culte par 
un signe aussi considérable , et par un témoignage aussi évident. 
Qu'on ne vous dise pas que l'illusion a fait cela. Car toutes les 
illusions viennent du Démon, qui est le père de mensonge, et qui 
a en horreur les louanges de Dieu. Enfin regardez cet événement 
comme un heureus présage, que Dieu ne veut pas laisser mourir 
vos voix et vos cantiques, que les Anges s'en sont saisis, et que 
bien tôt ils vous les rendront, pour les faire vous-mêmes retentir 
dans les airs. 11 vous faut un grand changement de vie, pour vous 
rendre dignes de recevoir de Dieu cette grâce. C'est pourquoi vous 
devez. penser à renoncer à ces vanitez mondaines, d'habits, de 
manières, de conduite, de paroles, de repas, de maisons, de 
meubles, de plaisirs, et de divertissemens, pour prendre le sac 
et la cendre, pour vous revêtir d'une humilité et d'une modestie 
véritablement chrétienne. Le temps de vôtre délivrance est prés, 
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mais il ne Tiendra pas que celui de vôtre repentance ne soit venu, 
et Tesprit de vie ne reviendra point, que Tesprit de pieté et de 
dévotion ne soit rentré en vous. 

Le 1 de Décembre, 1686. 

(Jurieu, Lettres pattoraUi, p. 14S<-169.) 

Note ïi, page 205. 

Paris, 7 juillet 1852. 

A M. Ch, Read, Président de la Société de t Histoire 
du protestantisme français , etc. 

Mon cher Monsieur Read, 

Vous avez accueilli, avec intérêt, la communication que je 
vous ai faite de quelques fragments d'un ancien registre des ga- 
lères de Marseille, du commencement du siècle dernier, et vous 
m'avez demandé de vous faire connaître de quelle manière ce 
curieux document est tombé entre mes mains, je viens satisfaire 
à votre désir. 

En 1846, alors que j'étais préfet maritime à Toulon, faisant un 
matin ma tournée dans les ateliers des artifices de guerre, j'a- 
perçus parmi de vieux papiers destinés à faire des sacs à gar- 
gousses, des caractères qui fixèrent mon attention. Je reconnus 
que ces papiers provenaient d'une ancienne matricule du person- 
nel des galères de la fin du règne de Louis XIY, et que parmi les 
noms des infortunés inscrits sur cette matricule se trouvaient 
ceux d'un certain nombre de nos coreligionnaires, condanmés 
par une simple décision du maréchal de Montrevel ou de M. La- 
moignon de Bâville , intendant du Languedoc , sans autre motif 
que leur qualité de protestants. 

J'ai recueilli soigneusement tous les feuillets de ce registre 
qui ont pu être retrouvés, et j'en ai formé le cahier que j'ai eu 
l'honneur de vous communiquer. Je serais heureux de l'oAHr, 
par votre intermédiaire, à la Société du protestantisme en France, 
si, depuis plusieurs années déjà, je n'en avais disposé en faveur 
de mon fils aîné, qui est grand amateur d'autographes et de cu- 
riosités historiques. Vous avez remarqué que des jeunes gens de 
dix-huit, de seize et même de quatorze ans, figurent au nombre 
de ceux qui ont été condamnés, à vie, pour cause de religion. 
Je me souviens d'une apostille qui a surtout attiré mon attention, 
c'est celle relative à un malheureux enfant, condamné, était-il dit, 
par M. de Bâville , pour avoir, étant âgé de plus de douze ans, 
accompagné son père et sa mère au prêche. Je ne retrouve pas 
cette apostiUe sur les feuillets qui sont maintenant en ma posses- 
sion; mais l'impression qu'elle a causée sur moi la première fois 
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que je l'ai lue, est demeurée si vive, que certainement ma 
mémoire ne me trompe pas. Il est probable que cette étrange 
condamnation aura aussi excité la curiosité de quelqu'une des 
personnes à qui mon fils aura communiqué le document en ques- 
tion , et que le feuillet qui le contenait aura été détaché comme 
étant d'un intérêt particulier. 

Vous avez sans doute remarqué que toutes les condamnations, 
sans exception j prononcées pour cause de religion, sont des 
condamnations à vie, tandis que la plupart des criminels, même 
de ceux qui sont coupables d'homicide, ne sont condamnés qu'à 
un petit nombre d'années seulement. 

Le régime des galères était alors excessivement dur ; c'est ce 
qui explique l'énorme proportion de la mortalité par rapport au 
chiffre des condamnés. Les galériens étaient enchaînés deux à 
deux sur les bancs des galères , et ils y étaient employés à faire 
mouvoir de longues et lourdes rames , service excessivement pé- 
nible. Dans Taxe d'une galère, et au milieu de l'espace occupé 
par le banc des rameurs, régnait une espèce de galerie, appelée 
la coursive, sur laquelle se promenaient continuellement des sur- 
veillants, appelés cornes, armés chacun d'un nerf de bœuf, dont 
ifs frappaient les épaules des malheureux qui, à leur gré, ne 
ramaient pas avec assez de force. Les galériens passaient leur vie 
sur les bancs; ils y mangeaient et y dormaient, sans pouvoir 
changer de place plus que ne leur permettait la longueur de la 
chaîne, et n'ayant d'autre abri contre la pluie, ou les ardeurs 
du soleil, ou le froid de la nuit, qu'une toile, appelée taud, qu'on 
étendait au-dessus de leurs bancs, quand la galère n'était pas en 
marche et que le vent n'était pas trop violent. 

Depuis la suppression des galères, et leur remplacement, soit 
par des bagnes flottants, soit par des édifices à terre, le régime 
des forçats a été singulièrement adouci. Pendant les six années 
que j'ai administré le cinquième arrondissement maritune , de 
184t à 1847, le chiffre moyen de la mortalité annuelle du bagne 
de Toulon n'a jamais dépassé 2 1/2 p. 100, et le nombre des for- 
çats malades à Thôpital du bagne n'était en moyenne que de 
2 1/4 p. 100. C'est une proportion inférieure de moitié à celle de 
nos meilleures garnisons et qui indique pour le bagne de Toulon 
une situation de salubrité beaucoup meilleure que celle des 
classes moyennes de notre population dans la plupart des localités 
de France. 

H n'en était pas ainsi sur les galères; on y mourait vite, et 
vous aurez pu remarquer combien est considérable la proportion 
des honunes qui y ont succombé^dans une très-courte période, 
sons la triple influence des mauvais traitements , de la mauvaise 
nourriture et d'un travail excessif. La durée moyenne de la vie 
d'un forçat d'aujourd'hui est au moins double de celle de l'ancien 
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galérien. Je constate le fait en songeant, ayec un sentiment pé- 
nible, combien de nos innocents et inoffensifs coreligionnaires ont 
péri victimes de cet affreux régime, sur lequel les feuillets que je 
TOUS ai conmiuniqués répandent une si triste clarté. 

Recevez, mon cher Monsieur Read, la nouvelle assurance de 
mes bien affectueux sentiments. 

Signé Gh. Baudin. 

Suit la liste des galériens. 

{Extrait du Bulletin de r Histoire du protestantisme 
français, t. !•', p. 50 et suiv.) 

Note m, page 214. 

Phénomène! tntellectnels. 

Marie Chauvin, d'Orange, raconte qu'en 1688 son mari prit 
pour servantes deux jeunes filles du Dauphiné, dont la plus âgée 
avait souvent des extases. «Nous étions, dit-elle, dans une sur- 
« prise extrême, non-seulement d'entendre dire des choses ad- 
« mirables, avec tant de facilité, par cette jeune fille, qui ne savait 
« ni A ni B; mais, ce qui nous étonnait encore, c'était sa hardiesse 
Il et son courage, elle qui était fort timide en toute occasion. 

« Dans une seule assemblée , dit Jean Gabanel , d'Andoze , je 
«crois avoir vu pour le moins quinze personnes de Tun et de 
<c l'autre sexe parler à divers temps dans Tinspiration. Ils parlaient 
«tous français, et je suis bien assuré que quelques-uns d'entre 
« eux, que je connaissais particulièrement, et qui ne savaient pas 
« Ure, n'auraient jamais pu s'exprimer en si bon français hors de 
«l'extase.» 

Jean Vernet, de Montpellier, dit, en parlant de sa mère : « Elle 
« ne parlait que français pendant l'inspiration , ce qui me causa 
« une grande surprise la première fois que je l'entendis, car jamais 
«elle n'avait essayé un mot en ce langage, ni ne Ta jamais fait 
« depuis, de ma connaissance. Et je suis assuré qu'elle ne l'aurait 
«pu faire, quand elle l'aurait voulu; je puis dire la même chose 
« de mes sœurs. • 

«J'ai vu, dit M. Galadon, en divers endroits des Gévennes, et 
«particulièrement dans les assemblées qui se faisaient pour prier 
« Dieu, quantité de ces personnes que l'on regardait comme in- 
«spirées, chose que je n'examinerai point ici. C'étaient tous des 
«gens sans malice, et en qui je n'apercevais rien que je pusse 
« soupçonner être de leur invention. Us faisaient de fort belles 
« exhortations, parlant français pendant la révélation. On doit re- 
« marquer qu'il n'est pas moins difficUe aux paysans de ces quar- 
« tiers-là de faire des discours en français qu'à un Français qui 
« ne ferait que d'arriver en Angleterre de parler anglais, » 
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« J'ai TU, dit Jacques Dubois, plusieurs personnes de Tun et de 
«l'autre sexe, qui, dans l'extase, prononçaient certaines paroles , 
« que les assistants croyaient être une langue étrangère. Celui qui 
«parlait, déclarait quelquefois ce que signifiaient les paroles qu'il 
« ayait prononcées. » 

« Quand j'arrivai à Barre, lieu de ma naissance, dit Élie Marion , 
«j'appris qu'il y avait quantité de personnes, particulièrement 
o des jeunes gens et même de petits enfants , qui tombaient dans 
« des extases et qui recevaient des inspirations qui leur faisaient 
« prononcer diverses sortes de choses admirables. » 

«J'ai connu à Uzès, dit Pierre Ghaman, un petit garçon de cinq 
« ans qui prophétisait. Il est tombé plusieurs fois en ma présence 
« par le saisissement de l'Esprit , avec des agitations de la tête et 
« de tout le corps. Après cela , il parlait et prédisait des malheurs 
(( à Babylone et des bénédictions à l'Église, et il faisait de grandes 
« exhortations à la repentance. Mais le pauvre petit était quelque- 
« fois si agité , que ses paroles étaient alors fort entrecoupées. 
'« 11 parlait toujours français, et il se servait de ces expressions : 
«je te dis, je t'assure, mon enfant, etc. » 

« Deux de mes amis et notoi , dit Jean Vernet , allâmes un jour 
«visiter Pierre Jacquet, notre ami commun^ au moulin de l'Eve, 
« proche de Vernoux. Gomme nous étions ensemble , une flUe de 
«la maison vint appeler sa mère, et lui dit : «Ma mère, venez 
« voir l'enfant. > Ensuite de quoi la mère elle-même nous appela, 
« nous disant que nous vinssions voir le petit enfant qui parlait. 
«Elle ajouta qu'il ne fallait pas nous épouvanter, et que ce mi- 
« racle était déjà arrivé. Aussitôt nous courûmes tous. L'enfant , 
« âgé de treize à quatorze mois , était emmaillotté dans le berceau, 
« et il n'avait encore jamais parlé de lui-même, ni marché. Quand 
«j'entrai avec mes amis, l'enfant parlait distinctement en français, 
« d'une voix assez haute, vu son âge, en sorte quil était aisé de 
« l'entendre par toute la chambre. Il exhortait à faire des œuvres 
«de repentance. La chambre où était cet enfant se remplit; il y 
« avait pom* le moins vingt personnes , et nous étions tous pleu- 
« rant et priant autour du berceau. Après que l'extase eut cessé, 
je vis l'enfant dans son état ordinaire. Sa mère nous dit qu'il 
« avait des agitations de corps au commencement de l'inspiration... 
<t J'ai beaucoup ouï parler d'un autre petit enfant à la mamelle , 
« qui parlait aussi, à Glieu, dans le Dauphiné. * 

« J'ai vu , dit Jacques Dubois , un petit garçon de quinze mois, 
« entre les bras de sa mère, à Quissac, qui avait de grandes agi- 
« tations de tout le corps et particulièrement de la poitrine. U par- 
«lait avec sanglots, en bon français, distinctement et à voix 
« haute. » 

« Et Durand Fage : 11 est notoire dans le pays que l'Esprit a été 
« répandu sur quantité de petits enfants, dont quelques-uns même 
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« étaient encore à la mamelle... Us pariaient sans connaissance, 
« ayant même que d'avoir la langue déliée. » 

Prédictioiiii* 

« J*ai assisté, dit Jean Ternet, à une petite assemblée dans une 
« cave, auprès de Bois-Ghâtel (en Viyaraie), où une jeune fille dit 
« dans rinspîration^ après avoir parlé assez totigtemps : Je tas- 
* sure y mon enfant, quHl y a des gens qui ont dessm-n de vous 
« surprendre; il faut vous retirer bientôt,.. En effet, des soldats 
« vinrent visiter la maison aussitôt après. » 

«Gomme j'étais à Montpellier, dit. Jacques Dubois, nous fîmes 
«une assemblée de quinze personnes dans une cave. Le sieur 
«Curvare, gouverneur de Béziers, ayant aperçu cette assemblée 
« en passant, alla en avertir à la Maison de ville. Dans ce moment, 
«une fille de dix -huit ans, nommée Bommelle, qui était dans 
« rassemblée, tomba en extase et dit que Ton eût à sortir, parce 
«qu'on allait être découvert. Quelqu'un proposa d'achever dç 
«chanter le psaume qu'on avait commencé; mais la fille, contî- 
« nuant à parler dans son extase, ordonna avec instance que Ton 
« sortit promptement et qu'on la suivit. Elle sortit la première et 
«l'assemblée se dispersa; mais moi je demeurai proche du lieu, 
« pour voir ce qui arriverait de la prophétie. La garde vint incon- 
« tinent, entra dans la maison^ et visita partout. » 

Nous citerons aussi la curieuse découverte d'un traître, ou pour 
mieux dire, d'un lâche assassin : « C'était, dit Jean Cavalier, qui 
« ne le nomme pas, un protestant de profession, qui avait ^é ami 
«de l'illustre M. Brousson. Il avait aussi toute la confiance de 
« M. Cavalier, et nous le regardions tous ensemble avec d'autant 
« plus d'estime, qu'il avait toujours fréquenté nos saintes assem- 
« blées , qu'il recevait les charités de ceux qui nous commuui- 
«r quaient leurs secours d'argent et qu'il avait môme souffert la 
« prison pour quelqu'une de ces bonnes œuvres. U était un jour 
« à table avec le chef Cavalier, qui l'avait mis à sa droite, lorsque 
«trois insph*és se lèvent successivement en disant qu'un faux 
« frère est venu pour empoisonner les errants de IHeu. Un qua- 
« trième révèle la quotité de la somme conv^uie pour ce foifait, 
«puis continuant à marcher au milieu de ses agitations, va droit 
ft au traître, et lui mettant la main sur le bras , l'accuse et le cen- 
« sure avec beaucoup de véhémence. .. X. voulut s'excuser, mais 
« Du Plan, dans un redoublement de l'inspiration, déclara positi- 
« vement que le poison était dans la tabatière et dans la mandbe 
« du justaucorps de celui qui était accusé , de sorte qu'il fut plei- 
« nement convaincu. J'étais présent et j'ai vu tout cela. Le poison 
« était dans du papier. » 

«Je t'assure, mon enfant, dit Âlie Marion, qu'il y a un homme 
« qui est allé présentement chez un de tes emiemîSy avec ^ il 
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« parle pour te livrer. Incontinent, TEsprit me fit voir cet homme 
« se promenant avec M. Gampredon, subdélégué de Tintendant à 
« Barre, comme si j'avais été dans la même chancre avec eux; 
« je les voyais et j'entendais tout ce qu'ils disaient, distinctement 
« et facilement. . Je voyais même la femme de M. Gampredon, qui 
" allait et venait , se mêlant quelquefois à la conversation. Gam- 
N predon s'informa de moi au paysan et du frère La Valette , qui 
« était notre ministre et principal prédicateur, lui disant que, si 
a on pouvait nous saisir tous deux, ce serait un des meilleurs 
« moyens de rétablir la tranquillité dans le pays. Le subdélégué 
« lui promit dix écus et le gain d'un procès. Le paysan consentit 
« à tout 11 promit qu'il irait le lendemain à l'assemblée, afin de 
«pouvoir nous suivre, le frère La Valette et moi, et s'assurer 
« ainsi du lieu de notre retraite. » * 

IltTerfl defgrén de l'Inspiration. 

« Les uns, dit David Flottard, avaient le don de la prière et de 
«l'exhortation. D'autres semblaient prédire particulièrement la 
« destinée de l'Église et de ses ennemis , et les révolutions des 
«r diverses choses dans le monde. Il y en avait qui recevaient de 
ft fréquents avertissements particuliers touchant leur propre con- 
« duite et sur ce qui concernait la guerre.. D'autres, au contraire, 
<f avaient été rendus participants de plusieurs de ces grâces et 
« même de toutes ensemble. » 

«J'étais alors, dit Jean Gavalier, tout occupé du sentiment que 
«r j'eus de mes péchés. Les fautes de libertinage, auxquelles j'étais 
«le plus sujet, me parurent des crimes énormes et me mirent 
«r dans un état que je ne saurais ici décrire. . . Je ne me souciais 
« plus de mes jeux et de mes divertissements ordinaires, et sur- 
« tout je me sentis une véritable haine pour tout cet atthrail du 
« culte public des Papistes et pour toute cette farce de messe dont 
«je m'étais auparavant fait un jeu. Je ne pouvais seulement pas 
« regarder leur église sans frissonner. » 

«Je ressentis, raconte Élie Marion, quelque chose de bon et 
« d'heureux, qui ne permettait pas à ma frayeur de se changer eu 
« murmure ni en désespoir. . . Mon frère, étant tombé en extase, 
« fit alors une longue énumération de mes péchés, sans en omettre 
« un seul... Quelque calme étant ainsi survenu, mon fardeau s'al- 
«légea aussL Plus j'allais en avant, plus ma consolation s'aug- 
«menta, et enfin, loué soit Dieu! j'entrai en possession de ce^ 
«bienheureux contentement d'esprit, qui est un grand gain. Je 
«me trouvai tout changé. Les choses qui m'avaient été le plus 
« agréables avant que mon Créateur m'eût fait un cœur nouveau , 
«mé devinrent dégoûtantes et même insupportables. » 

(Extrait du Théâtre sacré des Cévennes.) 

I. La prédiction se réalisa. 
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Note TV, page 289. 

TableAV dM Tllla|re« et de« kameanz dévastés dM 

Cévennea» par ordre de la coar* 



nom »u vAKonnt. 



Frogèret 

Fraistinet de Loière . . . . 

GHmc 

CasMgoa» 

Saint-André d« Ltncisa. . . 

Saint-Hilaire de JUnit . . . 

Saint-Michel de Dèzes . . . 

Le Colet de Dèset 

Sl-Andriol de Clergnemort. 

Lameloase 

Saint-Privat de Tallongue . 

Saint-Tresal de Tentalon. . 

Saint-Manrice de Tantalon. 

Prunet Hontualhen 

Saint-Jnlien Darpalion . . . 

Saint-Kartin de Campselade. 

Yebron 

Saint-Lanrens de Trenas . 

Gastagnolt 

LesDalmee 

Le Pompidou 

Moienc Sainl-Roman . . . 

Sainte-Croix 

Gabriac 

Holezûn 

Le Boatquet La Barthe . . . 

Saint-Martin de Lansnsde . 

Saint-Martin de Bobaux . . 

Mandement de Houstet . .. . 

Balmes Fraiasinet de Four- 
qnil 

Saint-JnlIen des Points. . . 



81 



RoiisaK 

des Tillages 

et 

hameaux. 



18 villages. 
9 Tillages. 
4 villages. 

9 vill. et 7 ham. 
12TiU.et22bam. 
5Till.et42ham. 
iOTi]l.et24ham. 
26viII.et49ham. 

20 villages. 
1 vill. et'lSham. 

m 

29 vill. on ham. 

29 vîU. on ham. 

4 villages. 

7 vill. et 3 ham. 

8 vill. et 3 ham. 

4 villages. 
22 villages. 
8 villages. 
8 villages. 

3 vill. et 4 ham. 

16 vill. et 5 ham. 

32 villages. 

5 villages. 
13 villages. 

i2vill.etllham. 

3 villages. 

42 villages. 

10 vill. et 5 ham. 



669 villages 
et 608 hameaux. 



TAn.iJi. 



1662 16 
2342 14 

> 
1213 7 
1485 8 
1597 12 
1201 10 
1847 > 
350 > 

855 t 
• 

835 5 
800 • 
580 16 

9 

1180 > 

2727 6 

789 17 

1200 • 

593 1 

» 

2856 > 

2017 11 

1161 3 

1262 10 

404 1 

• 

2459 6 

1000 • 

1000 19 

856 19 
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1273 . 

583 • 

106 5 

497 10 



539 
544 
544 
856 
265 
293 
966 
593 
600 > 
510 12 
SS5 19 
557 15 

1307 5 
457 5 

1000 > 
128 16 

1037 5 

1365 16 
730 17 
783 17 
774 19 
131 > 
563 6 
862 16 
486 > 

478 * 
177 16 
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787 
563 
198 
500 
400 
297 
354 
847 
250 
203 
426 
440 
500 
384 
646 
400 
900 
450 
800 
100 
650 
524 
500 
300 
420 
100 
407 
426 
200 



150 
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160 
92 
42 
90 
60 
60 

100 

156 
40 
35 

126 
92 
38 
70 

109 
86 

120 
45 

100 
20 

150 
80 

140 
55 
45 
20 
85 
98 
30 

» 
25 
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170 

120 
38 
75 
80 
56 
80 

167 
48 
48 

110 
99 
40 
64 

103 
75 

145 
55 
80 
15 

162 
75 

100 
60 
53 
15 
86 

102 
35 

• 
23 
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Note V, page 324. 

Trèfl-hnmble requête des Réformés du Lanf^vedoe, 

an Roi. 

ART. l«^ Qu'il plaise au roi de nous accorder la liberté de 
conscience dans toute la province, et d'y former des assemblées 
religieuses dans tous les lieux qui seront jugés convenables, hors 
des places fortes et des villes murées. (Accordé à condition qu'ils 
ne bâtiront pas de temples.) 

2. Que tous les protestants détenus dans les prisons ou sur les 
galères pour cause de religion, depuis la révocation de Tédit de 
Nantes, soient mis en liberté, dans Fespace de six semaines, à 
partir de la date de la présente requête. (Accordé.) 

3. Qu'il soit permis à tous ceux qui ont quitté le royaume pour 
cause de religion, d'y revenir librement et en sûreté, et qu'ils y 
soient rétablis dans tous leurs biens et privilèges. (Accordé à con- 
dition qu'ils prêteront serment de fidélité au roi.) 

4. Que le parlement du Languedoc (la chambre mi-partie) soit 
rétabli sur son ancien pied et dans tous ses privilèges. (Le roi y 
avisera.) 

5. Que la province soit exempte de capitation pendant dix ans. 
(Refusé.) 

6. Que les villes de Montpellier, Perpignan, Cette, Aigue- 
mortes, nous soient accordées et remises comme villes de sûreté. 
(Refusé.) 

7. Que les habitants des Gévennes dont les maisons ont été 
brûlées ou détruites dans le cours de cette guerre, soient exempts 
d'impôts pendant sept ans. (Accordé.) 

8. Qu'il plaise à Sa Majesté de permettre à Cavalier de choisir 
deux mille hommes, tant des gens de sa troupe que de ceux qui 
seront délivrés des prisons ou des galères , pour former un régi- 
ment de dragons au service de Sa Majesté; lequel ira servû* en 
Portugal et recevra immédiatement les ordres de Sa Majesté. (Ac- 
cordé; si tous les camisards posent les armes, le roi leur permet- 
tra de vivre tranquillement dans le libre exercice de leur religion.) 

En vertu des pleins pouvoirs que nous avons reçus du roi, 
nous avons accordé aux réformés les articles ci-dessus. 
Fait à Nîmes, le 17 mai 1704. 

(Extrait de l'ouvrage d'Antoine Court, t. II.) 
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de Nîmes. — Les protestants croient qu'il a obtenu le rétablis- 
sement de redit de Nantes. — V. Pendant que Cavalier traite 
avec Villars , Roland continue la guerre. — Il fait subir une 
grande défaite aux milices royales à Font-Morte. — Le triomphe 
de Cavalier n'est pas sans amertume. — Il écrit à Roland. — 
Réponse évasive de ce dernier. — Les protestants croient de 
plus en plus au rétablissement de Tédit de Nantes. — Le culte 
se célèbre à Calvisson et dans la Vannage. — Indignation des 
prêtres et colère de Bâville. •— Boutade de Villars. — VI. La 
réponse de la cour aux offres de Villars et aux demandes de 
Cavalier arrive. — Ce que la cour accorde et ce qu'elle refuse. 

— Nouvelle entrevue de Villars et de Cavalier. — Refus de 
Cavalier d'accepter les conditions de la cour. — Colère de Vil- 
lars. — Cavalier signé le traité. — VII. Entrevue de Cavalier et 
de Roland. — Indignation de ce dernier. — Paroles mépri- 
santes qu'il adresse à son lieutenant. — Colère de Cavalier. 

— Les deux chefs saisissent leurs pistolets. — Leurs lieute- 
nants s'interposent. — Cavalier et Salomon vont à Nîmes 
trouver Villars. — Salomon. -~ Ses demandes à Villars. — Co- 
lère de Villars. t- Impassibilité du prophète. — Cavalier re- 
tourne à Calvisson. — Salomon et Lalande. — - Fière réponse 
de Salomon. — VlII. Cavalier à Calvisson. — Ses hésitations. 

— Ravanel l'accuse de trahison. — Cris de mort poussés par 
les camisards contre Cavalier. — Terreur de Vincel , commis- 
missaire-ordonnateur. — Il rentre dans Calvisson. — Efforts 
de Cavalier pour engager sa troupe à se soumettre. — Dan- 
gers que court sa vie. — Sa courageuse persistance. — Quel- 
ques camisards se joignent à lui. — IX. Désappointement de 
Cavalier. — Il écrit au maréchal et se retire désespéré à Gar- 
det , où d'Aigaliers vient le joindre. — Us se rendent à Nîmes. 

— Déception de Villars. — Il publie des ordonnances sévères, 
parcourt les villes et les bourgs. — Ses discours et ses ha- 
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rangues lui gagnent les cœurs. — Plusieurs villes et bourgs 
font acte de soumission et envoient des députés à Roland pour 
le sommer dé déposer les armes. — Fière réponse du chef ca> 
misard. — - X. D'Aigaliers essaie d'amener Roland à faire sa 
soumission. — On jette les bases d'un traité , qui n'est que la 
répétition de celui de Nîmes. — Singulière position dans la- 
quelle les protestants auraient été placés s'il eût été accepté. 

— Rupture des négociations. — Reprise des hostilités. — 
XI. Roland court risque d'être fait prisonnier au château de 
Prades. — Il s'échappe demi-nu. — Villars retourne à Nîmes 
avec Cavalier. -— Ovations dont le jeune chef est l'objet. — Sa 
tristesse. — La maréchale de Villars veut voir Cavalier et lui 
demande de prophétiser. — Le jeune chef lui répond par son 
silence. — Séjour de Cavalier à Nîmes. — Son départ. — A 
Vienne , Tabbesse d'un couvent lui offre une collation. — Jeune 
protestante enfermée dans ce couvent. — Elle prié Cavalier de 
demander sa délivrance. — XII. Cavalier se rend à Mâcon. — 
Il écrit à Chamillard pour demander la permission d'aller à 
Paris. — - Il l'obtient. — Son arrivée à Paris. — Engouement 
des Parisiens pour le chef camisard. — Entrevue de Louis XIV 
et de Cavalier. — Retour de Cavalier à Mâcon. ■— Ses craintes 
et ses soupçons. — Il s'échappe avec sa troupe, gagne la fron- 
tière suisse et arrive à Lausanne. — XIII. D'Aigaliers à Paris. 

— Le roi lui donne audience. — Le baron retourne dans les 
Cévennes , où la guerre continue avec une nouvelle fureur. — 
D'Aigaliers à Dtinort. — Il raconte aux camisards son entre- 
vue avec le roi et leur propose l'exil comme le seul moyen de 
terminer la guerre. — Fière réponse de Roland. — Villars re- 
court à de nouvelles mesures de rigueur. — XIV. Situation 
morale et matérielle des camisards. — Roland et M"^' de Cor- 
nelly. — Amour de cette dernière pour le chef camisard. — La 
noblesse de son caractère et son courage. -- XV. Un apostat 
trahit Roland. — Le chef camisard est surpris pendant la nuit 
au château de Castelnau! — W^"^ de Cornelly prend la fuite. 

— Roland et ses gens s'échappent du château. — Les troupes 
royales se mettent à leur poursuite. — Intrépidité de Roland. 

— Sa mort. — Son corps transporté à Uzès et promené dans 
les rues. — XVI. Entrée funèbre de Roland à Niriies. — Joie 
bruyante des catholiques. — Bâville fait le procès à son cada- 
vre. — Il le condamne à être brûlé avec cinq officiers cévenols 
faits prisonniers. — Fléchier se mêle à la foule des curieux. 

— XVIÏ. Roland et Cavalier. — - Parallèle des deux chefs. 

— XVIII. La mort de Roland décapite l'insurrection. — 
Désaccord de ses lieutenants. — Villars se met à leur pour- 
suite. — Défaite de Catinat. — Il s'échappe. — Défection de 
quelques camisards. — Eff^orts de d'Aigaliers pour amener 
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leur soumission — Le baron devient suspect. — Il reçoit 
Tordre de sortir du royaume. — Sa détresse. — Il quitte Ge- 
nève et retourne en France. — Il est arrêté et incarcéré. — Sa 
mort. — Les chefs camisards font leur soumission et sortent 
du royaume. — XIX. Arrivée des camisards à Genève. — 
Étonnement qu'ils excitent. — Abandon dans lequel on les 
laisse. — XX. Réflexions sur la (,'uerre des camisards. Page 313. 

Notes^ éclaircissements et curiosités historiques. Page 349. 
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